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PRÉFACE
^Histoire du Collège de Guyenne^ qui se rattache directement à celle de F Université de Bordeaux^ est le fruit de patientes recherches commencées il y a plus de sept ans. Les documents dont elle est composée^ inédits pour la plupart, ont été tirés principalement des Archives départementales de la Gironde, des Archives municipales de Bordeaux et de la Bibliothèque de cette ville.
Avant rincendie du i3 juin 1862, qui anéantit une grande partie des manuscrits qui composaient les Archives dont la direction me fut confiée quelques années plus tard, les documents relatifs au Collège municipal, quoique très épars, étaient fort complets et très détaillés : les Registres de la Jurade, ses Livres de correspondance, les minutes des notaires de THôtel de Ville et les comptes des trésoriers municipaux en renfermaient un assez grand nombre, depuis longtemps oubliés ou disséminés dans plus de quatre cents manuscrits; malheureusement tous ces registres, sans exception ou à peu près, furent atteints par le feu et beaucoup d entre eux furent complètement anéantis.
l^es autres, dont les feuillets épars furent mêlés à des papiers de toute nature et plus ou moins endommages,
remplissaient des salles entières. C'est dans ces monceaux de débris informes qu'il m'a fallu fouiller pendant des années^ pour en retirer les fragments à demi cal- . cinés qui se rapportaient au sujet que je me proposais d'étudier. Ce ne fut pas sans de vives appréhensions que j'entrepris ce travail de patience, car il était à craindre que des documents d'une importance capitale n'eussent été entièrement brûlés et que, par suite, mon œuvre ne se trouvât interrompue et mon labeur rendu à peu près inutile.
C'est donc avec une satisfaction d'ailleurs facile à comprendre, que je pus constater, après quelques années de travail, la possibilité de conduire mon œuvre à bonne fin, puisque les lacunes qui restaient à combler dans les annales du gymnase d'Aquitaine étaient de peu d'importance.
Les origines du Collège de Guyenne sont restées jusqu'à ces dernières années à peu près inconnues; déjà au dix-septième siècle les procès-verbaux et les titres de la fondation avaient disparu, comme il est facile d'en avoir la preuve par les inventaires des Archives faits à cette époque. Des fables grossières circulaient sur les commencements de l'école bordelaise, qui, disait-on, se perdaient dans la nuit des temps; c'est ainsi que les uns faisaient remonter le Collège de Guyenne au temps des Druides, tandis que d'autres, plus modestes, se contentaient de lui donner pour père Charlemagne ou saint Louis. Le livre que nous publions fait cesser toutes ces incertitudes, en reproduisant in extenso les titres mêmes de la fondation.
Avant de terminer ces lignes, il me reste à rem-
plir un devoir doux et facile. Cest de remercier cordialement les quelques personnes qui me sont venues en aide pour Faccomplissement de cette œuvre de patience et qui^ avec une bonne grâce dont je ne saurais trop leur savoir gré^ m'ont facilité la recherche des documents relatifs au Collège de Guyenne^ qui ne se trouvaient point aux Archives municipales. Je dois citer en première ligne mon excellent ami et coifêgue^ M. Alexandre Gouget^ élève de TÉcole des Chartes, archiviste du département de la Gironde, et M. H. Messier, ancien professeur de TUniversité et Inblîodiécaire de la ville de Bordeaux, qui ont mis à ma diqx>sition, depuis plusieurs années, tous les manuscrits et tous les livres qui m'étaient nécessaires.
Un bibliophile, dont la modestie égale le savoir, M. Rancoulet, sous-bibliothécaire de la Ville, m'a parfois été d'un précieux secours dans la composition de cet ouvrage; ses sages indications et sa bonne amitié ne m'ont jamais fait défaut; qu il me permette de lui dire combien je suis heureux de le remercier ici publiquement.
M. le vicomte Emmanuel de Grouchy, arrière petitne\'eu de l'un des plus célèbres professeurs de cette Institution, a mis un empressement dont je conserverai toujours le souvenir, à me transmettre sur ce dernier des notes manuscrites patiemment recueillies par lui, durant de longues années, et qui m'ont été fort utiles.
Le savant éditeur des lettres de Calvin, et l'auteur de travaux historiques si justement estimés, M. Jules Bonnet, secrétaire de la Société de l'Histoire du protestantisme français, m'a fourni, sur André Zébédée
et sur Mathurin Cordier^ des renseignements du j^lus grand prix; qu'il reçoive ici l'expression de ma vive gratitude.
Enfin le doyen des professeurs de la Société Philomathique, qui a consacré sa vie toute entière à Tinstruction et à l'éducation de Fenfance^ M. Clouzet amé^ auquel je voudrais voir la ville de Bordeaux reconnaissante décerner une récompense toute spéciale, a mis à ma disposition sa bibliothèque bordelaise, qui renferme sur le Collège de Guyenne des plaquettes de la plus grande rareté.
Je ferais preuve d'ingratitude, si, avant de terminer cette préface, je ne témoignais ma reconnaissance au Conseil municipal de Bordeaux, toujours prêt à favoriser tout ce qui se rapporte à l'enseignement, d'avoir encouragé l'apparition de mon livre en s'inscrivant pour 200 exemplaires en tête de la liste de souscription à V Histoire du Collège de Guyenne, sur le rapport si bienveillant pour moi de sa Commission d'instruction publique (0.
Ernest GAULLIEUR.
(i) Ce rapport, dont il ne m^apparticnt pas de faire l^cloge, avait été composé par M. le docteur Métadicr, membre du Conseil municipal.
INTRODUCTION
Coop d*eBl général tur lliittoire de l'enseignement i Bordeaux depuis l'époque romaine. — Cttébriié de l'école bordelaise aux quatrième et cinquième siècles. — Intasions des Iwrbares. — époque carloTingiame. — Nouvelles invasions. — L'instruction i Bordeaux pendant la période anglaise. — Curieux examen d'un docteur en médecine (1414). — Fondation do lloivcnité de Bordeaux (1441). — Le Père Saget et le pape Eugène IV. — Premiers ttants. — Le Collège des Arts on Collège de Grammaire. — Confirmation des privilèges ie rCasvcrsité de Bordeaux par Louis XI (1473). — Nouveaux statuts. — Chartes VIII cooirme W droit de patronage des jurats sur l'Université. — Indices de la sécularisation de Icmfignrment. — Privilèges des écoliers. — Sauf-conduit donné à Tim d'eux par le grand steéckal de Gojenne, conservateur des privilèges royaux de l'Université de Bordeaux (1491).
Lorsqu'on étudie aux sources mêmes et dans les manuscrits originaux l'histoire de Bordeaux^ on voit la capitale de l'Aquitaine apparaître^ à des époques diverses, sous le triple aspect de port de commerce, de place de guerre et de centre intellectuel. Cest à ce dernier point de vue, le moins connu peut-être, que nous allons essayer de Tétudier consciencieusement.
il n'est pas rare d'entendre des hommes dont la parole jouit d'un certain crédit adresser à Bordeaux le reproche d'être une ville peu littéraire, et cependant parmi les cités gauloises il nen est guère qui aient bfUlé d'un plus vif éclat dans Thistoire de renseignement, et qui possèdent sous ce rapport des titres plus sérieux et d'une date plus reculée.
Strabon, qu'on appelle avec quelque raison le père de la géographie, est le premier écrivain qui fasse mention
de Burdigala (0, Tentrepôt commercial ou Yemporium des Bituriges-Vivisques. On sait qu'il écrivait vers la fin du règne d'Auguste, et plus de trois cents ans séparent cette époque de celle où Ausone chantait avec amour les gloires de sa ville natale.
L'histoire de Bordeaux, pendant ces trois siècles, est encore voilée d'épaisses ténèbres, et nous ignorons absolument dans quelles circonstances la cité des Bituriges dut faire sa soumission aux légions victorieuses de Crassus ou de César W. Toujours est-il que, pour des motifs qu'il ne nous est pas donné de connaître et que nous n'avons point à rechercher ici, elle conserva son indépendance.
Nous ne savons rien non plus sur l'établissement de Técole bordelaise antérieurement au quatrième siècle. Tout fait supposer cependant qu'au troisième siècle elle existait déjà.
Effirayés de la décadence rapide des arts qui avaient fait la gloire de Rome, les empereurs voulurent sans doute, en créant de nombreux foyers ^instruction, retarder l'approche de la barbarie. Un grand nombre de cités de la Gaule répondirent à leur appel : Trêves, Autun, Lyon, Marseille, Narbonne, Toulouse, rivalisèrent d'ardeur pour organiser l'enseignement de la jeunesse. Mais, dès les premières années du quatrième
(1) Géogr^hie de Strabon, liv. IV, ch. ii.
(2) L'an 56 avant J.-C, le jeune Crassus, un des lieutenants de César, ayant été chargé par ce dernier de contenir les Aquitains, attaqua d'abord les Sotiates, assiégea leur capitale (Soz en Condomois), et les força de capituler; après quoi il fit une pointe hardie sur le territoire des Vasates et des Tarusates (Bazas et Aire-sur-FAdour), qui appelèrent à leur secours les autres tribus de TAquitaine et les Cantabres d'Espagne. Crassus, dont Tarmée était très inférieure en nombre, attaqua vigoureusement les masses profondes qu'il avait devant lui, et remporta sur elles une victoire complète. Toute l'Aquitaine se soumit, et il est probable que Burdigala fut une des cités qui envoyèrent des otages au >'ainqueur.
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siècle^ c'est-à-dire à Tépoque de la naissance d'Ausone, la renommée de Técole bordelaise cont^ebalançc^t déjà la gloire de ses rivales^ qu'elle n'allait pas tarder à éclipser (0.
Decimus-Magnus âusonius était le fils de Julius Ausonius^ médecin de Bazas^ qui s'était établi à Bordeaux^ et y avait acquis une grande réputation par son savoir et ses vertus privées. Le jeune poète reçut à Toulouse une excellente éducation^ souç la surveillance d'Arbwius, son oncle maternel^ qui fut lui-même un professeur distingué W. Il revint dans sa ville natale^ et débuta dans l'enseignement en ouvrant une école où il se montra bientôt tellement supérieur^ qu'il ne tarda pas à obtenir à Bordeaux la chaire de rhétorique. Au bout de trente ans de professorat^ il fut appelé à Trêves par Tempereur Valentinien^ qui le chargea de l'éducation de son fils Gratien. Il accomps^a Valentinien dans phisieurs de ses expéditions militaires^ et lorsqu'à son tour Gratien fut parvenu au trône impérial^ celui-ci se montra reccmnaissant envers son ancien précepteur^ qu'il nonmia successivement préfet de l'Illyrie et de la Gaule. Plus tard méme^ il Téleva jusqu'au consulat^ témoignant ainsi de l'estime et de l'affection toutes particulières qu'il avait pour lui 0).
A la mort de Gratien, Ausone se retira de la vie
(1* t'n (Jet plus anciens professeurs bordelais dont on puisse citer le nom est Mxupère, qui donna des leçons d^éJoquencc à Toulouse et à Narbonne. Il tMX pour âè>es les petits-neveux de l'empereur Constantin, et fut nommé, par leur induence, gouverneur de TEspagnc. 11 était né à Bordeaux.
Inter cognatos jam Actus, avuncule, Mânes : Inter Rhctoricos nunc memorandus cris.
(Ausone, Commémorât io pro/essorum Burdigalensium.)
ih L'an 1 1 32 de la fondation de Rome et 382 de Tère chrétienne. (/m Auionii BtKréigalemsis consmlatum Elia Vineti commentarius. Burdigala?, apud Simonem Millangium, typographum regium. M.D.LXXX)
publique et vint à Bordeaux terminer ses jours dans une honorable tranquillité. Il s'éteignit vers la fin du quatrième siècle^ dont il fut un des poètes le plus justement estimés.
C'est grâce à ses écrits que nous pouvons nous faire une idée du développement extraordinaire que prit alors dans cette ville le culte des lettres. Ausone est Tauteur d'un petit nombre de poèmes, restés longtemps inconnus, tandi^ que le reste de ses œuvres était déjà célèbre, et qui contiennent les détails les plus intéressants sur la vie, le caractère, la position de fortune et les œuvres des professeurs qui, de son temps, occupaient à Bordeaux les différentes chaires publiques. On comprend de quel prix sont pour nous ces petits poèmes qui jettent une vive lumière sur Tétat de la littérature et de l'enseignement dans cette ville au quatrième siècle (0.
Les chroniques de saint Jérôme et les écrits de Sidoine Apollinaire, évêque de Clermont, viennent compléter ces renseignements précieux.
Nous pourrions citer, d'après ces trois écrivains, les noms d'un grand nombre dç rhéteurs et de grammairiens , mais nous n'avons point à faire ici l'histoire de l'école bordelaise à l'époque gallo-romaine, nous nous bornerons à dire quelques mots des plus célèbres d'entre eux (2).
TiBERius Victor Minervius, né à Bordeaux, fut, si l'on en croit Ausone, l'un des plus grands orateurs et
(i) Commemoratio professorum Burdigalensium.
(3) Postremo hoc aliquod nostrum de patrift nostrâ meritum esse volui, quae se jactat de Minervij, Alcimi, Dclphidij, Lampridij, et aliorum eniditione, quos ex Ausonio, Ilicronymo et Sidonio cognovimus, literas Burdigalie quondam docuisse. (Jacobus Businus Burdigalensis, préfisice au recueil intitulé : Jocmnis Gtlidœ Valentini.... epistolœ, etc. La Rochelle, i56i.)
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des plus habiles professeurs de cette ville. Saint Jérôme, dans ses chroniques, dit qu'il enseignait la rhétorique à Rome, vers Tan SSg, avec la plus grande réputation : i MinerviusBurdigalensis, rhetor, Romœflorentisstme docet. •
Ausone, dont il avait été le précepteur, ne craint pas de le mettre en parallèle avec Quintilien et même avec Démosthène; il compare son éloquence à un torrent qui descend des montagnes, renversant tout ce qui soppose à son passage, mais qui, au lieu d'être chargé de vase, n'entraîne avec lui que de Tor (0.
Latinus Alcimus Alethius enseigna aussi la rhétorique à Bordeaux, sa ville natale. Ausone, saint Jérôme et Sidoine Apollinaire parlent de lui avec éloge (*).
11 avait écrit Thistoire du règne de Julien, mais cet ouvrage n'est point arrivé jusqu'à nous.
LuciOLUs, rhéteur bordelais, fut d'abord le condisciple, puis le maître et enfin le* collègue d' Ausone, qui fait Fapologie de son éloquence et de sa facilité à manier la langue poétique.
Le portrait qu il nous a laissé de ses vertus privées est \Taiment touchant.
Attius Patera enseignait la rhétorique à Bordeaux, à l'époque où Ausone était encore fort jeune. Saint Jérôme dit qu il occupa la même chaire à Rome avec
Scu libcat fictas ludorum cvolvcrc litcs,
Ancipitem palmam Quinctilianus habet.
DicenJi torrens tibi copia : quac tamcn aurum,
Non ctiam lutcam volvcrct inluviem.
El Demosthcnicum, quod te primum illc vocavit,
In te sic viguit, ccdat ut ipsc tibi.
(Commemoratio profcssorum Burdigalcnsium . '
-' Vo)c2 Chroniques de saint Jérôme, h l'année l^ôo, et Sidonius Apollinaris. .:r \'. cpist. lo, cl lib. VIII, cpist. 1 1 .
le plus grand éclat, en 339 • « Pather, rhetor, Romœ gloriosissime docet. »
Ausone, qui en parle avec les plus grands éloges, le cite comme Tun des plus grands orateurs de son siècle. Il étrnt de Bayeux et descendait des anciens Druides; son père était prêtre d'Apollon.
Avec de tels professeurs, la renommée de Técoie bordelaise se répandit au loin, et les élèves accoururent en foule; il ne faut pas oublier que, depuis la conquête de la -Gaule par les Romains, les communications étaient faciles et que de grandes voies stratégiques avaient été ouvertes pour relier entre elles, et avec la capitale de Tempire, les diverses portions du territoire conquis. D'un autre côté, Bordeaux, ville de commerce, était par ses galères en rapports constants avec la Grèce et la Sicile; aussi voyons-nous le grammairien Citarius, attiré par la réputation des professeurs que nous venofas de nommer, quitter Syracuse, sa patrie, pour venir s'établir dans la cité des Bituriges (0.
a Cétait là, dit un écrivain (2), que les hommes les plus distingués du sud et de Touest de la Gaule se donnaient rendez-vous pour cultiver et enseigner, dans une complète indépendance, les lettres et les arts. Quelque chose du génie grec y avait même pénétré, à lia suite des professeurs que Bordeaux empruntait à Athènes et à Corinthe. D'un autre côté, les travaux et
(1) Dans la séance du 23 féTrier 1872 à TAcadémie des Inscriptions, M. Charles Robert, après un rapport très élogieux sur la création à Bordeaux d'un nouveau musée épigraphique par M. Sansas, député de la Gironde, a signalé à l'Institut la découverte d'un grand nombre d'épitaphes, a qui révèlent la présence à Bordeaux d'étrangers venus non-seulement de toutes les parties de la Gaule, mais encore des provinces les plus reculées de l'empire romain.» (Extrait du journal le Temps, du samedi 2 mars 1872.)
(3) L'abbé SouuiY, Études historiques et littéraires sur saint Paulin de Noie, p. 35 et 36.
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les habitudes de renseignement ne dominaient pas entièrement les rhéteurs et les grammairiens qui soutenaient rhonneur de l'école; la plupart d'entre eux remplissaient encore dans la société les professions élevées : avocats, jurisconsultes, médecins, administrateurs, hommes du monde et hommes d'étude à la fois, ils alliaient la gravité de la science à l'imagination brillante des races méridionales, et la recherche des choses de goût ornait et aiguisait leur esprit, sans lui dter cette rectitude que donne la pratique des affaires. »
Malheureusement ce remarquable état de choses, sur lequel la pensée aime à s'arrêter, ne pouvait avoir que peu de durée, l'agonie de l'empire romain avait commencé, et le vieux monde s'écroulait de toutes parts; des jours terribles se préparaient pour le midi de la Gaule, les Barbares s'approchaient !
Dans les premières années du cinquième siècle, les Vandales^ les Goths, les Alains, se précipitèrent sur r Aquitaine comme un torrent dévastateur; Narbonne et Toulouse furent prises, Bordeaux fut incendié et ravagé.
Constance, général d'Honorius, empereur d'Occident, qui avait d'abord essayé d'opposer une digue à ces flots envahisseurs, se vit contraint de céder à Wallia, roi des Visigoths, toute la seconde Aquitaine et la Novempopulanie, qui formèrent un État séparé, avec Toulouse pour capitale.
Sous la domination des Visigoths, Burdigala se releva de ses désastres et crut voir encore des jours prospères; Théodoric et ses fils, sur lesquels Sidoine Apollinaire nous a laissé de curieux détails, comprenaient le prix de fétude, et ces chefs de barbares avaient, malgré leur rudesse et leurs mœurs trop souvent sanguinaires,
certaines prétentions à copier la civilisation romaine. Grâce à eux^ Técole bordelaise se soutint pendant quelque temps encore^ et Ton peut citer à Thonneur de la patrie d'Ausone plusieurs écrivains de mérite dans cette époque de transition.
Bordeaux était depuis près d'un siècle au pouvoir des Visigoths^ lorsque Clovis^ les attaquant à Vouglé^ près de Poitiers, remporta sur eux une victoire complète, à la suite de laquelle les Franks occupèrent tout le pays compris entre la Loire et la Garonne. Bordeaux vit son gymnase fermé et ses professeurs en fuite. Avec la génération suivante s'éteignit même le souvenir des écoles de la Gaule méridionale, qui, sous la domination romaine, avaient jeté un si vif éclat; rignorance et la barbarie régnèrent partout, et le clergé devint le suprême asile des lettres et des connaissances humaines.
Cet état de choses se prolongea pendant trois siècles, jusqu'à la venue de Charlemagne, dont ofi connaît les eflForts pour relever Tinstruction dans ses États : il reprit possession de l'enseignement public, et mit tout en œuvre pour restaurer les lettres par le clergé, devenu sous sa main puissante un instrument docile. Un de ses capitulaires, adressé à Baugulf, abbé de Fulde, ordonna la création ou la réouverture des écoles dans les églises métropolitaines et dans les couvents, et cette prescription impériale dut être exécutée à Bordeaux comme ailleurs.
Mais tout s'écroula de nouveau à la mort du grand législateur; les Normands entrèrent à Bordeaux, livrèrent la ville au pillage, incendièrent l'abbaye Sainte Croix, et la capitale de l'Aquitaine fut ruinée pour longtemps.
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Gouvernée au dixième siècle par des comtes qui reconnaissaient la suzeraineté des ducs de Gascogne^ eile ne recouvra son importance qu'après le mariage dAliénor de Guyenne avec Henri Plantagenet.
11 nest pas douteux que pendant la période anglaise^ c est-à-dire du douzième siècle à la seconde moitié du quinzième, Tinstruction n'ait été cultivée à Bordeaux dans une certaine mesure.
Les archives du château du Gros, situé à quelques lieues de Bordeaux, dans la commune de Lx)upiac, et appartenant à M. le comte Henri de La Chassaigne, contiennent un document fort curieux, bien qu il soit malheureusement trop sobre de détails, relativement au sujet qui nous occupe. Ge document, qui porte la date du 1 5 janvier 1 274, est un contrat par lequel Bernard de Ségur, d'après les conseils « de savis et prohomes et amies » , s engage à payer annuellement et pendant dix ans, à son frère Arnaud-Bernard du Gros, qualifié de clerc, la somme de dix livres bordelaises pour achever SCS études, « obs d'aprener et d'estudiar en escolas » (0.
Il est plus que probable que les écoles auxquelles on tait allusion dans ce précieux titre de famille, sont celles Je Bordeaux, ville dont le château du Gros, nous Tavons dit, n'est éloigné que de six ou sept lieues à peine. Les savis, dont il est question plus haut, sont probablement les savis en leys, expression gasconne par laquelle on désignait les licenciés ou les docteurs en droit.
Nous avons, en effet, la preuve que Tétudc du droit était cultivée à Bordeaux pendant la période anglaise : le Catalogue des rôles gascons nous donne à deux reprises le nom de Guillaume de Gazes, Tun des pro-
.4'». :.vcJ hîstunjucs Je la Gironde, î. \'II, p. .11.
fesseufs qui, en 1 3 1 2, y étaient chargés de cet enseignement (0.
Nous savons aussi qu'au quatorzième siècle, au pfus fort de la guerre entre l'Angleterre et la France, les étudiants de chactUie des deux nations, grâce à des saufsconduits qui leur étaient octroyés sur leur demande, continuaient à se rendre dans les universités situées en pays ennemi. C'est ainsi qu'un certain nombre d'écoliers bordelais fréquentaient encore l'Université de Toulouse, dont la création remontait du treizième siècle.
Après la bataille de Poitiers, où le roi Jeart fut fait prisonnier et conduit à Bordeaux par le Prince NoîT, le traité de Brétigny intervint entre les deux mohafques le 8 mai !36o. Les lettres de ratification, sigftéeS par Edouard III le 24 octobre suivant, portent que les sujets anglais et français pourront étudier, avec les mêmes privilèges que par le passé, dans les écoles ou les imiversités des deux royaumes :
< Pro studentibus. — Item, que tous les subgiz des dhz Royalmes qui vourront estudeyer es estudiz et universitez des Royalmes de France et d'Engleterre, joieront des privilèges et libertez des diz estudiz et universitez, tout aussi come ilz povoient faire avant ces présentes guerres et comme ilz font au présent ('). »
Les estudies sont les écoles qui, comme celle de Bordeaux, n'avaient pas été constituées en universités, soit par une bulle papale, soit par l'autorité de l'on des deux rois.
Est-il certain que Bordeaux possédât un collège au commencemmt du quinzième siècle? Plusieurs
(1) Catalogue des rôles gascons, t. i«, p. 43 et 49.
(3) Aach. de la ville de Bordeaux, série AA, Mss. : Livre des Bouillons, {• 3a r«.
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archéologues penchent pour rafl&rmative; leur opinion rqx)6e-t-eUe sur des preuves certaines^ irrécusables? VoUà ce qu'il faut examiner (0.
Dans ses Études sur F histoire locale , ouvrage d'assez peu de valeur^ M. Guilhe^ ancien professeur de phiio- 8c^)hie^ saprime ainsi : « D'après de vieux titres^ il parait qu'en 1407 il existait à Bordeaux un collège avec une église dédiée à Notre-Dame C^). »
Nous ne connaissons pas les documents auxquels M. Guilhe fait allusion^ et dont il n'a pas jugé à propos de nous indiquer la source. Le Registre de laJurade de 1406 à 1408^ conservé dans les Archives de la viUe^ ne contient rien de semblable; mais celui de 141 4 à 14 16 semble donner raison à M. Guilhe^ puisqu'il nous apprend qu'une assemblée des trois états de la sénéchaussée de Guyenne fut convoquée à Bordeaux^ dans la chapelle du collège^ u en la cappera deu collegij » le 26 août 1415^ pour la réc^tion de Jehan Tiptost, qui venait d'être nommé grand-sénéchal pour le roi d'Angleterre 0).
L'abbé Baurein, qui a commenté ce passage, pense qu'il s'agit, en effet, d'une maison d'enseignement, et quil existait alors un collège à Bordeaux. C'est aussi lavis de quelques autres érudits.
Je crois — mais je ne donne mon opinion que sous toute réserve — que les uns et les autres se trompent
<i Le nM>t collège, pris dans cette acception, remonte à la fin du douzième uècie, époque à laquelle on vit naître à Paris, sous cette dénomination, divers éiiblmeroents habités par de jeunes religieux qui se livraient à Tétude. (Voyez k Moyen Age et la Renaissance, t. !•' : Universités, collèges, écoliers, par M Villctdc Virivillc.)
:) Études sur l'histoire de Bordeaux, par Henri-Charles Guilhe. Bordeaux, 1**??, in-8», p. 210.
■'}■ AacH. DE LA viLLi DE BoEOEAUx, série SB, Mss., Registres de la Jurade; Dûibéraùcns de 1414 à 1416, f« 83 r*.
et qu'il s'agit tout simplement^ dans le passage que nous venons de citer^ d'une chapelle dans laquelle se réunissaient les chanoines réguliers de la collégiale Saint-André.
Cette chapelle^ placée sous l'invocation de la Vierge, était située dans la partie de l'église qui touchait aux cloîtres mis à découvert il y a peu d'années dans les travaux d'isolement de la cathédrale (0. C'est ce que prouve un acte du 23 mars 1 523, par lequel un certain Jehan Gran reconnaît « tenir en fief de la Confrérie de Nostre Dame du Collège, fundée en la chapelle des cloystres Saint André » une terre dans la paroisse de Mérignac (^).
S'il est douteux qu'il existât un collège à Bordeaux dans les premières années du quinzième siècle, il est au contraire très certain qu'il s'y trouvait à cette époque une école municipale et laïque. Dans une assemblée du Conseil des Trente, tenue à l'Hôtel de Ville le 26 mars 14 14, nous voyons figurer .parmi les conseillers de la cité M' Jehan Andrieu, qualifié de « mestre de Fescola » (^).
Malheureusement l'état de guerre continuel dans lequel était Bordeaux ne permet pas de supposer que les jurats, obligés de veiller sans cesse à la sûreté de la ville, pussent apporter une grande attention au développement intellectuel de la jeunesse. L'instruction, si peu développée à cette époque, est encore, du moins en grande partie, entre les mains du clergé, et l'on ne voit pas que la municipalité s en préoccupe le moins
(I) En i865.
(3) Aach. d<pastementalbs de la Gironde, série E, notaires : Minutes de Berthet, 3i-i, f» 290.
(3) Arch. de la ville de Bordeaux, série BB, Mss., Reg. de la Jurade; Délib. de 1414 à 1416, f> i v*.
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du monde. Nous possédons encore trois registres de la Jiffade au commencement du quinzième siècle : ils OMnprennent^ avec des lacunes^ l'espace de temps qui va de 1406 à 1424; or^ sauf dans le passage que nous venons de citer^ il n'y est pas une seule fois questicm des écoles^ et^ parmi les nombreuses ordonnances rendues dans cet intervalle au Conseil de la viUe^ il n'ai est pas une seule qui se rapporte à ce sujet ou qui indique que les jurats y prissent un intérêt quelconque.
Cependant^ il est incontestable qu'on cultivait alors à Bordeaux l'étude du droit et celle de la médecine.
Le dimanche 2 juin 14 14, pendant que les jurats étaient en séance dans l'église Saint- Remy^ un Allemand nonmié Jacques Ram^ maitre es arts et licencié en médecine de la Faculté de Montpellier; se présenta devant eux. Il désirait s'établir à Bordeaux pour y exercer son art^ et s'était muni d'une lettre de recommandation qui lui avait été octroyée par un savant médecin de Montpellier^ nommé Nicolas Colne. La lettre, écrite en latin, était adressée aux jurats de Bordeaux ainsi qu'à Pierre Passerase, apothicaire et alchimiste bordelais.
Le Conseil, après en avoir délibéré, décida que, suivant 1 usage. M* Jacques serait admis à faire devant eux et devant un jury spécial ses preuves de savoir et à soutenir sa thèse (0.
L'examen eut lieu à THôtel de Ville, le vendredi i5 juillet 1414, en présence d'un nombreux auditoire, dans lequel figuraient les douze jurats, les membres du Conseil des Trente, plusieurs maîtres et bacheliers en
I > Akch. oc la ville de BoKDEAUi, séric BB, Mss., Reg. de la Jurade; Délib. i< 1414 à 141Ô, f» 9 r*.
sainte théologie^ bacheliers es arts^ mattres et bacheliers en médecine et autres notables personnages. L'assemblée était présidée par le sous-maire de Bordeaux^ Bernard de Saint- Avit (0.
Les questions auxquelles M^ Jacques Ram fut appelé à répondre furent transcrites au Registre des délibérations du Conseil et nous fournissent ainsi un curieux spécimen de ce qu'étaient les examens à Bordeaux au commencement du quinzième siècle; Tinterrogatoire^ dans lequel il est fort peu question de science médicale^ porte bien davantage sur des questions de droit (>).
On remarquera qu'il y avait dans l'auditoire des maîtres en théologie et en médecine^ mais qu'on n'y voit point figurer de maîtres es arts et seulement des bacheliers; ce qui fait supposer qu'à cette époque le grade de maître es arts ne pouvait être conféré à Bordeaux^ où il n'existait point d'université.
Il faut bien se garder de donner au mot arts l'acception qu'il a de nos jours. Les arts formaient l'ensemble des connaissances humaines et comprenaient à la fms les lettres et les sciences. On désignait sous le nom de sept arts libéraux la réunion du trivium et du quadriptum, c'est-à-dire à peu près tout ce qu'on enseignait à
(i) Ajbcu. DB LA VILLE DB BORDEAUX, Reg, de la Jurade; Délib. de 1414 à 1416, (^ 9 r« : « Lo xnedis jom que dessus, mestre Jacques Ram, mestre en artz et licenciât en medicina, en la majrson comunau de Sent Ylcgi, si cum es acostumat, per son examen disputet en presencia de en Bernard de Sent-Avit, sotz mager et loctenent deu nobble et poyssant senhor et cavaley mossenhor Jpban de Sent-Johan, mager de Bordeu, et deus senhors jurats et de plusors mestres et bacheliers en sancta Theologia, bacheliers en artz, mestres et bacheliers en medicina, deus senhors Trenta et plusors autres notables perssonas, las questions que s*en seguen ben et notablament. »
(3) On ne peut vraiment pas donner le nom de questions médicales à des banalités dans le genre de celles-ci :
Le corps humain ne pourrait subsister s'il était composé d'une matière dure et compacte comme le bois ou la pierre.
Le corps humain a continuellement besoin d'aliments pour se soutenir, etc.
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cette époque. Le tripium comprenait : la grammaire^ la rtiétorique et la dialectique; le quadrivium étak composé des quatre sciences mathématiques^ savoir : l'arithmétique^ qu'on nommait aussi Valgorisme, V^stroDomie^ la géométrie et la musique.
Le grade de maître es arts avait dooc ijm grande waportanc^. M^ Jacques Ram Je postait; il lui ^vait été conféré par rUoiversité de MontpelUer^ la ci»» wcknnc de France^ avec celles de Pari$ et de Toulouse iO. 11 va sax^ dire qu'il fut reconnu capable et reçut TautorisatioD d'çxercer à Bordeaux Tart de la médecine.
VcMci donc^ si je ne me trompe^ quelles étaient^ au commencement du quinzième siècle^ les institutions qui ccMicouraient à Bordeaux à répandre Tinstruction : fo la Psalette/ située à la cathédrale ou dans les bâti* meots qui eo dépendaient^ et placée sous la direcjbk>n des chanoines de la piinaatiale (2); 2^ TÉcole mw^cip$Ue dirigée par M^ Jehan Andrieu^ membre du Conseil de$ Trente; 3^ une École de théologie dans la plupart dw couvents de la ville, sans compter celle de Tarche* vèché; 4"" le Collège de médecine. 11 va sans dire que chacune de ces institutions, à peu près exempte de toute surveillance, vivait de la vie qui lui était propre, indépendamment des autres écoles, et sans aucun lien avec celles-ci.
>y EUle fiit funJée vers Tan j j8o par GuUiaume, seigneur de Montpellier, et coniiTméc par le pape Nicolas IV, en 1289. {Universités, collèges, écoliers, par M. Vallet 4c ViriviMe.)
(3> La psaUtte, comme son nom Tindique, fut d*abord une école de chant kacre. Toutes les églises de quelque importance avaient la leur. Plus tard, la pnkttc devint une grande école ecclésiastique, où Ton donnait aux enfants finstniction primaire, et mdxQe un peu plus ; elle conserva son nom primitif ■Tcc d autant plus de raison, que le plain<hant et Torguc formèrent toujours une pan importante de renseignement religieux.
Cet état de choses subsista jusqu'en 1441^ époque mémorable^ puisque c'est celle de la fondation de rUniversité de Bordeaux.
Les jurats de Tannée 1441^ dont les noms devraient être gravés en lettres d'or sur des tables de marbre^ comprenant l'importance capitale qu'aurait pour cette ville la fondation de cours publics confiés à des maîtres habiles^ s'adressèrent au pape Eugène IV pour solliciter en sa faveur la création d'une université régionale^ offrant de fournir les bâtiments nécessaires pour les leçons et pour le logement des professeurs^ et de prendre à leur charge les gages de ces derniers (0.
Bordeaux^ centre démocratique autour duquel se groupaient fédérativement sous le nom de villes filleules toutes les cités voisines de quelque importance^ était alors^ mais pour bien peu.de temps encore^ sous le protectorat de l'Angleterre; l'autorité royale y était représentée par le grand-sénéchal Thomas Rampston^ que les jurats n'eurent pas de peine à intéresser à leur projet; leur dessein s'accordait trop bien avec les intérêts de la politique anglaise^ pour que le sénéchal ne leur prêtât point son appui. Déjà peu d'années auparavant^ en i43i, Henri VI avait doté la Normandie d'une nouvelle université^ celle de Caen^ dont la création avait sans doute pour but de punir l'Université de Paris, qui commençait à se montrer hostile à l'Angleterre W. Dix ans s'étaient à peine écoulés depuis cette fondation, et déjà l'Université de Caen « attirait à elle tous les étudiants de la province de Normandie » 0).
(1) Arch. de la ville, série GG, carton n« 197, Ms. intitulé : Mémoire pour les maire f lieutenant de maire et jurats, gouverneurs de Bordeaux, contre le sieur Saint-Martin, avocat, docteur régent de l'Université de la même ville.
(2) Eugène Duba&le, Histoire de V Université de Paris, t. !•% p. 25o et 35i.
(3) Idem, ibidem, p. 260.
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Henri VI ne pouvait pas moins faire pour ce beau duché d'Aquitaine^ que ses ancêtres possédaient depuis près de trois siècles. Bordeaux^ la métropole ecclésiastique^ Tentrepôt du commerce^ en même temps que la capitale politique et la place d'armes des Anglais^ avait bien aussi quelques titres à la possession d'une université^ dont rinfluence dans le sud-ouest devait contrebalancer celles de Toulouse et de Poitiers.
Le siège archiépiscopal de Bordeaux était alors occupé par un homme d'une grande piété^ que ses penchants naturels entraînaient vers l'étude des sciences. Pey Berland^ dont le nom est resté justement populaire^ se chargea d'appuyer auprès du Souverain Pontife la demande des jurats. Il choisit^ dans les couvents de la ville et parmi les professeurs in sacra pagina, un homme d'un mérite réel^ le père Saget^ de Tordre des Carmes^ qu'il chargea de se rendre à Rome pour hâter la création de la nouvelle institution (0.
La demande fut faite au nom des jurats^ ainsi qu'au nom du grand sénéchal de Guyenne et des gens du Conseil du roi. Le pape Eugène IV, vivement sollicité, acc(»-da son consentement : une bulle pontificale, datée de Florence le 7 mai 1441^ décréta la fondation de l'Université de Bordeaux. L'archevêque en dressa les statuts conjointement avec Henri-François de Cavier, évêque de Bazas, abbé commendataire de Sainte-Croix à Bordeaux et conseiller du roi d'Angleterre (*).
'I' Cm. Deetis, a ncienne Université de Guyenne (article publié dans la Revue de linstntction publique, et reproduit, par M. Léonce de Lamothe, dans la Rewue de Bordeaux, n« du 8 octobre 1854).
it) J'ai le regret d'apprendre à mes lecteurs que tous mes efforts pour retrouver la bulle de fondation et les premiers sututs de l'Université de Bordeaux sont ùsmcorH infructueux. Ces deux documents, d'une si grande importance pour rhistoirc de cette ville, ne se trouvent dans aucun des trois grands dépôts ^)j*elle renferme, et j'en ai vainement cherché le texte^aux Archives départe-
XVni HISTOIRE DU COLLEGE DE GUYENNE.
C'est à cette époque, c'est-à-dire en 1441, qu'il faut placer aussi la création d'un collège, destiné à recevoir des élèves de toute la Guyenne, conséquence forcée de l'établissement d'une Faculté des arts (0.
Cette fondation de l'Université de Bordeaux fiit faite dans le moment le plus opportun, alors que l'une des plus simples, mais en même temps des plus admirables créations de l'esprit humain, l'invention de l'imprimerie, allait, en multipliant les écrits des grammairiens, des poètes et des historiens, populariser la science et ouvrir à l'étude des voies nouvelles. C'est une autre ère qui commence : Dieu met aux mains des hommes des moyens d'action plus puissants que tous ceux qu'ils avaient possédés jusqu'alors; des découvertes impor-
meAtales de la Gironde, à la Bibliothèque de la rue Jean-Jacques-Bel et aux Aîrchives municipales. Cependant, il est certain que ces titres existaient il 7 a vingt ans, car ils furent conununiqués, en 1854, à M. Ch. Dreyss, professeur d'histoire au Lycée de Versailles, par M. Rabanis, professeur d'histoire à la Faculté des lettres de Bordeaux. C'est M. Dreyss lui-même qui nous l'apprend dans un article imprimé par la Revue de l'instruction publique (année 1854). J'avais espéré, du moins, pouvoir me procurer à Rome le texte de la buUe d'Eugène IV; M. le vicomte Emmanuel de Grouchy, avec son obligeance habituelle, a bien voulu, sur ma demande, faire aux Archives du Vatican des recherches qui ont duré plusieurs mois, et qui malheureusen^ent sont demeurées infructueuses.
Je me hâte d'ajouter que ces documents précieux ne sont pas perdus pour jamais; \i texte en fut publié ta extenso dans un volume in-4* imprimé, en 1694, par Math. Chappuis, imprimeur bordelais, et dont il doit nécessairement exister quelques exemplaires, soit à Bordeaux, soit ailleurs.
(1) Une copie vidim^ de la bulle d'Eugène IV existait encore au dix-septième siècle aux Archives de la ville de Bordeaux; elle figure sur l'inventaire qui en fiit dressé, en 1659, par M* Louvet de Beauvais, docteur en médecine, auteur de l'Histoire d'Aquitaine. Cette mention est d'autant plus importante, qu'elle prouve que la fondation du Coll^ des Arts date bien de la même époque que celle de l'Université; en voici d'ailleurs la transcription fidèle :
a 1441. — Vidimé d'une bulle du pape Eugène, concernant les privtl^es du Collège et Université de Bourdeaux. Ce vidimus est du 9« mars i5aa, cab.8, est. 4. »
« 1472. — Lettres-patentes du Roy portant confirmation desdites bulles en iaveur dudit Collège et Université de Bourdeaux, l'an 1441. » (Abcb. de la YiLLB, Invent, de t65g, ^ 5oo.)
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tantes vont renouveler la face du monde^ accélérer le mouvement des intelligences^ et préparer le seizième siècle^ rage héroïque des nations modernes.
Les assemblées de la nouvelle Académie se tinrent d'abord au couvent des Carmes^ situé près de remplacement qu'occupa plus tard la rue Figuières (0; c'e^ là que les délégués de cet ordre religieux se réunirent à ceux des Frères prêcheurs (predicadores), de la Merci et des Augustins^ dans le but de procéder pour la première fois à l'élection d'un recteur qui^ d'après les statuts^ devait être ensuite élu et changé tous les trois mois.
Au premier trimestre on nommait à ce poste un docteur en droit canon^ au second un maître es arts^ pour le troisième un docteur es lois^ au quatrième enfin im maître de granmiaire^ pris sans doute dans le Collège des Arts, qui venait d'être fondé et qu'on appelait aussi^ conune nous le verrons^ Grand Collège de Grammaire.
En sus du professeur ordinaire de dogmatique^ chacun des quatre couvents de la Merci, des Jacobins ou Frères prêcheurs, des Carmes et des Augustins, eut bientôt son régent de théologie agrégé à l'Université. L'École archiépiscopale en compte un aussi. « C'est donc pour l'ensemble des études de théologie, dit M. Dreyss, six docteurs régents (^). » Je les vois en effet figurer dans une assemblée générale, dont j'ai sous les yeux le procès-verbal en langue latine 0).
L'Université, qui, de même que celle de Caen,
(■) Anjourd'hTii rue Honoré -Tessier.
(s) Reme de l'instruction publique: Ancienne Université de Guyenne, article ééfkcité.
>?) Abcs. DipAxriMXKTALis di la Girondb, E, notaires : Minutes de De Bosco,
comprenait d'abord cinq Facultés M, était donc composée de la manière suivante :
Le chancelier, ce poste était réservé à Tarchidiacre de Médoc ; le recteur, le vice-chancelier, six professeiirs de théologie, deux docteurs en droit, deux en droit canon, deux maîtres es arts. Quant à la Faculté de médecine, elle n'y figure pour la première fois qu'à rassemblée générale du 24 mars 1482, dans la personne de M« Théodore ou Théodoric de Delf, docteur en médecine, dont nous savons peu de chose, si ce n'est qu'il possédait un vignoble dans le voisinage des Chartreux de Vauclaire, près de la ruelle du Cocut (*). Il existait encore en 1495 0).
L'Université comptait donc à sa fondation quatorze ou quinze membres.
Pour récompenser le maire et les jurats de l'initiative qu'ils avaient eu le bon esprit de prendre, elle jfiit placée sous leur patronage, ainsi que le Collège des Arts : 0 Quo factum est ut, litteris pontificiis, major et jurati burdigalenses Accademiœ patroni fuerint constituti (4). »
C'était agir sagement; les jurats, qui généralement
(i) Littene Eugenii papœ IV, quibus studiuxn générale, quinque Ftcultatibuty theologia scilicet, legibus, decretis, medicina et artibus conflatum, in civitate Cadomensi erigitur. Incarn. Dom. 1437, tertio kal. junii, pontif. an. VU.— 3o mai 1437. (C.Jourdain, Index chronologicus chartantm pertinentium ûâ historiam Universitatis Parisiensis, p. 260.)
(3) AacH. DÉPARTEMENTALES DE M GiRONDE, E, notaîres, Min. de Rousseau, ^ i.
(3) Ce Théodoric de Qelf était, je le présume, un Allemand qui, depuis de longues années, était venu s^établir à Bordeaux. Les registres de la Faculté de médecine de Paris contiennent la mention suivante, à Tannée iSqS: «Dte sabbathi, que fuit XI dies mensis decembris, Facultate specialiter convocatdûd examinandum quosdam scolares volentes subir e examen pro bachaloratu in medicine Facultate, fuerunt examinati: magistri Henricus Dalami, GaiUcus; Franco Ghiisberti de Delf, A Imanus, etc. » (Index chronologicus ehartarum pertinentium ad historiam Universitatis Parisiensis, p. 198.)
(4) Galtia christiana, t. iV, p. 196.
INTRODUCTION. XXI
étaient pères de famille et envoyaient leurs fils au Collège des Arts, pour y recevoir l'éducation nécessaire, avaient tout intérêt à exercer sur cet établissement une surveillance active et salutaire.
Trois siècles plus tard, le grand orateur de la Révolution française, Mirabeau, à propos d'un projet de loi relatif à Tinstruction publique, disait : « De toutes les vues fondamentales d'après lesquelles on doit se conduire dans cette réforme, la première et la plus importante est de ne soumettre les Collèges et les Académies qu'aux magistrats qui représentent véritablement le peuple, é'est-à-dire qui sont élus et fréquemment renouvelés par lui. Aucun pouvoir permanent ne doit avoir entre les mains des armes aussi redoutables. »
Cette idée, de placer l'instruction publique et l'éducation de la jeunesse sous le patronage des magistrats élus par le peuple, était essentiellement démocratique.
Ajoutons que les jurats prirent à cœur la surveillance dont ib étaient chargés et que leur influence sur la marche ascendante et la prospérité du collège fut des plus efficaces, jusqu'au jour où le Parlement et l'Université empiétèrent sur leurs droits et jusqu'au moment où les jésuites, soutenus par l'autorité royale, vinrent faire à l'institution dont ils étaient les fondateurs une concurrence déloyale.
Le 12 mai 1472, Charles, duc de Guyenne, étant mort au château du Hâ, Louis XI, son frère, vint à Bordeaux pour y reprendre possession de son duché, dont il ne s'était dessaisi qu'à regret. C'est pendant son séjour dans cette ville qu'il confirma les privilèges de lUniversité et les plaça sous la sauvegarde du grand sénéchal de Guyenne et de ses successeurs.
Les lettres royales^ y relatives^ furent lues Tannée suivante dans une séance solennelle de la G>ur de la sénéchaussée (0.
M. Troplong a fait remarquer^ au sujet de cette ordonnance royale^ que Louis XI donna pour conservateur à la nouvelle Université « non pas Tarchevêque, 9 qui^ d'après Tinstitution papale^ aurait dû en être le » chancelier^ mais le sénéchal de Guyenne ou son 9 lieutenant à Bordeaux. » C'est là^ d'après ce jurisconsulte^ une des preuves de la sécularisation de renseignement au quinzième siècle C^).
Charles VIII^ par lettres-patentes du 23 mars 1486^ confirma au maire et aux jurats le droit de remplacer au besoin le grand sénéchal de Guyenne et les nomma^ concurremment avec lui, conservateurs des privilèges de l'Université (3).
Celle-ci n'ayant pas prévu tout ce qui était nécessaire pour la direction des études, et les statuts primitifs présentant des lacunes regrettables, il fallut, quarante ans après, dans le courant de l'année 1 481, en faire de nouveaux, dans lesquels le nombre des professeurs es arts est fixé à deux, sans qu'il puisse y en avoir davantage; lesquels professeurs, disent les Statuts, feront leurs lectures au grand collège de la ville : « in magnis scholis hujus civitatis. »
Les statuts de 144 1 et ceux de 1481 furent d'ailleurs remaniés plusieurs fob, jusqu'à la fin du quinzième siècle, mais particulièrement en i486, 1491 et 1496.
Chaque écolier, dans le principe, paie à son maître
(I) Pièces justijlcatives, n* i (à la fin de cet ouvrage). (3) Voir dans la Revue de Bordeaux, année 1854, p. 317, Fartide intitulé : Aneietme Université de Guyenne, par M. Léonce de Lamothe. (3) Pièces justificatives, n« a.
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OU docteur pour son salaire annuel^ un demi^noble d'or s'il est roturier; s'il est noble^ il donne le double^ c'est-à-dire la pièce entière. Aussi^ dans les assemblées^ les fils des gentilshommes précèdent les autres licenciés ou bacheliers.
« Quand un écolier se fait immatriculer^ le régent qui le présente reçoit (1441) douze blancs de la monnaie courante de Bordeaux; en 1483, c'est vingt-deux blancs. Il faut bien, dit le statut, sobvenir aux chaires de la régence; les régents n'ont pas d'honoraires fixes (non sunt stipendiati depublico) (0. »
Malgré tous les efforts tentés pour populariser la nouvelle académie^ les étudiants étaient peu nombreux dans le principe; il fallut^ afin d'attirer la jeunesse dans la capitale de TAquitaine et de lui donner le goût de Tétude^ o&ir aux écoliers des avantages tout particuliers et attacher à leur titre des privilèges dune importance très réelle^ ainsi que cela avait lieu dans les autres universités.
Une ordonnance royale due ^ Louis XI^ qui^ nous Favons vu, fit beaucoup pour la nouvelle institution, décida que les « escholiers estudiant en TUniversité de Bourdeaux » ne pourraient être cités devant aucune cour du royaume, mais seulement, s'ils s'en tenaient à leurs droits, au Palais de TOmbrière (2), devant le grand sénéchal, conservateur et défenseur de leurs privilèges.
Ces prérogatives considérables, données aux jeunes gens qui se vouaient à Tétude, s'étendaient même à toute leur famille et à toutes les personnes de leur
ï Ch. Dsetss, Revue de V instruction publique, année 1834, Ancienne Univtrsiiê de Guyenne.
:) Castrum Umbrarict, ancien palais des ducs de Guyenne, qui devint, plus tard, le siège du Parlement.
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entourage dont il leur convenait de prendre la défense ; interdiction était faite à tous justiciers ou officiers du roi de les citer à leur barre.
J'ai retrouvé^ à ce sujets un document fort intéressant que Ton peut lire aux Pièces justificatives, par lequel Gabriel de Labret ou d'Albret, « seigneur d'Avesnes, conseiller et chambellan du Roy et grand sénéchal de Guyenne, » donne à Maître Antoine Vigier, « escoliier estudiant en TUniversité de Bordeaulx, en la Faculté de droit canon » une sauvegarde pour lui, « son père, ses gens, ses familiers, drois[, choses, possessions et biens quel^conques ».
Ordre est donné, au premier sergent royal qui en sera requis, d'apposer « sur les maisons, terres, prés, boys, vignes et autres possessions du dict escoliier, les panonceaulx et basions royaux, » en signe de protection suprême.
Ce document porte la date du 5 juin 149 1 (0.
Il est évident que ces importantes prérogatives n'avaient d'autre but que d'attirer à Bordeaux un plus grand nombre d'écoliers, de vaincre la paresse des jeunes gens et la répugnance qu'éprouvaient les parents à se séparer do leurs fils. C'était un moyen de répandre le goût des études, si rare à cette époque.
On sait qu'il existait pour les écoliers des privilèges analogues dans toutes les universités de France.
Ajoutons, que les étudiants prenaient le titre de « Maître » et portaient la robe, comme dans toutes les autres universités du royaume C^).
(I) Pièces justiûcatives, n» 3.
(3) Voir en tête de cet ouvrage le sceau de TUnivcrsité de Bordeaux, dessiné par M. Léo Drouyn diaprés une empreinte très bien conservée appartenant aux Archives départementales de la Gironde.
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Il £aut se garder de confondre le Collège des Arts fondé à Bordeaux par les jurats en même temps que lUnivcrsité, avec le Collège de Guyenne établi plus tard au même endroit et dont Torigine est restée à peu près inconnue jusqu'ici. Je me servirai de cette expression^ que Tun fut le noyau de l'autre; mais ce sont^ en réalité^ deux créations entièrement distinctes. Il n'est pas plus exact de les confondre que de relier le CoUége de Guyenne aux Écoles qui florissaient à Bordeaux^ au quatrième siècle de Tère chrétienne^ au temps de Tibérius -Victor Minervius et antérieurement.
Qui veut trop prouver ne prouve rien : à force d'entendre parler au dii^-septième et au dix-huitième siècle de l'antiquité du Collège de Guyenne^ on avait fini par croire très sérieusement^ sur la foi de quelques écrivains^ que cette institution remontait au temps des Druides ou aux premiers siècles de l'ère chrétienne.
Pai sous les yeux un mémoire adressé en 1763 par les jurats au Conseil d'Etat; on y lit ce qui suit :
« Le Collège de Guyenne établi à Bordeaux est une des écoles les plus anciennes du royaume; les historiens font foy de sa célébrité; les Ausonne, les Scaliger, les Montaigne en sont les garands et les preuves. L'époque de la fondation et de la forme d'administration du Collège de Guyenne remonte au temps des empereurs romains (0. »
Dans le courant de cette même année 1763, les professeurs du Collège de Guyenne adressèrent une requête à M. le comte de Saint-Florentin, ministre et
i> Aftcs. OE LA VILLE DE BORDEAUX, séric GG, caiton 297, Mémoire contre le tteur Saint-Martin, avocat, docteur régent de J' Université, p. 12 et i3.
secrétaire d'État^ pour se plaindre de la modicité de leurs appointements. Dans leur mémoire^ qui fiit imprimé^ et dont les Archives départementales de la Gironde possèdent plusieurs exemplaires^ on lit :
c L'origine du Collège de Guienne rentre dans ces antiquités qui échappent aux plus pénibles recherches^ bien différente de celle de tant d'autres écoles qui, de nos jours, éclipsent celle<i par leur opulence.
> Ce qu'il y a de certain, c'est que le Collège de Guienne devait avoir dès le troisième siècle une grande célébrité. >
De même que les jurats^ les professeurs du Collège cherchaient à relier l'institution du quinzième siècle aux écoles qui existaient à Bordeaux au temps du Bas- Empire^ mais de cette époque reculée ils sont obligés de sauter à Tannée 1 534.
Les auteurs de la Notice qui figure dans ÏAlmanach historique de la province de Guienne, en 1 760, agissent de la même manière. Ils commencent par prouver qu'il est ridicule de faire remonter Torigine du Collège au temps des Druides ou de Jules César^ et déclarent que « ce sont sans doute les rêveries de quelque vieux » professeur qui a cru par là se rendre plus recom- » mandable; » mais^ au paragraphe suivant^ ils commettent eux-mêmes une erreur analogue :
« Ce qu'il y a de réel et de bien certain, disent-ils, c'est que le Collège de Guienne devoit être très florissant dans le troisième siècle. > (Page 35o.)
Ainsi, c'est toujours le même système : jurats, professeurs, historiens, tous relient les deux époques si brillantes d'Ausone et de Gouvéa, sautant à pieds joints par dessus les douze siècles qui les séparent, et sur
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lesquels ils se gardent bien de nous fournir des renseignements.
L'abbé Bellet^ membre de rAcadémie de Bordeaux^ qui nous a laissé sur le même sujet une histoire manuscrite^ après avoir écrit de longues pages sur renseignement des Druides^ les collèges à Rome^ et les écoles à Bordeaux aux troisième et quatrième siècles de Tère chrétienne, forcé d'en venir enfin à Torigine du Collège de Guyenne, finit par avouer qu'elle lui est inconnue; c'est par là qu'il aurait dû commencer.
c C'est sur la forme de l'Université de Toulouse et de ses collèges, qu'a été érigée F Université de Bordeaux avec son Collège de Guienne; mais depuis sa fondation jusques au règne de François I**, il est impossible de trouver ses professeurs et Thistoire de ses dasses et de ses exercices.
» Ce collège ainsi fondé, semblable à un chêne qui commence à sortir du ^nd, ne prit de croissance que sous le règne d'un prince qui aimoit les sciences et qui vouloit les rétablir dans son rojaame (0. >
Cette comparaison exprime heureusement la réalité des faits : la création du Collège des Arts qui, par une transformation complète et des agrandissements considérables, devint en 1 533 le Collège de Guyenne, est due aux jurats; elle date de Tépoque dé la fondation même de l'Université, c'est-à-dire de Tannée 1441.
Elie Vinet, qui fut la gloire du Collège de Guyenne et qui contribua à lui donner son plus grand éclat, avait composé une histoire de cet établissement, qui devait nécessairement contenir des détails fort intéressants sur les premières années qui suivirent sa fondation, détails
(il BtBUOTu. DE LA VILLE, ColIection de Mémoires de Tanciennc Académie de Bordeaux, t. V, Ms. intitulé : Notes et Mémoires sur Bordeaux, par Tabbé Bdkt.
d'autant plus précieux que cette période est demeurée jusqu'à ce jour presque entièrement inconnue. Cet ouvrage important ne fut jamais imprimé et n'est point parvenu jusqu'à nous. Le manuscrit n'en a jamais été retrouvé; peut-être le sera-t-il un jour. Il portait pour titre : Historia Gymnasii Aquitanici, non vulgata. ' Il existait en outre dans l'ancienne Garde-note des notaires^ située rue Leyteyre et transportée plus tard aux Archives départementales de la Gironde^ un manuscrit de la main de Mathieu Contât^ notaire de la municipalité, et portant pour titre : Fondation du Collège de Guyenne (0. Ce manuscrit est égaré depuis de longues années et mes recherches n'ont pu me le faire découvrir. Mais, en revanche, j'ai eu le bonheur de retrouver dans les minutes du même notaire tous les actes relatifs à cette fondation ; on les trouvera reproduits in-extenso, soit dans le corps de cet ouvrage, soit à la suite, aux Pièces justificatives .
(i) Catalogue des notaires dont les pratiques sont à la Garde-noie, par M« Faugas et Duprat, conseillers du roi, etc. Labottière frères, imprimeurs lurés de l'Université MJXX.LXII, p. i3.
UNE LECTURE A LA"_.FACULTf DF DROIT CiVIL, par Guillaume BE^rDicri,
ulrimjnejurii, < J>iKi.1cr an Pjrl^ncnl Ji: R.)rJe]iii. d'dpr^* lin
..' ijf dans les .i^cciice ? C'est ce que nos , Aaxre découvrir.
, année où les jurats traitent avec l'Allemand ..iicnel Svierler pour la création d'une imprimerie à Bordeaux, le Conseil de la ville fait pour le Collège l'acquisition de deux maisons et de terrains situés dans la rue Entredeux-Murs, dans le voisinage de l'Hôtel de Ville. Ces terrains s'étendaient jusqu'à la rue du Petit'Cqyffernan.
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toDpt du Collège de Grammtire. — Empltoemeot qa*il occoptit en 1486. — Aoqni- •iiSoa dlmmenMes per kt juratt. — Pstlmodier CoDftandn et Pierre de Cattoboo (i486 à i5o5i. ~ Bertrand de Cauaaade ecPierredeBedoret (i5ii). — AocroiaaeoMOtidiiGoUéfe M iSiç. — GùmpMitioa exacte de rUnïTenité de Bordeaux en iSai. — AMeBUée générale. — Eectorat de Jehan dTbarolla. — Etienne de Maleret. ~ Dispute entre denx cnrés an sujet de VaàbitmteBt du corps d*tin écolier (iSsa). — Réparations aux bâtiments dn Collège et agrandiasenients. — Insubordination des écoliers. — Désespoir dn capitaine dn guet. — Le OMtctA-Oaillard. — Les étudiants dépotent une plainte contre lenn régenta. — > Sévère rtprimandf des furats à ces demien. — Passage de François I* (i526).
Après avoir clairement établi, nous Fespérons du moins, la distinction qui existe entre le Collège des Arts ou Collège de Grammaire fondé en 1 441, et le Collège de Guyenne, dont la création ne date que de Tannée i533, occupons-nous d^abord du premier.
Quel fut le local occupé par le Collège des Arts dans les quarante premières années de son existence ? C'est ce que nos recherches n'ont pu nous faire découvrir.
En i486, année où les jurats traitent avec T Allemand Michel Svierler pour la création d'une imprimerie à Bordeaux, le Conseil de la ville fait pour le Collège Tacquisition de deux maisons et de terrains situés dans la rue Entre' deux-Murs, dans le voisinage de THôtel de Ville. Ces terrains s'étendaient jusqu'à la rue du Petit'Cqyffernan.
Le texte de ces deux actes d'achat, publiés par nous (i), se trouve aux Archives départementales de la Gironde, dans les minutes du notaire De Bosco, sous le n® 170-1, au folio iSy. L'original sur parchemin existait aux Archives de la ville. L'un des deux fut analysé au dix-huitième siècle, par Tabbé Baurein, dans la nomenclature des titres relatifs au Collège ,de Guyenne. Voici, textuellement, l'analyse du consciencieux archéologue :
« 3o juin i486. — Vente, par devant Pierre de Bosco, notaire royal, consentie par Pierre Sorbey en faveur du prévôt et des jurats de la ville de Bordeaux; stipulans et acceptans Baude Constantin, prévôt susdit, Guilhotin Makanan et Jehan Ferron le vieux, jurats de la dite ville,
» Scavoir : de toute icelle maison, jardin et appentis situés en la paroisse Sainte-Eulalie, rue d'Entre-deux-Murs (aujourd'hui rue du G)llége de Guienne), près la Maison commune de la dite ville. Cette maison et jardin s'étendoient depuis la dite rue d'Entre-deux-Murs jusqu'à la rue du Petit-Cayffeman (aujourd'hui rue de Gourgues).
» Cette maison fut vendue pour le prix et somme de trois cents francs bordelois, compté chaque franc pour [25 sols de la monnoye bordeloise; elle relevait de M. l'Archevêque, sous certain droit d'ezporie, et sous une certaine rente. Les jurats en prirent tout de suite possession.
» Il est essentiel de remarquer que les témoins énoncés dans Facte sont : Maîtres Psalmodier Constantin, prêtre, licentié en théologie et maître ez-arts (in sacra pagina licentiato et in artibus magistro), et Pierre de Casaubon, maître ez-arts et bachelier en théologie, qui tous deux sont qualifiés de : Maîtres des écoles de la ville de Bordeaux (magistris scholarum ejusdem villœ Burdegalœ).
» Ainsi il n'y a point lieu de douter que cette acquisition n'ait été faite dans la vue (f acquérir remplacement où est actuellement le Collège de Guienne, et dont cette maison acquise par les jurais faii actuellement partie (2). »
L^abbé Baurem, qui avait compris l'importance de ce document, ignorait que le même jour, 3o juin i486, les jurats
U) Erkest Gaulueur, L'Imprimerie à Bordeaux en 1486* Forastié et fils, imprimeurs de U ville, 1869, p. 38 et 40.
(3) A&CH. DB LA viLLB DE BoRDBAux, séfie GG, csrton n* 296, Analyse maire des titres du Collège de Guyenne, ptr Tabbé Baurein (i"* dîvtatcm).
dl .(••«« il
CHAPITRE I
à la femme d\m barbier de la paroisse Sainte Eolalie, nommé Jehan de Palatz, une seconde maison contiguë i la précédente et un terrain, qui allait aussi jusqu^à la rue du Pttit-Cayffeman .
La vente fut faite au prix de 80 francs borddois (0. Le 12 août suivant, c^est-à-dire un mois et demi après, M* Bertrand le Piochel, licencié en décrets et bachelier en lois, procureur-syndic de la ville, acheta au nom des jurats, à on nommé Jehan de La Salle, deux maisons situées rue du Petit-Cayffeman, séparées par un emplacement.
Ces deux immeubles furent cédés à la Jurade au prix de 400 francs bordelais. Parmi les témoins figurent : honorables hommes M^ Pierre Aysselin, bachelier en droit, et Guillaume de Lestonnac, bourgeois et marchand (2).
La Ville possédait aussi deux côtés du quadrilatère qu^occupa
plus tard l'institution dont nous écrivons Thistoire; elle y
installa le Collège de Grammaire, et, à partir de ce moment,
la rue Entre-deux-Murs prit aussi le nom de cet établissement.
Docoumeau cite un titre de Tannée 1 5 1 8, où c la rue de
Guienne est appelée rue des Ecoles j> 0), et j'ai sous les yeux
Pacte de vente d'une maison, appartenant à un notaire nonmié
Jehan de Mathieu, et située rue Saint-James, c confrontant,
est-il dit, à la maison des héritiers de Thibault de Neufbourg
et à la Maison commune de la ville de Bourdeaulx, la rue du
Grand-Colliege-de-Grammaire entre deulx (4). >
Par une raison analogue, le Collège des Arts, à cause de son voisinage de Téglise Saint- Éloi et de l'Hôtel de Ville, prit ausâ le nom de Collège Saint -Éloi : j'ai trouvé cette désignation dans un certain nombre d'aaes (3).
(1' AmcH. DéFAMTEM£Fi TALES DE LA GiRO!fDE, séfie E, notaifcs : Minutes de De Bmco, 170- 1, f» 137 V».
(5)/im, iMJ.Tfi, <• i5i.
ih Essai sur l'histoire de Bordeaux, par Alex. Ducoumeau. Imp. de P. Coûta, 1844, p. 201.
<4) AicH. DÉPAXTEMCfTALES DE LA GisoNDE, séiie E, nottircs : Minutes de ^o^tat.hMaMC n' 111-3, acte du 9 mars i522.
'^' Voir, par exemple, page 12, un acte fort curieux du 18 août 1S22.
Ainsi, deux maisons contiguës de la rue Entre-deux-Murs et deux autres rue du Petit-Cayffeman, séparées par un emplacement, tel fut le noyau autour duquel se groupèrent ou s^élevèrent peu à peu les bâtiments du collège. On se borna, en i486, à approprier ces quatre immeubles pour y installer les classes du Collège de Grammaire, et, jusqu^en iSig, cette institution ne reçut aucun accroissement.
A cette époque on résolut de faire Tacquisition d^nne maison située rue du Grand-Cayffeman, importante construction qui relevait de Tarchevêque de Bordeaux, et qui contrastait avec les maisons a petites, acquatiques et téné* breu\es t^ qui formaient cette voie. Uargent manqua sans doute, car au lieu de Tacheter on se borna à la louer.
Par acte du 8 oaobre iSig, passé devant M^ Nicolas Moureau, notaire à Bordeaux, un riche apothicaire, nommé Jehan Bastier, devint propriétaire de cet immeuble, pour lequel il donna en échange à Méry Dumas, son prédécesseur, une maison, un bourdieu (0 et un jardin, en franc-aleu M, situés dans la paroisse Saint-Hilaire du Taillan; encore dut-il y ajouter un bois et une aubarède (3), situés dans la même paroisse, près du pont de la Jalle, et quinze règes de vigne au lieu dit : au Plantey.
Cette maison, qui était complètement enclavée dans les bâtiments et les dépendances du Collège, lui fut i^ée plus tard, au seizième siècle, comme nous le verrons en temps et lieu.
Ne possédant malheureusement que fort peu de documents sur le Collège de Grammaire, nous en sommes réduits aux conjeaures sur son organisation intérieure. Ainsi, le peu d^importance des bâtiments qu'il comprenait nous fait supposer qu'il ne recevait point de portionnistes , c'est-à-dire d'internes, mais seulement des martinets ou externes, qui
(1) Bourdieu, expression fréquemment employée, à cette époque, pour désigner les dépendances d'une ferme, en un seul tenant. (3) On Tiommàxx franC'Cdeu une propriété libre de toutes redevtncet. (3) Du latin albareta ou albareda, lieu planté d'aubiers.
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fxtnaknt leur volée à grand bruit dès que Theure de la ienneture des classes était arrivée.
La plupart étaient de Bordeaux et habitaient dans leurs Cunilles; quelques-ims venaient du dehors, et, trouvant les hôtelleries ou les auberges trop chères, se logeaient chez les boorgecMs, qui les prenaient en pension moyennant un prix assez modique. On se figure aisément quels abus devaient résulter de cet état de choses, et combien de fois les écoliers devaient apporter le trouble ou le désordre dans les familles. On retrouve la trace de ces relations, entre bourgeois et éDol&crSj dans beaucoup d^actes notariés. Disons en passant que les minutes des tabellions sont, pour les recherches rdatives au Collée et à T Université, une mine inépuisable.
Un assez grand nombre de parents envoyaient leurs enfants à Paris pour y suivre les cours des collèges, dont plusieurs (ouïssaient déjà d'une grande réputation. Quelques-uns y étudiaient peu et dépensaient à leurs parents de grosses sommes d'argent, d'autres y tombèrent malades et y mourarent faute de soins (0.
Ces deux noms de Collège des Arts et de Collège de Grammaire, qui, au premier abord, paraissent en contra- (ticdon, nous indiquent la nature des études qui s'y faisaient. Il est clair que, pour beaucoup de gens, la grammaire n'a rien d'artistique; mais n'oublions pas que les mots n'avaient pas au quinzième siècle la même valeur qu'aujourd'hui.
Nous avons expliqué dans rintroduction ce qu'on entendait au moyen âge par les sept arts libéraux, nom qu'on donnait à rcnsemblc du trivium et du quadrivium.
Les études de la Faculté des arts correspondaient, à peu près, à ce qu'on nomme aujourd'hui ce classes supérieures des lettres » (troisième, seconde, rhétorique et philosophie). La grammaire comprenait les classes inférieures. Le double nom <)ue porte, au quinzième siècle et au commencement du
') Cet! ce que nous apprennent les jurats eux-mêmes dans Tune des pièces '^nuscrites que nous citerons plus loin.
seizième, le Collège de Bordeaux, s^explique d^ailleurs par les deux divisions qu^il renfermait alors : celle des artiens ou arciens et celle des grammairiens ou grammatistes.
Dans un article de statuts postérieurs à la fondation de rUniversité de Bordeaux, et rédigés en 1 481, le nombre des professeurs es arts fut, avons-nous dit, fixé à deux, conformément au Règlement primitif, sans que ce nombre pût être
dépassé : a Item in sequendo antiqua Statuta iste numerus
regentium doctorum in dicta Universitate in artibus et
grammaticalibus duo tantummodo et non amplius. b Ces deux professeurs sont qualifiés dans les mêmes statuts de régentes in philosophiâ, logicâ et grammaticâ. Ils devaient enseigner dans le Grand Collège de la ville, in magnis scholis hujus civitatis (0.
A cette époque, c^est-à-dire en 1481, a ces deux chaires étaient occupées, diaprés M. Léonce de Lamothe, par le sieur Saint-Jean et le sieur de Caussade, t> tous deux professeurs au Collège (2).
Jehan de Saint-Jehan, dont il est question, existait encore en 1496.
M® Psalmodier Constantin, qui dirigeait en i486, avec Pierre de Casaubon, le Collège de Grammaire, était enœre en i5o5 à la tête de cet établissement; il avait pris à cette époque, et sans doute depuis longtemps, le grade de docteur en théologie, tandis qu^en i486 il n'était encore que licencié de cette même Faculté et maître es arts.
Il est fait mention de lui dans plusieurs actes de Tannée i5o5 :
I® Dans une procuration en français, donnée par la vénérable et discrète personne M® Pierre Castang, chanoine prébende de la collégiale Saint-Seurin , à M®" Psalmodier
(I) Aftcu. DE LA VILLE : Briève instruction concernant les deux ckaires eçûrts de l'Université de Bordeaux, par Alabert, greffier et trésorier de rUnivtrsîté («693).
(a) Revue de Bordeaux, année 1 854, p. 3 1 7 : ^ ncienne Université de Gmremie, par M. Léonce de Lamothe.
• ,iw^^tiini
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docteur en théologie, et Guillaume de Caudeyran, lîcendé en droit (0.
2« Dans une procuration en latin, donnée par le même aux mêmes, pour résigner entre les mains de Tarchevêque de Bordeaux une chapellenie dont Pierre Castang était titulaire dans relise du couvent des Frères prêcheurs (2).
En i5ii, les deux chaires des arts sont occupées par le curé de la primatiale Saint- André (rector majestatis), Ber- TtAXD DE Caussade, et. par Tun des chanoines de la même ^;Use, Pierre de Bedoret : le premier qualifié de bachelier en droit canon, in decretis, et le second de bachelier en théolo^; tous deux sont, en outre, et nécessairement, maîtres
Pierre de Bedoret avait été, en 1496, greffier de la G>ur primatiale, j'ignore s'il Tétait encore à cette époque.
Par une procuration en date du 7 octobre i5ii, M^ Bertrand de Caussade, sur le point de s'absenter de Bordeaux, diarge Pierre de Bedoret de le remplacer dans sa chaire de la Faculté des arts, mais toutefois avec le consentement de leurs coliques de T Université, de consensu tamen et beniguolentiâ dociarum regentium et collegii dicte Universitatis Burde» gdctO).
Il le charge en outre de percevoir, pendant tout le temps que durera son absence, les revenus des trois prébendes qu'il possédait.
Chacun des deux est qualifié de regens in Facultate artium in Universitate Burdigcde; ils étaient donc, en même temps, professeurs au Collège de Grammaire.
Dix ans après, en i52i, ils font encore partie de FUniverské de Bordeaux, qui se composait alors de treize membres ou de quatorze en comptant l'archidiacre de Médoc, chancelier <fc droit.
il} AscH. DÉPAXTiMiirTALis DE LA GuoifDE, séfie E, notaires: Minute* de Ttrpokd, 497-3.
(3) /icM, itidcm.
0) XmcH. DSPASTuuirTALcs DE LA GuoNDB, E, Qotaîres : Minutes de De Bosco,
Seulement, Bertrand de Caussade, à son retour d^ine absence qui nWait pas duré moins de deux ou trois ans, était passé, comme professeur, de la Faculté des arts à celle de théologie.
J^ai retrouvé le curieux procès -verbal d^une assemblée générale de TUniversité à la date du 21 septembre i52i. Il est reproduit in extenso aux pièces justificatives.
Trois de ses appariteurs ou bedeaux, Antoine de Beaurui (de Pulcro Rypo), Jehan de Gassies et Amauld de Capdeville avaient été suspendus de leurs fonctions. ^Assemblée, après mûre délibération, les rétablit dans leurs privi%es, libertés et émoluments, mais elle décida que si Tun d^eux venait à s'absenter de Bordeaux, les autres, mais au moins Tun des deux (saltem unus), seraient tenus de se présenter trois fois par semaine chez le recteur, les lundis, jeudis et samedis, sans doute afin de prendre ses ordres; c^était leur défendre de s^absenter tous à la fois, ce qu'ils avaient fait probablement et ce qui peut-être avait motivé leur suspension.
Le recteur de TUniversité était alors un homme d^un grand mérite, que nous verrons jouer un rôle important dans la fondation du G)llége de Guyenne, Jehan dTbarolla, d\me famille noble, d'origine basque, dont quelques membres avaient embrassé la carrière des armes (0. Il fut d^abord curé de la paroisse de Castelnau-en-Médoc.
Devenu chanoine de Saint- André, il fut, en i5i8, nommé conseiller au Parlement de Bordeaux; on a de lui un livre imprimé à Bazas en i53o, qui porte pour titre : Opus quod Baptista Scdvatoris nuncupatur (2).
La position éminente qu'il occupait à la fois dans le dergé.
(1) Dans une montre ou revue de la garnison du château du Hâ, pttiée à Bordeaux le lo avril i55i, par Gabriel de Moussy, commissaire extraordinaire des guerres, figure Pedro Ybarolla, peut-être un frère cadet ou un neveo du conseiller Jehan d*Ybarolla. (Asch. db la ville, série EE : Montres mUitairtt, carton n« 207.)
(3) Bazas, Claude Gamier i53o, petit m'^P. Cest le premier livre imprimée Bazas. La bibliothèque Sainte-Geneviève, à Paris, en possède un exemplaire sur vclin.
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aa Faiiement et dans TUniversité de Bordeaux est d^autant pios hcMioraUe qu^il y était arrivé seul et grâce à son labeur persévérant; aussi le poète Robert Britannus, avec lequel il fut fié plus tard, insiste-t-il sur ce point, que les titres qu^il avait sa oooqoérir par lui-même étaient bien autrement estimables à ses yeux, que ceux qu^on doit à ses ancêtres et au seul hasard de sa naissance.
c Vous avez parcouru, lui écrivait-il, les sentiers et les voies » difficiles par lesquels lliomme arrive à la grandeur, à la 9 vertu, à la gloire et aux honneurs. Vous élevant par vous- » même et par des travaux glorieux et impérissables , vous • avez su conquérir Testime de vos semblables (i). 9
Voici d'ailleurs comment, dans le troisième trimestre de Famiée i52i, était composée TUniversité de Bordeauk :
ALMA UNIVERSITAS BURDEGALiE.
FACULTE DE TldOLOGlB.
André de NavailleSy vice-chancelier
Rerre Vivens, de Tordre de la Merci
Idum de Arrisio, de Tordre des Frères Prêcheurs . . f professeurs
Smnrat du Chêne, de Tordre des Carmes [ insacrdpagind,
lehan de Sancta-Lana, de Tordre des Augustins .... Bcrtmd de Caussade, de la primatiale Saint-André.
FACULTÉ DE MÉDECINE
Gabrid de Tarregua, docteur en médecine, professeur.
'il • Belle tu, mec judicio, eas vias pcragrasti et ea itincra, quibus hominum na ad amplitudinem juvatur, ad honestatcm, ad famam, ad dccus. Emersisti pcr te ttndcm et gloriosis invictisque labonbus ad hominum cxestimationcm :>erfinxxst2. Quiquidcm honos est vcrus et solus honos iudicandus, cum is apcrt^
• ir«ii • i; ». • 11^. Il V- « itK
lO mSTOIXE DC COflFGF DE GCTEïfXE.
De ces tràzc membres, deux seule mcm sont que k CDiistate k procès-vertnl : ce sont M* Guilbert Tras et Gabrid de Tarregoa, qualifiés de prœsiamtissimi domim (0.
Ce dernier devait être en effet fort oœapé^ car en outre de ses malades à visiter, de ses cours i prq»rer, de ses livres i coQqx»er, il faisait un très grand nombre d^opérations commerdales, et en particulier de firéquents adiats de pastel, que les gabariers de la Garonne lui apportaient d^Alby ou de Toulouse et quH revendait avec un gros bénéfice à des marchands anglais, flamands ou e^)agn<^ W.
Au nombre des étudiants qui suivaient ses cours i la Faculté de médecine, était son fils, Jdian de Tarregua, qui passa ses rramens et reçut son di|Jôme au mois de juin de Tannée i526.
On sait que ce diplôme était délivré par les furats sur le rapport des examinateurs. Dans cette circonstance, le rapport fut fait par M* Antoine de Podio (du Puy) , l\m des mdlleurs praticiens de la ville. Il déclara, au ncxn de ses collègues, que le jeune homme € avait bonne théorie » et qu^il ne voyait point d'inomvénient à ce qu^il pratiquât, pourvu que ce fût d^abord € en compagnie d^autres médecins » (3).
Parmi les professeurs de droit canon qui figurent dans rassemblée de r Université en i52i, nous avons nommé Etienne de Maleret, docteur utriusque juris ; il était archidiacre de Cernés et chanoine de T^^lise Saint-Seurin. Il mourut en 1 526 (4), et le Parlement, qui commençait à empiéter sur les
finnèque radices agat. Nec ille extemus certa initia ac fundameiita domcadoe nobilitatis ostendere possit. Etiam qui alionim virtuti ac pnestantiaad summoa exquisitissimosque hononim gradus ascenderunt,non tam mihi videntur ipti quam lUonim, majores commendandi. Non enim sua sagacitate ad ^oriam aed aliéna ascenderunt industria. » (Roberti BriUomi, A ttrehaUmsis^ oraHomet fÊUh titor. Tolosc, apud Nicolaum Vieillardum, i536; Epistolœ, lib. U, £• 56 v«.)
(I) AacH. DEPARTEMENTALES DE LA GotoNDE, E, uotaircs : Mùmtes de Omiai, iii-i.
(3) Aux lecteurs qui désireraient de plus amples détails sur ce professeur et sur ses œuvres, nous signalons les intéressantes publications de M.Jules Delpît.
(3) AacH. MUNiaPALES DE Bordeaux, série JJ, Invent. som. de 173 1, aux mots : Médecins de la ville.
(4) Bibliothèque de la vu.le, Notes manuscrites et Mémoires sur Bordeaux, par Fabbé Bellet.
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droits de l'Université, nomma deux commissaires pour procéder, avec l'avocat général Delahet, homme fort érudit, à réIectioD d'un autre professeur. Pour éviter autant que possible de froisser les susceptibilités de la Faculté, la G)ur fit chcMX de M^ Sauvât de Pomiers, dont nous aurons à parler i plu^nrs reprises, et Jehan d'Ybarolla, qui, nous l'avons dit, était à la fois conseiller au Parlement et membre de l'Université.
Etienne de Maleret, dit le chanoine Lopès, était a un des savants et éloquents jurisconsultes de son siècle t> (0.
A partir de l'année 1 52 1 , les documents concernant le Col» lége de Grammaire deviennent un peu moins rares; les registres de délibérations des jurats en contenaient un certain nombre; on sait qu'ils furent brûlés dans l'incendie de l'Hôtel de Ville en 1862, mais V Inventaire-sommaire qui fut commencé en lySi et qui a pu être sauvé, en contient l'analyse détaillée. On retrouve quelquefois aussi des feuillets, arrachés aux flammes, qui conservent de précieux renseignements.
Le 1 7 avril 1 52 1 , les jurats eurent à délibérer au sujet des appointements d'un Écossais, qui était régent de philosophie au Collège de Grammaire, et qui, paraît-il, y faisait aussi un cours de théologie. Ils décidèrent qu'il aurait 3o francs bordelais par an, en y comprenant la robe qu'il était d'usage de fournir aux professeurs, et que cette somme lui serait payée € par quarteyrons », c'est-à-dire par trimestres. Il fut invité à faire € les lectures les plus profitables à ses élèves » (2).
Un des professeurs du Collège à cette époque se nommait M* Antoine Françoys; il figure dans un aae relatif à la tutelle des enfants de feu M® Guillaume de Caudeyran, avocat au Parlement, qui de son vivant avait eu des rapports d'amitié avec Psalmodier Constantin, ancien Principal du Collège des
1) Hioosn Lopàs, L'Église métropolitaine ci primatiale Saint-André de Bordeaux, p. 102.
■3) AjtCH. DE LA VILLE, séric JJ, Invcnt. som. de lySi, aux mots: Collège àe Guyenne; et série BB, Reg. de la Jurade: fragments du registre de déliWntions de Tannée 02 1.
Arts. Antoine Françoys est qualifié de c maistre régent escolles de ceste ville de Bourdeaux » (0.
Les minutes des notaires nous fournissent un document assez singulier, relatif au sujet de nos recherches, sous la date du i8 août i522. On sait que FHôtel de Ville portait le nom de Saint-Eloi, et Ton peut se convaincre, encore aujourd'hui, que réglise placée sous le patronage de ce saint y était adossée. Nous avons dit que le Collège de Grammaire, simé dans le voisinage, avait pris le nom de G)llége Saint-Eloi. La fête du grand orfèvre y était respectueusement observée : les classes étaient suspendues pendant vingt-quatre heures, et les élèves, sous la conduite de leurs régents, se rendaient à la messe et à vêpres, comme le prouve un acte notarié que nous avons sous les yeux et que nous citerons plus tard.
D'un autre côté, on sait que Sainte- Eulalie était, dès les temps les plus reculés, en grande vénération à Bordeaux. On lit, dans THistoire de TÉglise de cette ville, par Dom Devienne, que sainte Childemarche y était née, et qu'après avoir gouverné un monastère de filles à Bordeaux, sous le nom de Sainte-Eulalie, elle se transporta en Normandie en 646, à la sollicitation de Saint-Ouen (2). L'église placée sous l'invocation de cette sainte était une des plus anciennes et des plus riches de la ville, la paroisse Sainte-Eulalie s'étendait jusqu'à la rue du Grand-Cayfieman, où commençaient les bâtiments du collège, et son curé, Messire Etienne de Saugues, prétendait avoir le droit de faire la levée des corps de tous ceux qui mouraient au G)llége.
Un écolier, nommé Sauvai du Hart, étant décédé dans l'intérieur de cet établissement, de Saugues se présenta pour dire l'office des morts et procéder à la cérémonie funèbre, mais il en fut empêché par le curé de Saint-Éloi, Pierre de
(I) Aacu. D^PASTEMEirTALES DE LA CiBONDE, séfie E, notaircsj: MimUes de Cémisson, n« 53o-i, acte du 19 juin i523.
(3) Dom DsviEifNB, Histoire de l'Église de Bordeaux, Bordeaux, Lacaie» libraire-éditeur, p. 16. — U va sans dire que nous n'acceptons cette l^ende que pour ce qu'elle peut valoir.
CHAPITtE I. 1 3
CuiiunL» qui s^empressa de protester par devant notaire. Voici cet acte curioix :
« Sadient tons presens et adrenir [que par devant moy notaire} a esté présent en sa personne Pierre de Cultura, prêtre^ au nom et comme ficaire, fermier et assenseur du vicariat perpétuel de Feglise Sainct- Eloj de Bourdeaulx, lequel a dit et declairé, parlant à la personne de Messire Estienne de Saugues, vicaire perpétuel de Sainte-Eulaye du dit Bouideaulx, enlx estant dans le Colliege de Saint-Eliege, où estoit le corps, sive cadaver, de ung nommé Maistre Sauvai du Hart, escoUier, lequel estoyt decedé dedans le dit Colliege et en la paroisse et limites de la dite paroisse, ainsi qu'il s'est offert îàxvQ apparoir et montrer présentement, et illico, par gens dignes de foy, et que le cadaver leur appartenoyt et de ce estoyent en possession, et que il n'eust luy rde Saugues) et ses consors prebtres à l'emporter et ensepvellir, car autrement protestoyent de tous dommages et intérêts.
• Allors le dit de Saugues a dit qu'il estoyt decedé en sa paroisse et quil estoyt en possession de lever et emporter les personnaiges qui meurent dedans le dit Colliege, mais avfint que de Êdre autre responce qu'il parleroyt à son conseil.
• Et de rechef le dît de Cultura, au dit nom, s'est offert lui &îre apparoir qu'il estoit decedé dedans les limites de Sainct-Eloy et qu*U s'eut à remporter ni faire la levade, car à luy appartenoyt et se ofErayt de £iire la levade et service et l'emporter, et contre luy protestoit de tous dommages et intérêts
• Et desquelles protestations et choses sus dictes m'a requis instrument (I), ce que luy ay octroyé.
• Es présences de : honorables hommes Maistre Germain Ragueneau, segrctaire du Roy; Guillaume de Lcstonnac le vieulx, à présent jurât de Bourdcaulx (2^ ; Jehan Hosien, marchand de Bourdeaulx, Loys de Rostaing, escuyer, et Guillaume Curât de Saincte-Eulaye, tesmoings. »
Le speaacle de ces deux prêtres se disputant un cadavre, par devant notaire, est assez rejouissant.
Dix ans après, la querelle des deux églises durait encore, et nous verrons le curé de Saint- Éioi prendre acte de ce que la fctc de ce saint était célébrée au collège, tandis que celle de Sainte- Eulalie ne Tétait pas (3).
>^ Cest-Â-dîre : copie de Tacte.
'3 La maison qu^habitatt le jurât Guillaume de Lestonnac touchait au CoU^ ^Gurennc; M* Guillaume Ragucncau était scelleur de la chancellerie royale i Bordeaux- Louis de Kostaing tigure parmi les jurais de Tannée iSia.
* Aacu. D^AaTEME2(TAi.£S DE LA GiEONDE, séfic H, Dotalrcs : Minutes de
En i525, le G>llége fut agrandi et Ton y fit d^importantes réparations; dans la séance du i6 août, deux des jurats, MM. Dauro et Mazet, furent chargés par leurs collées de surveiller les travaux, de faire réparer les ^ Études neutres » qui, paraît-il, ne méritaient plus ce nom, ainsi que « les galleries du Grand Collège i>, d^acheter les étoffes nécessaires et de passer des marchés. Le trésorier de la ville reçut Tordre de leur fournir Targent nécessaire (0.
Sur le rapport de M. Fort, Tun des jurats qui avait été chargé par ses collègues d^étudier la question de Tinsufi&sance des bâtiments du G)llége, la municipalité décida, le 9 septembre, que la maison du sieur Pierre Féti, qui leur était contiguë, serait achetée au prix de i5o francs bordelais (2).
Cette acquisition prouve, à n^en pas douter, que le nombre des élèves allait en augmentant. Bordeaux et la Guyenne en fournissaient la majeure partie, mais il en arrivait aussi des autres provinces de TOuest, et Ton peut relever dans les minutes des notaires de cette époque les noms de quelques écoliers venus de la Bretagne, de la Saintonge et du Béam. Ce que nous savons d^une manière positive, c^est que leur nombre était inférieur à trois cents.
Leur turbulence était extrême, et ils se livraient de jour et de nuit, dans les rues de la ville, à des facéties bruyantes qui n^étaient pas toujours du meilleur goût, insultant et molestant les bourgeois qui les redoutaient extrêmement. La police était fort mal £aite à cette époque, on le comprendra sans peine, quand on saura que le capitaine du guet, Jehan de Serres, n^avait avec lui que six archers, nombre tout à fait insuffisant.
Les écoliers, qui se sentaient les plus forts, en profitaient pour redoubler leurs désordres, et les choses en vinrent à ce point que, le 2 août i525, Jehan de Serres se présenta au Conseil de la ville et offrit aux jurats sa démission de capitaine
(i) AscH. DE LA VILLE, séne JJ, Invcnt. somm. de lyS i , aux mott : CoUigt de Guyenne.
(a) Idem, ibidem.
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do goet, par ce motif, « que n'ayant que six hommes, il bn était inqfossible de résister aux écoliers et aux mauvais gtoyotts» B
Sur ks instances des jurats, il consentit à la retirer, mais sans doute les écoliers eurent vent de ce qui s^était passé, ce qui ne fit qu'accroître leur audace; toujours est-il que les choses allant de mal en pis, l'infortuné Jehan de Serres se vit forcé de renouveler sa demande Tannée suivante, et sa démisnon fut acceptée le 29 juin i526 (0.
La mauvaise conduite des écoliers dut exciter chez les jurats une grande irritation : le 10 novembre suivant, ils décidèrent € que r écolier qui avait brisé les prisons serait pris au corps et incarcéré de nouveau » (a). *^
Cétait surtout dans le quartier -Sainte-Croix, que les étudiants de r Université et les élèves les plus âgés du G)llége des Arts, se livraient aux plus grands désordres; on ne peut imaginer Taspect que présentait à la fin du quinzième siècle et dans la première moitié de seizième cette partie de la ville. Entre la rue Poymentade de Maucaillau (3), la rue du Fagnas, véritable cloaque dont le nom indique l'état affreux (4), et le couvent des Augustines, se trouvait un immense terrain appartenant à la ville, mais relevant en partie de Tabbaye Sainte Croix, à laquelle les jurats payaient une redevance annuelle de dix-sept sols six deniers bordelais de cens, et de dix deniers d'esporle (5).
Les jurats imaginèrent d'y reléguer les filles d% joie dont ils avaient la charge, et qui leur payaient un tribut annuel de \ingt sols chacune, en vertu d'un droit très ancien nommé
ji \Mca, Dc LA \nLLE, séfic JJ, Inveiit. somin.de 17S1, aux mots : Capitaine dm fn^-
fs; Ajk3i. de la VILLE, série JJ, In^^nt. somm. dc 172 1, au mot : Décrets.
'3i Rue pavée de mauvais cailloux. Dans un registre de comptes de TArche- %ô:hc pour Tannée 1438, elle est désignée sous le nom dc Rua Peymentada de Malo Calcula. {Xslch. de la ville, Mss.)
() Ce nom est aussi expressif que le préctxlent; traduisons-le simplement par Rmc dc la Fange.
- AacH. DE LA VILLE, série FF.
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€ lo dreyt de tas bingt soud:^ de îasfilhas communas, » droit inscrit dans la Coutume (0 de Bordeaux et confirmé aux jurats par Jean, duc de Lancastre, le 20 mars {1394, et par Henry IV, roi d^Angleterre, les 21 avril et 12 mai 1401 (2).
Dans cet emplacement, les magistrats municipaux firent construire, je ne sais à quelle époque, mais antérieurement à 1485, un immense lupanar, ou, comme on disait alors, c ung bourdeau (3), ]> où ils parquèrent toutes ces malheureuses créatures, auxquelles ils louaient des chambres. Ce singulier bâti-* ment prit le nom de Château-Gailtard ; il était précédé d^une cour qui s^ouvrait sur la rue Pqpnentade. Dans l^me des ailes du bourdeau, les jurats établirent une immense rôtisserie, où Ton débitait à ces donzeiles et aux honnêtes gens, écoliers, soudards, rufians ou ribleurs de pavé, qui venaient faire ripaille avec elles, des viandes qu^on leur faisait payer fort cher.
Par un acte passé le i3 octobre 1485, par devant M® Dartigamala, notaire à Bordeaux, les jurats, qui avaient besoin dWgent, afierment successivement :
i^ A Pey de Navey a te dreyt que han acostumat prendre deu togueyde Vostau de ta rostisseria deu Castet-Gaittiardi^, pour le prix de 29 livres tournois;
2^ A Jehan Chardon, sergent de la ville, le droit appelé a tas bingt soudi de tas filhas communas », moyennant un prix annuel de 80 livres bordelaises;
3* Au même personnage, le droit que lesdits jurats c han acostumat prendre sur tas crambas deu Castet-Gaithard 3, au prix de 160 livres (4).
Ces différentes sommes, ajoutées à beaucoup d^autres et formant un total de 7 146 livres bordelaises, étaient destinées à payer la part de la ville de Bordeaux sur une allocation votée
(I) ÂacB. Di LA TiLUiy séiie ÂA, Manuscrit gascon du quatomème tiède intitulé Cottumas, (i) Akch. de la vtllc, série AA : JJvre des Bckillons.
(3) Lieu de prostitution.
(4) Arcu. DiPARTEMENTALKS DE LA GutONDE, E, notûres : MmuUt de DarU' gamala.
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à Lescun, comte de Comminges, gouverneur de Guyenne, par les trois états de la sénéchau^ée (0.
n paraît que les jurats ne payaient pas d^une manière très r%ulière, aux religieux de Tabbaye de Sainte- Croix, la redevance annuelle dont nous avons parlé plus haut, qu^ils devaient acquitter le dimanche de la Quasimodo. Frère Edenne de Malevergne, sous-prieur du monastère, les somma de s^exécuter et de payer les arrérages, sous peine de se voir contraints à céder aux demandeurs a les dittes maisons et chambres ».
En outre, les bons moines, s^avisant, un peu tard, de trouver immoraux les actes qui s^accomplissaient dans leur voisinage et dans les bâtiments qui relevaient de leur abbaye, sommèrent les jurats d'avoir à ^ les vider de ung tas de meschan* ieries qui sont et se font dedans, car ne veulent les dits demandeurs, que leur fief soit exposé et dédié ad turpes actus, » à des actes honteux.
L'affaire fut portée devant le grand sénéchal de Guyenne, le i* février i5i3. Nous nous garderons d'en suivre les péripéties et nous nous bornerons à dire, que le i* juillet de Tannée suivante, i5i4, Léonard Gay, licencié en droit et lieutenant-général de la sénéchaussée, condamna les jurats à reconnaître les droits de l'abbaye, à payer les sommes arriérées et à les acquitter régulièrement à l'avenir, le dimanche de la Quasimodo-, en outre, à chasser du Château-Gaillard, dans le délai d'un mois, a les femmes dissolues ]> et à faire cesser « les méchantises » qu'on y commettait W,
Les jurats, qui ne se souciaient pas de perdre un excellent revenu, s'arrangèrent à l'amiable avec le sous-prieur, lequel ne demandait qu'à être payé : par suite d'une transaction, consentie de part et d'autre le 20 juillet i5i4, il fut décidé que la Ville céderait à l'abbaye trois échoppes, situées le long des murs d'enceinte au boulevard du Pont -Saint -Jean, et que
<« Aboi. DiP^rrEJtinvTALES de la Gironde, E, notaires : 3//ittifri de Darti- 3' Aach. db la ville, série FF.
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celle-ci renoncerait à tous les droits qu^elle avait sur une moitié du Château-Gaillard, où les orgies continuèrent comme par le passé (0. Il fut sévèrement interdit aux écoliers de fréquenter cette partie de la ville.
Disons, pour en finir avec ce sujet peu édifiant, qu^en 1 534, Tabbé et les religieux de Sainte-Croix présentèrent une requête au roi de Navarre, gouverneur de la province de Guyenne, demandant qu'il fût ordonné à MM. les jurats de faire ouvrir la porte Sainte-Croix, qui avait été murée. Cette porte se trouvait à Textrémité d'une voie nommée rue du Port, et donnait accès sur la rivière, qui, un peu au delà, venait baigner les murailles de Tenceinte fortifiée.
Us alléguaient pour motifs : que la fermeture de cette porte était fort préjudiciable au commerce, par suite du manque de communications du quartier Saintes-Croix avec le port; que les honnêtes gens avaient cessé depuis longtemps d'habiter cette partie de la ville, qui ne renfermait plus que de pauvres artisans, des vagabonds et des gens de mauvaise vie; que les maisons n'étant plus habitées y tombaient en ruines; qu'on y laissait périr les vignes de graves, tant ce côté de Bordeaux était mal famé; enfin, que l'église était exposée au pillage et que les religieux et les serviteurs du monastère vivaient la nuit dans une continuelle inquiétude (2).
Le roi de Navarre faisant droit à ces réclamations, donna Tordre aux jurats de faire ouvrir la porte Sainte-Croix. A côté de cette issue, se trouvait une vieille tour abandonnée ; ces magistrats la firent restaurer, et l'on y posa une massive porte de bois, solidement ferrée, afin que la tour pût servir de refuge aux bourgeois qui furent chaînés de la garde de cet affreux quartier (3).
Si la conduite des écoliers donnait lieu, en i525, à de justes sujets de plaintes, celle des professeurs n'était pas non
(1) Aftcu. DE LA TiLLB, 8érie FF.
(a) Akcu. de la ville, Invent. somm. de lySi, aux mots : Portes de la vitté.
(3) Délibération du 26 mai 1 535. Voir, dans llnventaire sommaire, une ordonnance des jurats, du 7 août i532, prescrivant à toutes les femmes de mauvaise vie de se retirer au Château-Gaillard, sous peine du fouet. Un siècle après, en i63o, ce bâtiment sentit encore au même usage.
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plus exempte de blâme : quelques-uns faisaient leur cours d'une manière très irr^:ulière et d^autres avaient jugé à propos de ne plus le faire du tout. Le 6 décembre de cette même annéei les écoliers déposèrent au Conseil de la ville une plainte contre ces derniers (0.
Ces professeurs peu consciencieux étaient *au nombre de trois et se nommaient : Prolhac, Fabri et Silva. Ils s'excusèrent, disant qu'ils étaient prêts à reprendre leurs cours. Les jurats, après leur avoir fait une sévère réprimande, leur ordonnèrent de les faire à Tavenir avec plus de régularité.
Peu de mois après, Silva, Tun des trois professeurs que nous venons de nommer, ayant demandé aux jurats Tautorisatîon de s'absenter pendant trois semaines, ceux-ci la lui acccx^dèrent le 26 mai i526, à la condition qu'il se ferait remplacer dans sa chaire pendant ce temps-là.
Un mob auparavant s'était passé un événement qui devait avoir, sur le développement de l'instruction à Bordeaux et sur Taccroissement du collée de cette ville, une influence capitale : le lundi 9 avril i526, entre deux et trois heures de Taprès-midi, François I^, revenant d'Espagne, fit son entrée à Bordeaux par la porte du Caillau. La captivité du roi était finie et le mouvement littéraire qui avait marqué les premières années de son r^ne, et qu'avait interrompu le désastre de Pavie, allait enfin reprendre son cours.
Quels qu'aient été les défauts de François I«^ et les vices de sa nature, quelles qu'aient pu être ses fautes, et elles fiirent nombreuses, ce sera pour ce prince un étemel honneur d'avoir aidé de tout son pouvoir à ce grand mouvement de la renaissance des lettres qu'avaient préparé l'invention de l'imprimerie et la prise de Constantinople ; d'avoir été l'ami des savants et des poètes, et d'avoir vécu familièrement avec eux ; de s'être entouré^ dès son avènement au trône, des hommes les plus cminents, et d'avoir conçu la pensée de fonder avec leur concours le Collège royal.
<>' Ascu. DE LA VILLE, Ref(, dc Id Jurodc.
Aussi, malgré Pavie, malgré les moyens exécraUes employés par lui pour se procurer les sommes dont il avait besoin, malgré le crime d^avoir causé rabaissement de la magistrature, en dépit de ses fautes en politique et des persécutions cruelles exercées sous son règne contre les protestants, François I^ est-il resté populaire, et le nom de Père des lettres a-t-il fait excuser tout le reste.
Cest un beau spectacle, en effet, que celui de ce jeune élève du Collée de Navarre oubliant, avec les érudits dont il avait su s'entourer, la gloire des champs de bataille et Tivressc de Tamour, écoutant leurs discussions sur des sujets d'histoire ou de littérature et prenant part à leurs entretiens.
François I^ fut reçu à Bordeaux sous un dais, tenu par le sous-maire et le prévôt de la ville avec quatre jurats; après une courte harangue du premier président de Belder, on arriva sur la place de TOmbrière, au fond de laquelle s'élevait un théâtre où des personnages allégoriques lui donnèrent une représentation.
Il serait curieux de savoir quel fut l'auteur de la pièce jouée en cette occasion ; peut-être fut-elle écrite pour la circonstance par l'un des professeurs du Collège ou de l'Université? Tout ce que nous savons sur ce spectacle, c'est que des jeunes filles, qui n'étaient probablement pas les plus laides de Bordeaux, y remplissaient le rôle des Vertus théologales, et que l'un des aaeurs y représentait le roi lui-même.
Les vingt-six corporations d'arts et métiers, costumées à neuf et portant leurs bannières respectives, défilèreiît ensuite devant François I^, aux cçtés duquel se tenaient les cardinaux de Lorraine et de Bourbon.
Le roi se rendit alors à la cathédrale, où Jean de Foix, archevêque de Bordeaux, lui présenta l'eau bénite; après que ce prince eut prononcé le serment accoutumé et juré de maintenir les privilèges de la Guyenne, il fut harangué par le chanoine Etienne de Malcret, l'un des professeurs de l'Université que nous avons vu prendre part à l'Assemblée générale de 1 52 1 .
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Les jurats offrirent au roi un présent de 2,000 écus d^or; à h rtme mère, un esturgeon colossal qui avait coûté 40 sous bordelab; à M. le duc de Vendôme, six barriques de vin de graires, et deux barriques à la duchesse; les cardinaux de IxMTaine et de Bourbon en reçurent autant.
Le peuple ne fut pas oublié : on avait commandé à Amauld de Hans, maître fondeur, une fontaine qui, sous la forme d'un griffon doré, distribuait du vin aux passants.
M. Dezeimeris, qui mentionne cette arrivée dans son remarquable discours de réception à TAcadémie, dit que le roi ne resta que peu de jours à Bordeaux; mais on lit dans les Mémoires dun bourgeois de Paris sous François /•' qu'il y séjourna pendant deux mois, « pour sqy racouster et donner ordre à son état t>. Il eut donc tout le temps de s^occuper du Collège et de T Université. Cependant, je partage entièrement Ta vis de M. Dezeimeris, dont la sûreté de jugement en ces sortes de matières ne saurait fdre un doute, et je crois que ce ne fut point alors que la création du Collège de Guyenne fut décidée, mais bien en i53o, lors du nouveau séjour que le roi fit à Bordeaux, après son mariage avec Éléonore, soeur de Charles-Quint.
L'auteur du second volume de V Histoire de Bordeaux, public sous le nom de Dom Devienne par Tcditeur Lacaze, fdit remonter cette fondarion à l'époque du passage de François I*^ dans la capitale de la Guyenne, en i52() :
• Pendant le séjour que ce prince fit à Bordeaux, dit-il, il apprit qu'il n*y avait dans cette ville que quelques régents qui enseignaient les Langues grecques et latines et les éléments des sciences. Le petit nombre de la jeunesse faisait que le même maître était obligé d'enseigner les différentes parties de la grammaire, Téloquence et la philosophie. 11 était presque impossible de trouver quelqu'un qui eût approfondi des objets qu'on traitait avec autant de brièveté que de confusion. François 1*' déclara le dessein dans lequel il était d'établir à Bordeaux un collège où toutes les classes seraient distinguées Usez distinctes), de façon que chacune aurait son régent particulier. Les jurats firent paraître un zèle proportionné aux avantages que la Ville de\'ait retirer de cet établissement. Ils députèrent ù Paris Pothon Je Scgur, seigneur de Frans, pour chercher des professeurs qui pussent
former un coll^ sur le modèle de ceux de la capitale. Le Toyage de Pothon de Ségur eut tout le succès qu'on pouvait désirer. Il amena
avec lui Goveai etc Cette troupe de savants arriva à Bordeaux
en 1534(0. »
Ainsi, M. de S^r aurait mis huit ans à trouver des professeurs pour le Collège de Guyenne, lequel aurait été fondé par Gouvéa. Il y a là une confusion évidente; Pauteur du passage que nous venons de citer, qui ne connaissait pas Pexistence des documents relatifs à la création du Collée, a cherché à faire concorder les dates de i526 et de i534, et commet une double erreur :
i^ En reportant au séjour du roi à Bordeaux, en i526, des faits qui ne se passèrent qu^en i53o;
2* En attribuant à Gouvéa, en i534, la fondation du Collège de Guyenne, tandis que cet établissement fut créé par Jehan de Tartas en i533. *
(i) Dom Dkvibhwk, Histoire de Bordeaux, Bordeaux, Lacaie, éditeur, t. H, 3»« partie, p. »4i.
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des lettres. ~ Triste ntoatioa du Colldgc de Bordeaos. — RésolntioB des jurats dans cette ville anc institution de premier ordre (i 532). — Propositions à M* Jehan âeTiftaa, Priodpal d'un ooUége de Paris. — Arrivée de celoi-ci à Bordeau. — Cooioiissian dkargée de se rendre an Parlement. — Assemblée du G>n8eil des Trente. — Procès-veriNil àt foodatioa du Collège de Goyenne (i533). — Pro)et de traité entre les Jurats et M. de Tartsft. — Voyage de cdui-ci à Paris. — Devis pour la transfoimaiioB det WirafTff du Cjoûigc. — Premières réparations. — Ouverture des cours.
Grâce aux efforts d^un petit nombre de savants et d^amis des lettres, dont François I«' avait eu la sagesse de s'entourer, k goût des études classiques renaissait partout et le mouvement intellectuel commencé avec la deuxième moitié du quinzième siècle avait pris, vers Tannée i532, une extension considérable. L'inappréciable invention de l'imprimerie aidait d^une lacon merveilleuse à son développement.
Pierre du Châtel, Jacques Colin, Jean de Lescaris, Pierre Dancs, Guillaume Petit, Guillaume Cop et surtout Guillaume Budée (0 déployaient une grande activité pour l'accroître et l'accélérer encore. Grâce à leurs efforts, le Collège royal, l'un des plus beaux titres de gloire de François I<^, venait d'être fondé à Paris; des professeurs éminents s'y rendaient de toutes parts, pour répondre à l'appel du roi. Et le poète \'oulté, que nous retrouverons plus tard à Bordeaux, s'écriait dans sa reconnaissance : *
Vive diu felix Franciscc, hoc nomine Regem Quem prirnum nostro fata dedere bono (3) !
•H Fruiçois !«' lui donna une charge de roattre des requêtes, le fit élire prérôt marchands, et le nomma, en outre, intendant de la librairie. : Jocamis Vultcii Remensis Epigrammatum libri 1111. Lugduni, sub scuto i, apud Michaelcm Fanncnterium, M.D. XXXVII, p. 214.
Dix-sept universités, dont huit ne dataient que du siècle précédent, répandaient en province . le goût des études. Malheureusement celle de Bordeaux, peut-être à cause de la proximité redoutable de Toulouse et de Poitiers, était loin d^être prospère, la Faculté de droit surtout était dans une situation déplorable. L^un des professeurs, nommé Monergis, s^ occupait si peu de ses fonctions, qu^on fut obligé de pourvoir à son remplacement; les étudiants y étaient d'ailleurs en si petit nombre, que nous verrons un an plus tard, en i533, les jurats se servir de ce prétexte pour réduire de moitié le nombre des professeurs et diminuer le chifiGre de leurs appointements (0.
Le Collègue des Arts, qui dépendait de P Université, n'était guère dans une meilleure situation, si Ton en excepte pourtant la division de Grammaire, désignée sous les noms de Gnmaulde (*) ou Petites-Écoles. Grâce à un excellent instituteur nommé Jehan Alauso, qui, depuis plusieurs années, était chargé de la classe des donatistes (3), c'est-à-dire des commençants, cette partie du collège était dans une excellente voie, aussi les jeunes enfants y accouraient-ils en foule.
Dans la séance tenue à THôtel de Ville le 4 novembre i525, il fut décidé qu'on donnerait à Jehan Alauso la somme de 32 francs, comme loyer de la maison qu'il occupait, cjM>iir lire en Grimaulde ]>;.il fut spécifié que ce don lui était fait parce que «c les jurats étaient avertis de V avantage et des fruits que la Ville retirait des instructions et de la doctrine qu'il insinuait aux jeunes enfants, tant par ses lectures que par ses bonnes mœurs ]> (4).
(i) Arcr. db la villk, BB, Délib, des Jurats, fragments du registre de i533 : « A esté ordonné que, attendu la rareté des escoliers qui oyent aux droitz, » etc.
(3) Ce nom de Grimaulde était usité ailleurs qu^à Bordeaux. La 71* nouvelle de Bonaventure Despériers commence ainsi : « Un homme avait mené ses deux fils à Poitiers pour étudier en grimaulde, » Les enfants qui suivaient les classes élémentaires se nommaient Grimauds, (Dictionnaire de Littré.)
(3) jEUus Donatus, en français Donat, grammairien du quatrième aiède, composa une grammaire latine à laquelle on donnait son nom, et qui fut longtemps la seule en usage dans les universités.
(4) Aech. db la villb, Invent. iomm. de 175 1, aux mots : Maisons kmécs.
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Dans le courant du mois d^août i532, sans doute par suite du départ ou du décès de ce professeur, on fit choix dHin nouveau régent, dont les jurats furent également satisfaits, car dans la séance du 1 8 décembre de la même année ils augmentèrent de 20 fi*ancs ses appointements (0.
Les classes supérieures ou classes des arts étaient loin, nous Pavons dit, d^être aussi bien régentées : le Collège dépérissait. Cl les parents mécontents envoyaient leurs fils à Toulouse ou à Paris pour y achever leurs études; mais ceux-ci, loin de la surveillance paternelle, travaillaient peu, faisaient de mauvaises connaissances et tournaient mal.
Pour remédier à ces graves inconvénients, les jurats prirent la résolution de se mettre en quête d'un homme sage, érudit et expérimenté, dont les antécédents scolastiques seraient pour eux une garantie, et de le charger de la création, à Bordeaux, d'une institution fondée sur le modèle des meilleurs collées de Paris.
A cet effet, ils jetèrent les yeux sur M* Jehan de Tartas, né en Guyenne, qui, chargé depuis huit ans de la direction du Collège de Lisicux (2), s^était acquis par sa prudence et sa fermeté la réputation d'un excellent administrateur.
Il n'avait d'autres grades universitaires que ceux de licencié en droit et de maître es arts; mais Nicolas Qénard, dans son li\Te Médit ationes Grœcanicœ CO, le représente comme un homme d'une grande érudition, en même temps que comme un véritable ami des lettres. Après avoir fait du Collège de Lisicux un éloge pompeux, après avoir dit que c'est à la sage direaion de Tartas que revient tout le mérite d'avoir donné à cette institution un éclat et une célébrité aussi grands, il s'écrie dans son enthousiasme :
• VoiU pourquoi tous ceux qui s'occupent de Tétude des langues «ioiTent honorer et vénérer cet homme, proclamer hautement ses
'»' Kkm, d« la ville, Invent.8oinm.de lySijaux mots : Publication d*édits. : Fonde à Paris, en i336.
' • drnardus, diligentissimus grammaticus potîus quam doctus in uUI 'i-frai. Mortuus est tnno «tatis 32. » {Scaligerana, Cologne, 1695, p. 96.)
louanges, célébrer son nom et demander aux dieux de lui donner une suite d'années prospères. Car aussi longtemps que vivra Tartas, les lettres seront sauvées et jamais elles ne périront (0. »
Même eu faisant la part de renflare particulière au seizième siècle, et en remarquant que Tautear de cet éloge exagéré semble avoir pour principal but de rehausser le Collège de Lisieux, il est impossible de croire que Tartas ne fût pas véritablement érudit.
Jdian de Tartas figure déjà comme Principal du CoU^ de Lisieux dans un document très intéressant qui porte la date du 29 décembre i525. Cest un arrêt du Parlement de Parid, par lequel défense est faite à Maîtres Robert Dugast^, Principal du Collège de Cocquerel; Etienne Leroux, Principal du Collège de Justice; Richard Tourmente, Principal du Collège d^Harcourt; Jehan de Tartas, Principal du Collège de Lisieux; Olivier de Lesquer, Principal du Collège du Plessis; Simon Leroux, scribe, et Wldequin Thyvet, receveur, de l'Université de Paris, de laisser jouer aucunes^rce^ ou soties à la fête des Rois qui s'approchait.
On était sous le coup du désastre de Pavie, François I^ était prisonnier en Espagne, et le Parlement de Paris pensait avec juste raison que ce n'était pas le cas de se réjouir. On ressentait alors, plus vivement qu'aujourd'hui, la honte d^une défaite et les malheurs de la patrie; il y a dans cet arrêt des considérants dont la France de 1873 ne ferait pas mal de faire son profit (A,
(i) «Quorum insignem unum nulliquc sccundum, nostra hœc tulit etas, Johânnem Tartesium, quem felix et semper doctis fecunda viris, in hac luce gaudens contemplatur Lutecia, omnium iiterarum Mecœnatem, presidem collegii Lexoviensis. Is igitur vir linguarum patrocinium ita suscipit, ut unus fere ait instar totius Galliae; nusquam discipulorum numerus major; nusquam tanta professonim cohors, omnium musarum dotibus instructissima.... Quapropter omnes linguarum candidatos decet, ut huncvinim colant et venerentur, pTD mentis in cœlum laudibus vehant, nomen célèbrent, eique successus prosperos et multorum saeculorum an nos precentur. Nam vi vente Tartesio, semper incolumes literae durabunt et nunquam cadere poterunt. » (Nie. ClcnARhvs, Meditationes Grcccanicce. Parisiis, i33i, in-4*, p. 109.)
(3) C. JouRDAiM, Index chronologicus chartarum pertinentium ad historiam Univerùtatis Parisiensis. Paris, Hachette, 1862, in-f«, p. 33i.
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Le 23 novembre i532, les jurais chargèrent un de leurs collègues, Tavocat Guillaume Mignot, de se rendre auprès de François I**^ sans doute afin d'obtenir de lui des lettres-patentes autorisant la création d'un nouveau coU^ & Bordeaux. On hii alloua soixante écus d'or pour ses fiais de voyage, auxquels on en ajouta vingt autres pour la dépense du chevaucb^ir ordinaire de la ville, qui fut chargé de l'accompagner.
Mignot se croisa très probablement en route avec M^ Jehan ôc Tartas, qui, mandé par les jurats, dut arriver à Bordeaux le lo décembre, car le lendemain, n, l'avocat Pierre de La Rivière et le procureur Jehan Millanges furent désignés par leurs collègues de la jurade pour aller s'entendre avec le Principal du Collège de Lisieux, qui avait mis pied à terre à lliûtellerie du ChapeaU'Rouge, dont la réputation était déjà grande à cette époque.
Tartas passa plusieurs jours à Bordeaux : il visita avec soin les bâtiments du Collège de Grammaire, qui étaient alors dans un grand état de délabrement ; il prit des notes, afin de fournir au G)nseil de la ville un devis approximatif des réparations les plus indispensables et des agrandissements qui lui paraissaient nécessaires.
Les maisons de la rue Entre-deux-Murs, qui n^étaient déjà plus neuves lorsque la Ville en fit l'acquisition en i486, et n'avaient pas été réparées depuis sept ans, tombaient en ruines. Celles de la rue du Cayfiernan n'étaient guère en meilleur état.
La division des artiens ne comptait plus qu'un petit nombre d*écoliers, auxquels un régent nommé Jehan Carlaing faisait encore quelques cours (0.
Tartas, ayant soumis aux jurats ses idées sur la réorganisation du Collège, dut repartir pour Paris. Ceux-ci le prièrent d'accepter 40 livres tournois pour le dédommager de la peine qu'il avait prise de se rendre à Bordeaux (2), où il promit de revenir bientôt d'une manière définitive.
Arcu. de la ville, BB, Reg. de la Jurade, Délibérations de i532. : Abch . Ds LA VILLE, Invent. somm. de i yS i , aux mots : ColUgt de Guyenne.
Le i5 février i532 (c'est-à-dire i533, puisque Tannée commençait à Pâques) il était de retour.
Les jurats s'assemblèrent le même jour à THÔtel de Ville sous la présidence du sous-maire Pierre Dagès, chevalier, seigneur de Saint-Magne, de Thouars et de Villagrain;^ on commença par nommer une Commission composée de ce gentilhomme, de MM. de Monadey, La Rivière, Mignot et du procureur Jehan Millanges. Cette Commission fut chargée de se rendre au Parlement, afin de faire part au premier président des décisions qui avaient été prises au sujet de la création d'un nouveau collège (0.
Les propositions de Jehan de Tartas ayant paru fort raisonnables et tout à fait acceptables, il fut question de confier aux mêmes commissaires le soin de traiter définitivement avec lui ; mais quelques-uns des membres du Conseil, parmi lesquels se trouvaient Arnaud de Lestonnac, le plus riche marchand de Bordeaux, Robin de Saugues, firère du curé de Sainte-Eulalie, et Jehan du Halde, firent observer que cette affaire était trop grave pour être conclue de la sorte et qu'il était indispensable de convoquer le Conseil des TrenL*.
Une réunion générale des jurats et des membres du Conseil eut lieu, à l'Hôtel de Ville, le 22 février suivant. Le procureursyndic, Amault de Lavie, prit la parole et fit part aux Trente des motifs qui nécessitaient la création d'un collège, établi sur le modèle de ceux de Paris; après quoi, il leur fut donné lecture du projet de traité fait entre les jurats et M* Jehan de Tartas. On alla aux voix, et ce traité, ainsi que le procèsverbal de fondation, furent adoptés à l'unanimité, et signés, séance tenante, par le sous-maire et les membres du Conseil de la ville.
Ces deux pièces importantes, entérinées par M* Philippe Cadoyn, scelleur de la chancellerie royale, et datées du 22 février i532, furent déposées dans les Archives ou, comme on disait alors, dans le Trésor de l'Hôtel de Ville; elles ont
(1) Akch. de la ville, Invent. somm. de ijSi, aux mots : Collège de Guyenne.
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malheureusement disparu depuis des siècles, mais j^en ai retrouvé le texte primitif dans les minutes de M® Mathieu Contât, qui était à cette époque le notaire de la municipalité.
Void, in extenso, le procès-verbal de fondation du Collège de Guyenne; on ne lira pas sans intérêt Texposé des motifs énumérés par les jurats à cette occasion :
« Saichcnt tous presens et advenir que comme Messieurs les soubz maire et juratz de la présente ville et cité de Bourdeaulz desirans affectueusement augmenter le bien, proffit, honneur et commodité de la dicte ville, manans, habitans et Commune d'icelle, ayent moyenne et arresté asseoir, fonder et docter un colliege, à F instar, forme et manyere des collèges de la ville de Paris, afifin que les enfifans de la dicte ville, des autres villes et lieux circonvoisins, et de tous pays, à moins de fraiz et despance, puissent estudier et profiter ;
• Pour fîiir et évader es grans mises et fournitures qui journellement se font pour les jeunes enfifants, que les habitans de la dite ville et d'antres lieux proches envoyent aux escolles à Paris, et les gros despens qui, pour raison de ce, s*ensu3rvent à la conduyte des dicts enfifans, et qui plus est sont contrainctz leur pailler précepteur, et tellement et souventes foys advient que les dicts enfifants meurent par defifault d'estre panssez et secourruz, en leurs maladies, de leurs parens et amis, et aussi que aucuns n'ont Tavoir ni ne sont oppullans d*eulx entretenir es escolles en si loingtains pays, dont plusieurs sont reculiez et demeurent tmbeciUes et ignarrcs, sans aucun savoir en vertuz ne société ;
• Saichant aussi les dicts seigneurs, que si le dict colliege estoit statué, crigé, formé et mys en nature, que ce seroit Thonneur de la Ville, accroissement du bien public, à la raison que de loingtains pays y vicndroyt et asfairroyt grand quantité et nombre d'cnflfans, lesquels laisseront plusieurs deniers en la présente ville pour leurs afifaires, nécessitez et négoces, dont le tout reddondera au bien public ;
• Et qu*ilz ne cougnoissent chose plus raisonnable et opportune que de dresser et fonder le dict colliege en la dicte ville, qui est tune des bonnes et capitalles villes de ce ^Royaulme, en laquelle quothidiennement affluent, viennent, tant par mer que par terre, marchands et autres personnaiges de tous estat^ et de toutes nations, royaulmes, p^s et provinces, lesquels quant seront assavantés de la fondation du dict colliege et de la bonne doctrine et ordre que les dicts Seigneurs espèrent y mectre et statuer, et dont le dict colliege sera falcy et gamy, et des notables lecteurs (<) qui y liront des sept ars liberaulx (3) et as
0 On inculquait alors la science aux élèves par Texplication du texte. On n< disait pas : faire un cours, mais une lecture. Non seulement on lisait les textes, mais on dictait les commentaires qu'ils disaient naître.
' Les sept arts libéraux, avons-nous dit, se composaient du trivium'Ct du
langues grecques et hébraïques, philosophie, théologie, d*art oratqyre, grammaire, logicque, phizicque et médecine, aucuns d'iceulx envoyeront leurs enfifants et parents pour estudier et approfîter au dict coUiege, à tout le moins en porteront en leur pays le los et renommée, pour le bon bruyt qui reluyra et proviendra de la bonne doctrine scolasticque et des lecteurs publics expérimentés et scavants en toutes sciences, doctrines, de bonne et immaculée vie, plains de vertuz, bonnes mœurs, qui en icelluy seront vigillans sur la -doctrine et bonnes mœurs des escolliers, le tout à la décoration, valetude (>) et commodité de la dicte ville et pour Tadvancement des enfifans natifs de la dicte ville et de tous pays, lesquels à Tadvenir fioriront en sciences et vertus pour Tinstruction et tant boime doctrine et enseignemens dont seront vestuz et remplis ;
» Et lesquels seigneurs soubz maire et jurats ayant estes advertiz et cerciorés (3) des sens, science, licterature, bonne vie, diligence et labourieuse conduyte de Maistre Jehan de Tartas, lequel par ses vertuz, bonnes doctrines, industries, et conduytes a par cy devant refiformé et mys en ordre, bon exercice et estât scolastic le CoUiege de Lisieux, en la dicte ville de Paris, lequel estoyt affeubly de bon ordre scolastic ei seu ruyner (sic) et aboiy, en manière que de présent est Tung et bien le meilheiu" coliege famé et renomé du dict Paris 0) ;
» Par Tadvis et délibération des Trente conseillers de la dicte ville, pour ce convocqués et appelés au son de la cloche en la Maison commune de Saint-Eliege, et en la chambre du Conseil d'icelle, jour de jurade, lesquelz après avoir conféré ensemble du dict affaire eussent arresté et ordonné faire, fonder, docter et adapter en la dicte ville ung coUiege en la forme de celuy de Lisieux à Paris ;
» Et pour donner conduyte et bon ordre et reddiger par forme scolasticque, avecques le dict Maistre Jehan de Tartas, les pactes, appoinctementz et convenances, o (4) les qualifications, modifications et restrictions qui s'ensuyvent :
» Or est -il, que aujourd'huy date de ces présentes, par devant moy, Mathieu Contât, notaire et tabellion royal en la ville et cité de Bourdeaulx et seneschaussée de Guyenne, et présents les tesmoigns cy dessoubz nommez et escriptz &• ;
» Et pour faire et entretenir toutes et chacimes les choses sus dites les dites parties, et chacime d'elles, ont obligé leurs personnes biens et
quadrivium. Le trivium comprenait la grammaire, la logique etJa rhétorique; le quadrivium était Tensemble des sciences mathématiques, savoir : l'arithmétique, Tastronomie, la géométrie et la musique.
(0 Du latin valetudo, prospérité.
(3} Cerciorer, avertir; en latin : Ceriiorem facere. Le manuscrit porte: terciorés.
(3) Le CoU^ de Lisieux, à Paris, était, en effet, très renommé. Amerbacb, célèbre imprimeur bAlois, y ût élever ses ÛU, sous Mathieu de Loré.
(4) O, avec.
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choses et par especial les dits Seigneurs tout le revenu de la dicte ville, et le dit Principal tous et chacuns ses biens et choses, meubles et immeubles presens et advenir quelconques, le tout soubzmectans aux jarisdictions de Monseigneur le grand Senechal de Guyenne et de tous autres seigneurs et juges; Et ont renoncé etc. promis et juré etc.
• Présents : Messire Jehan Perey, prebtre, vicaire de Saint-Eloy, Maistres Philippe Cadoyn, scelleur de la chancellerie de Bourdeaubc, Jacques Bocquet, Philippes Chard, Bernard Lermet.
» Bourdeaulx le xzij de février l'an M. V^ xxxij (0. «
Le curieux document que nous venons de reproduire est tout entier de la main du notaire Mathieu Contât, tandis que le projet de traité entre le Principal du collège et les jurats est écrit et o^gé par M® Jehan de Tartas lui-même. Quelques articles de ce projet furent supprimés, d^autres reçurent des oKxiifications ; aussi le tabellion a-t-il écrit en marge Alibi et alias ordonatum fuit ; cette note marginale est syivie de cette autre en français : <l II est ailleurs autrement mpiuté et accordé qu'il n'est en ces présentes (2). :»
Tel qu'il est d'ailleurs, et en dépit de cette note, le contrat que nous allons analyser n'en a pas moins d'importance, si Ton veut bien considérer que c'est le projet primitif et que les articles qui sont rayés, parce qu'ils ne furent pas accq>tés par les jurats, nous indiquent que les autres le furent et qu'ils firent partie du traité définitif.
Il est à remarquer que, dans le procès-verbal de fondation, le nom de Collège de Guyenne n'apparaît pas encore, tandis qu'un article du traité, que nous allons transcrire, spécifie que ce sera le nom de la nouvelle institution.
Les parties contractantes sont, d'une part :
Messire Pierre Dagès, chevalier, seigneur de Saint-Magne, sous-maire de Bordeaux; Raymond du Sault, prévôt de la nlle; Mondot de Blaignan, écuyer, seigneur de Monadey; Amault de Lestonnac, Robin de Saugues, M^ Pierre de la Rivière et Guillaume Mignot, avocats au Parlement; Pierre
y\i AftCH. oÉpAKTEMEjTTAiES DE LA GiRONDE, £, ootalrcs .' Mlnutcs dc Motkicu ContJt. n» 1 1 1-8.
: Idem, ibiJcni.
de Salignac, Jehan du Halde, Araault de Capdevîlle, et le procureur Jehan Millanges, tous jurats, et M® Amauit de Lavie, licencié en droit, procureur-syndic de la ville, d^une part;
Et de l'autre M* Jehan de Tartas, qui prend déjà la qualification de Principal du Collège de Guyenne.
Les premiers s'engagent, pour eux et leurs successeurs, à payer à M* Tartas pour la première année la somme de dou\e cents livres tournois (0, dont trois cents livres comptant, pour les frais de voyage «c des régens et leaeurs publics (2), et les neuf cents autres payables par trimestres et d'avance, Tannée scolaire devant conmicncer le 1 5 mai suivant, a qui sera, est-il dit, Vexorde, principe et commencement du dit Colliege. »
Nous avons enfin les deux dates fondamentales : 22 février i533, création du Collège de Guyenne, et i5 mai de la même année, ouverture des cours.
Pour chacune des années suivantes, Jehan de Tartas recevra seulement 5oo livres tournois (3), payables par trimestres et d'avance. Cette dotation annuelle continuera jusqu'à concurrence d'un capital suffisant pour doter le Collège d'un revenu de 5oo livres. Après quoi, les jurats ne pourront être contraints à la continuer.
Nous avions d'abord eu l'intention de nous borner à donner l'analyse de ce traité, qui eût été reproduit in extenso à la fin du volume dans les pièces justificatives; nous pensons qu'il est préférable d'en faire connaître immédiatement le texte à nos leaeurs.
PROJET DE TRAITÉ ENTRE MAITRE JEHAN DE TARTAS ET LES JURATS DE BORDEAUX.
En jurade, le xxij de février Tan M. V« XXXU.
« Saichent tous &• comme ce jourduyy en ensuyyant la collation fête par Messieurs les soubz-maire et jurats de la dicte ville, appelé avecques
(1) Plus de 20,000 francs d'aujourd'hui.
(2) Environ 5 ,080 francs de notre monnaie.
(3) Environ 8,467 francs de notre monnaie.
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eoix les Tranie du conseil et la plus sayne partie de la dicte ville, du ooUiege de F Université de Bourdeaulx, nommé et intitulé le Coluege ML GuncixBy lequel ils ont donné et conféré à Maistre Jehan de Tartas, Principal d'icelluy, comme appert par la dicte collation, sans £ûre aooord ne obligation réciproque entre eulx et le dict Principal ;
» Toutesfoys, ce jourduy xxij« de février mil cinq cens trente deux, pardevant moy &• ont esté personnellement establys : Pierre Dagès, cscfiyer, seigneur de Saint-Magne, soubz-maire, Raymond Dusault, prevost, Mondot de Blaignan escuyer, seigneur de Monadey, Ârnault de Lestonnar, Robin de Saugues, M«* Pierre Sernauton, dit la Rivière, Guillaume Mignot, advocats en Parlement, Pierre de Salignac, Jehan da Halde, Arnault de Capde ville, M« Jehan M illanges, jurats de la dicte ville et Maistre Ârnault de Lavie, licencié en droictz, procureur de la dicte ville, pour eulx et leurs futurs successeurs, d*une part, et le dict Maistre Jean de Tartas, d'autre; lesquels, de leur bon gré &• ont accordé ce que s'ensuyt :
» Cest assavoir que les dits Seigneurs, pour eulx et leurs successeurs, ont promis et promettent par ces présentes bailler et payer au dict Principal ou à son procureur, ayant pour ce procuration specialle et quictance du dict Principal, pour ses stipendies, gages et sallayres et pour Feducation, nourriture et entretenement de ses regens et lecteurs publiques (sic), pour ceste première année qui commencera le xv« jour de may prochaint venant que commencera Texercice au dict CoUiege de Guienne douze cents livres tournois ; dont seront tenus luy en bailler et délivrer dès lundi prochain venant troys cens livres tournoises pour les fraix de faire venir les regens et lecteurs publiques.
• Et les autres neuf cens livres tournois, par cartiers et au commencement de chacun cartier, scavoir : deux cens vingt cinq livres tournois le dict quinziesme de may que sera Texorde principe et commencement du dict colliege; et autant le quinziesme d'août cnsuyvant/ et le troisiesme payement se fera le xv« de novembre, qui sera le troysiesme cortier; et le dernier payement de la dite somme montant comme dessus deux cens xxv livres tournois se fera le quinziesme de février prochain venant que Ton comptera mil v^ xxxiij, qui sera le dernier Cartier de la dicte première année.
• Ex par chacune des autres années cnsuyvant et subsecutives payeront les dits Seigneurs et leurs successeurs au dict Principal ou à son (iict procureur, comme dessus, pour ses gaiges, sallaires et stipendies et pour les causes contenues en la dicte collation cinq cens livres tournois qui se payeront par cartiers et au commencement de chacun Cartier; qui commencera le premier cartier, montant cent cinquante litres tournois, le xrvij« de may mil v« trente quatre, et les autres cartiers se payeront comme dessus est dit.
• Et continuera le dict payement par les dicts soubz maire et jurats jttsques a ce que le dict colliege soyt fondé et docte de la somme de cinq cens livres tournois ou d'autre plus grande somme ; et incontinant
que docte sera de ladicte somme ou davantage les dicts soubz maire et jurats et leurs successeurs et la dicte Ville demeureront quictes de la dicte somme de cinq cens livres tournois, du payement et obligation d*icelle et sans qu'ilz puyssent estre constrainctz à plus rien payer.
» Et aussi ont promis les dicts Seigneurs pour eulx et pour leurs successeurs au dict Principal de Tartas, qu^il ne sera fait, dressé, ne érigé aucun autre collège des sept arts libéraux, de philozophie, de art doratoire (sie)f des langues grecque, hebraïcque, ne petites escoles <>) ne lectures publiques des dits sept, arts, ne des dictes licteratures et professions d*estudes, ne des dictes langues, du vivant du dict Principal en la dicte ville, cité, et Université de Bourdeaulx, ne pareillement en la banlieue, terri toyres et jurisdictions de la dicte ville, ains (>) le tout sera Ëiict au dict Colliege de Guienne soubz le bon plaisir et consentement du dict Principal (3).
» Et a esté dict et accordé que s'il advenoit au dict Bourdeaulx peste , ou maladie contagieuse et qu'il fallut se remuer ou sortir hors de la ville, les dicts Seigneurs et leurs successeurs seront tenus incontinent bailler et eslire au dict Principal, lieu commode et opportun pour loger son dict colliege, régens, lecteurs publics, escolliers, et toute sa Êimille, auquel lieu sera continué tout Pexercice et toutes les lectures du dict Colliege de Guienne.
» Et ne pourra aucun de la dicte ville et Université de Bourdeaux, ne en la dicte banlieue et lieux estans des appartenances de la dicte ville, tenir en porcion aucuns escolliers estudians es dits sept arts liberaulx, ne es lectres et langues sus dictes, mais bien pourront estre les dits escolliers cameristes et demeurer où il plaira à eulx et à leurs parents.
» Et s'il y a escolliers prisonniers de la qualité que dessus, promectent les dicts Seigneurs les rendre incontinent au dict Principal pour en faire la pugnition et correction scolasticquc, fors et excepté en cas de crime énorme et exécrable.
» Et promettent les dicts Seigneurs &ire prandre tous escolliers subjectz au dict Principal, estudians comme dessus, pourtans bastons et armures, vagabonds, discoUes (4), coureurs de paut (^), et vicieulx et par amprés et incontinent les luy rendre et déli>Ter pour les pugnir,
(i) Les petites escoles, c'est-à-dire celles qui se bornaient à enseigner !â lecture, l'écriture, la grammaire et le plain-chant. On les nomme aujourdliuî écoles primaires,
(s) Ains, mais.
(3} A Ja suite, Tartas avait écrit ces mots : Ouquel dict Colliege de Guieume les dicts seigneurs n'ont retenu ne retiennent aucune supériorité, convme appert par sa dicte collation. Il supprimait ainsi le patronage des juratSy qui ne pouvaient accepter cette clause; aussi la phrase fut-elle biffée.
(4) DiscollCp difficile, opiniâtre : de la particule inséparable dvc» qui marque difficulté, et de xoXi}, bile, humeur.
(3) Paut est ici pour pautre, lupanar ou mauvais lieu.
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corriger et displiner (0 comme dict est; et aussy luy ont promis et pftMnectent conseil, secours, confort, &veur, ayde et main forte contre SCS escoliiers rebelles et desobeyssans et que le cappitayne du guet et archiers de la dicte yille seront tenus lui obeyr et aller au dict coUiege Cl aiOears, tontesfoys et quantes qu'il envoyra vers eulz et les requerra pour faiy bailler la dicte main forte, affin qu'il soit craint, doubté M c% obey comme ung Principal doibt estre de ses escoliiers.
• Aussi ont consenti et consentent les dits Seigneurs que le dit Principal paisse retenir au dict colliege ses debteurs et leurs meubles pour le deu coll^ial.
» Et aussi luy ont promis et promectent que celluy qui fait fermer les portes des maisons pestilencieuses et contagieuses sera tenu incon* tineot le notiffier au dict Principal ou à son pourtier affîn que les sospectz n'entrent en son dict colliege pour la conservation de la santé d'iceUuy.
» Et ne pourra le dict Colliege estre fermé de la samire de la dicte Ville, pour cause que ce soit, de peur de scecandalle et de le desbaucber, par ce que seroit un dommaige irréparable; ainsi sera tenu le dict Principal fermer secrètement la chambre où il y aura du danger et envoyra ceulx de la dicte chambre hors le dict colliege.
• Aussi ont promis et seront tenus les dits Seigneurs, loger le dict Principal, ses regens, lecteurs publicques, et tous ses escoliiers, servitenrs et frmilhe, amplement, honnestement, deuement et bien au lieu où de présent sont les Escales des Arts, près la maison commune de la (^cte Ville 0) et es maisons prochaines et contigues, tout ains qu'il advisera, et ^^ront le tout adopter en forme de colliege à la manière de Paris.
• Et tiendront les dicts lieux doux (4) et couverts et y feront toutes tes réparations nécessaires et utiles et ce entre cy le premier jour du moys de may prochain venant, dans lequel temps rendront les dicts Ueux nectz, vacues et non ocupés et bailleront les cXtSz au dict Principal ou & ses serviteurs.
• Et si le dict Principal a affaire de plus amples logis prochains, leront tenus les dits Seigneurs luy bailler, ou quelque autre ample lieu bien commode, qui sera par eulx adopté en forme de colliege comme dict est.
• Et sera tausjours le dit lieu, en quelque lieu qu*il soit assis, appelle Le Coixiege de Guienne.
• Et sera tenu le dict Principal, le dict colliege faict, l'entretenir de petites et menues réparations seullcment. Et toutes les grosses et utiles réparations nécessaires seront tenus les dits Seigneurs les fûre, tou-
• ' Displiner, par abréviation pour discipliner. : Doubté, redouté, craint.
^^) Ln Écoles des Arts ou Collège de Grammaire, appelé aussi Collège Samt'Éloy, fondé en 1441, en même temps que rUniversité. <• ClotLX, clos.
tesfoys et quantes que par le dict Principal en seront avertis, et ne payera aulcune chose des dits logys le dict Principal, mais aura le dict coiliege et maisons sus dictes franches et quictes de toutes choses.
« Et aussi seront tenus les dits Seigneurs faire emologuer la dicte collation du dict Coiliege de Guienne par arrest de la Court de Parlement; aussi icelujr faire ratifier et approuver par très révérend père en Dieu Monseigneur l'arcevesque de Bourdeaulx et aussi par Monseigneur le grand Senechal de Guyenne ou Monsieur son lieutenant, gardien et conservateur des privillieges royaulx de V Université du dict Bourdeaulx (0.
» Et aussi seront tenus iceulx Seigneurs £ûre adopter et incorporer le dict Principal par Messieurs les Recteur, chancelier, docteurs et maistres regens de la dicte Université ; et luy feront les dits Seigneurs bailler les régences es ars, philosophie, logique et grammayre, de Êiçon qu'il n'y aura autres regens es arts en la dicte Université que le dict Principal (s).
» Et aussi sera tenu le dict Principal faire et accepter entièrement tout ce contenu en la dicte collation du dict Coiliege de Guienne et aura regens et lecteurs publics scavans en toutes sciences , toutes licteratures, doctrines et langues de bonne et immaculée vie et plains de vertuz et bonnes meurs.
» Et sera vigilant sur la doctrine et sainctes murs des escolliers, lesquels il tiendra en discipline et correction scolasticque, et fera fleurir le dict Coiliege de Guienne en continuation de lectures et en toutes lectres, comme a fait en l'Université de Paris le Coiliege de Lizieulx, par huict ans et davantage ou environ.
» Et aussi sera tenu icelluy Principal, £iire en la présente année troys portions pour les escolliers et regens scavoir : la moindre de seze escuz par an; la moyene de vingt escuz de laquelle seront les regens; et la I^us haulte de vingt-cinq qui sera la table du dict Principal, vallant Tescu quarante sok tournois.
« Et trectera les dicts escolliers honnestement, humenement et bien, scelon le pris des vivres, et toutesfoys que le dict Principal cognoistra qu'il Êiuldra faire crue et augmentation de pris des dictes portions, Êûre le pourra, en convocquant les dicts Seigneurs maire et juratz, seigneurs de la dicte ViUe.
» Et se fera le payement des portions par cartiers et au commencement de chacun cartier.
» Aussi sera tenu chacun escollier demourant dedans le dict colline bailler et payer au maistre et directeur de la chambre où il demourra, quatre escuz du pris que dessus pour le lit, linge, feu, chandelle et buhée
(i) Tout ce paragraphe est bifté et annulé dans la minute. * <>) A partir de ce paragraphe, tout ce qui suit jusqu'à la fin du traité a été biffé et annulé dans la minute; nous l'avons transcrit nâmmoins à titre de renseignement, comme pouvant fournir des indications utiles.
CHAPITRE II
et pour 11 répétition de ses lectures, payables par Cartier et au commencement de chacun cartier.
• Et payeront tous escoUiers, martinetz (0 non demourans au dict coUi^e et estudians en icelluy, au dict Principal vingt 80I2 tournois pour leur escollage, doctrine et martinetage, par cartiers et au commen> cément de chacun cartier.
» Et pour ce Êiire seront contrainctz par censures et autres voyes deoes et raisonnables ; et pourra Êdre le dict Principal statuts et ordonnances pour la doctrine et pour les murs (>) des escolliers et regens et pour le bon régime, gouvernement et entretenement du dit colliege ; et les contrevenans pourra multer (3) et pugnir à la manière de Paris (4). »
On remarquera Particle dans' lequel il est dit que le Collège de Gujremte serait établi sur remplacement où se trouvaient alors les Ecoles des Arts, près de THôtel de Ville et dans les maisons voisines. Disons en passant que, dans le devis des constructions et réparations à faire pour transformer ces bâtiments qui tombaient en ruines et les rendre propres à recevoir la nouvelle institution, le nom dCÉcoles des Arts est remplacé par celui de Collège de Grammaire, les deux appellations désignant en effet la même chose, comme nous Tavons établi précédemment.
Ce devis, qm fut arrêté concurremment avec les architectes de la Ville, porte la date du i"' mars i532, c'est-à-dire i533 en st}-le moderne.
On se rappelle que les bâtiments du Collège de Grammaire étaient de peu d'importance; ils se composaient, nous Pavons dit, de deux maisons contigucs situées rue Entre-deux-Murs et de deux autres sises rue du Petit-Cayffeman, et séparées par un emplacement. On y avait ajouté, en 1 5 1 9, un cinquième immeuble enclavé dans les dépendances du collège.
Jehan de Tartas proposait d'établir le Collège de Guyenne de façon à ce qu'il pût recevoir trois cent trente-six internes
( I ) àiartimets, externes.
(s) McBurs.
(3) àimlUr, punir, châtier; du latin multare.
(4) Amcm. DipAsmoNTALn dk la Giroicdk, série E, notaîrel : MnoOes de àiMkàeu Omtat, 1 1 1-8.
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OU portionnistes logés six par six^ plus un Principal, un sousprincipal, un chapelain, un procureur, dix-huit régents et les employés ou domestiques nécessaires. A cet effet, il demandait qu^on fît l'acquisition de onze maisons situées dans les trois rues Entre-deux-Murs, de Rostaing et du Cayffeman (0, et d'y faire les transformations ou les réparations nécessaires, afin d'obtenir d'abord quinze salles pour y faire les cours, et de plus :
Deux salles d'étude;
Vingt-six chambres pour les professeurs et les domestiques ;
Qnquante-six pour les portionnistes ;
Une grande salle pour les cérémonies publiques, dite Auditorium maximum;
Un réfeaoire ;
Une chapelle;
Un bâtiment spécial pour les petites écoles, avec une salle d'étude;
D'après le projet qu'il soumit au Conseil de la Ville, les nouvelles constructions auraient formé, avec les anciens bâtiments du quinzième siècle, un vaste parallélogramme donnant sur quatre rues.
L'entrée principale, agrandie et surmontée d'un petit clocher ou campanile, devait s'ouvrir sur la rue Entre-deux-Murs (a).
Ce plan parut excellent aux jurats, mais il fallait de grosses sommes d'argent pour le mettre à exécution; ils cherchèrent les moyens de s'en procurer une partie. Ils songèrent d'abord à réaliser quelques économies sur la Faculté de droit, et décidèrent que, vu le petit nombre d'écoliers qui suivaient les cours, le nombre des professeurs serait réduit de moitié. Sur les douze régents qu'on entretenait depuis longtemps, six furent supprimés par une ordonnance rendue dans les derniers jours de mars i533 (3).
(i) On rappelait aussi rue Cayffemeta ou du Petit-Cayffenum. Ce dernier mot, qu'on trouve souvent écrit Cayfcmam ou Caffamcan, n'est, à mon avis, que la corruption de Qaphamaûm,
(a) Voir PiècA justificatives.
(3) « A esté ordonné que, attendu la rareté des esooliers qui ojent aux
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Par malheur^ ce mode de virements ne fut pas du goût de tout k monde; les écoliers réclamèrent et adressèrent à ce siqct une requête au Parlement de Bordeaux. La Cour, prenant un moyen terme, décida que, vu a les grandes charges que la Ville avait à supporter ]», elle ne serait tenue d^entretenir que huit professeurs seulement, dont quatre en droit civil et les autres en droit canon ; elle fixa, en outre, les appointements de chacun d'eux à 25 livres par an et leur enjoignit de faire chaque jour une leçon d'une heure (0.
Les jurats durent chercher d'autres moyens de se procurer de Targent. On s'occupa d'abord des réparations les plus pressantes, on loua les maisons voisines, les ouvriers des différents corps de métier se mirent à l'œuvre, Vquditorium maximum fut disposé pour une séance solennelle et tapissé à neuf. M* Jehan de Tartas, qui avait repris son logis à I*boteIlerie du Qiapeau-Rouge, en attendant qu'on eût préparé au Collège de Guyenne l'appartement qui lui était destiné, s'occupa activement de réunir son personnel, et fouverture des cours eut lieu le 24 mai i533, ainsi que le portait le traité conclu par lui avec les jurats.
droictz, que pour le présent ne keront stipendiés que la moytié des lecteurs et redJuict en nombre de six, à chacun vingt cinq livres, pour le résidu de Tarifât estre distribué au Couliege d^Ars. Commissaires : Messieurs La Rivière, Milanges et le procureur de la vUle, pour y pourveoir. > (Arch. de la tills, icrie BB, Reg. de la Jurade, fragments des délibérations de 1 533. La date est brûlée, mais la séance qui suit immédiatement est celle du a avril ; Tannée 1 533 :ommença le 25 mars.
i - Arréa des 20 mars et 16 mai i534. (\ oit Arch. historiques de la Gironde, *.. X, p. 391 et suivantes.)
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Diractioo de Mm de Tâftit. ~ Aocroisaemeiit des Utimenti da Collège de Guyenne. ^ t^ de Iciian de Grec, cierc-tecréuire de la viUe. — Élection des fonts de rannée i533. — Embanes faanricri. — Nomination de seixe oommiteairea chargés de se rendra an ooUéfe. — Rapport de ceu-d et attestation ftlatlTe anx premien soooès de cette institntkNi. _ Magnifiqœ tànoignage rendu à la direction de Tartes. ~ Reprise des travam
L'ouverture solennelle des cours au Collée de Guyenne eut iiea, comme nous Pavons dit^ le 24 mai i533; M. de Tartas avait utilisé les excellentes relations qu^il s'était créées pendant les huit années de son séfour à Paris comme Principal du CoUége de Lisieux, relations qui lui avaient permis d'enrôler assez rapidement .sous sa bannière un grand nombre de professeurs, dont quelques-uns joignaient à une remarquable érudition des qualités essentielles. Nous verrons qu'il s'était même adressé en Flandre, très probablement au Collège de Louvain, qui, fondé par Jérôme Busieiden, en iSiy, s'était acquis depuis cette époque une juste célébrité.
Si nous en croyons Nicolas Qénard, le grammairien dont nous avons déjà cité un extrait, Tartas dut arriver à Bordeaux accompagné de tout son personnel, qui se composait alors de vingt régents.
Clénard, en effet, s'exprimait ainsi dans une lettre à son ami Jehan Vasée, de Bruges, auteur d'une Histoire cC Espagne :
• Le Zélandais Joachim Politc m'écrit tout récemment que Jehan de Tartas Y celui dont j'ai £ût Téloge dans mes Méditations, celui auprès duquel Sturm enseignait à Paris en même temps que beaucoup d'autres professeurs, ce Joachim, dis-je, m'écrit de Bordeaux que Tartas vient d'arriver dans cette ville accompagné de vingt professeurs de grec, de
latin et d'hébreu, au nombre desquels il se trouve lui-même. Tartas a été appelé à Bordeaux pour y relever TUniversité déjà tombée depuis longtemps (0. »
L'appartement destiné à Tartas étant prêt au Collège de Guyenne, celui-ci s'y installa. Le 26 mai, c'est-à-dire deux jours après l'ouverture des cours, il reçut de Léonard Baudon, trésorier municipal, 225 livres tournois pour le payement du trimestre courant, et en outre 25 livres, qui lui étaient allouées par les jurats, « pour le défrqyement et payement des charges et dépenses faictes par le dit Principal, dernièrement estant en la présente ville de Bourdeaulx (2) ; -» d'un autre côté, le Rostre des délibérations spécifie que cette somme lui est donnée « pour l'aider à couvrir les frais et mises qu'il a faits dernièrement en ceste ville, ayant logé au Chappeau-Rouge (3).»
Dans les derniers jours d'avril, les jurats avaient député à Paris l'avocat Mignot, homme très actif, et Mondot de Blaignan , seigneur de M onadey , héritier de Tune des plus anciennes familles nobles de la province de Guyenne, pour parler au roi des affaires de la Ville. Parmi les instructions qui leur furent envoyées le mois suivant, il leur fiit recommandé : de ne parler de l'affaire du collège que si l'occasion leur paraissait opportune, et seulement dans le cas où François \^ leur semblerait disposé à soutenir la nouvelle création (4).
Le moment était en effet peu favorable : bien des préoccupations assiégeaient le roi, le divorce de Henri VIII, la ligue de Bologne, le mariage du duc d'Orléans avec la nièce du
(1) « Nam Joachimus PoliteSy Zelandus, nuper datis ad me literis scribit Joannem Tartesium, illum quem tantopere laudavi in MeditaHonibus meis, apud quem Sturmius docebat Parisiis, unà cum plerisque aliis professoribua, scribit inquam hic Joachimus, è Burdigallia (sic), eo venisse Tartesium comitatum viginti professoribus, gnecis, latinis, hebrsis è quorum numéro est hic Joachimus. Vocatus est enim illuc Tartcsius ut Academiam instauret jam olim collapsam. » {Nie, Clenardi Epistolarum libri duo, Antucrpi», ex officinâ Christophori Plantini, M.D. LXVI. — Nicolaus Clenardus literato viri D. Joanni VasoDOy amico non vulgari.)
(3) AacH. nfrARTiicsNTALn DB LA GnoNDB, E, notaires : Minutez de Mathieu Contât, II 1-9.
(3) AacH. DB LA YiLLBy Urxt BB, Reg, de la Jurade, Délib. de i533.
(4) Idem, idem, ibidem.
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pape, très faine encore^ et qui devint par la suite la trop célèbre Catherine de Médids, enfin, les mille embarras que lui créait Charles-Quint, dont l'incessante activité ne lui laissait pas un instant de repos. Je crois que les commissaires députés par les furats renoncèrent à demander à François 1^ de venir en aide i la ville de Bordeaux, dans la.création du Collège de Guyenne; d^ailleurs, pécuniairement, il ne Paurait pas pu, sa situation financière et celle du Trésor royal étant toujours fort obérées. Bordeaux, au contraire, partageait avec beaucoup d'autres villes le privilège de fournir à ce prince une partie des sommes dont il avait besoin.
Si je ne me trompe, ce ne fiit que Tannée suivante, en i534, que le roi s'occupa du Collège de Guyenne.
Du 24 mai au 10 septembre, les travaux fiirent poussés activement, sous la direction de trois commissaires nommés par les jurats : Pierre de La Rivière, procureur-syndic, Léonard Baudon, trésorier, et Jehan de Ciret, clerc-secrétaire de la ville (0.
Ce dernier, jeune avocat d'une grande érudition, était fils d'un conseiller au Parlement, Pierre de Qret, sieur de Saint Fort; quelques années après, il fut lui-même pourvu d'une charge de conseiller. Il prit à cœur la transformation du collège et lui apporta son concours, aussi dévoué qu'intelligent. On peut le considérer cortimc un des principaux fondateurs du CoU^ de Guyenne. Aussi Robert Britannus, qui fut professeur dans cet établissement, lui écrivait-il peu d'années après :
- J'ai hâte d'arriver à ce qui est à mes yeux votre plus haut titre de gloire : que dans un temps où la jeunesse bordelaise était enseignée de ia plus triste manière, par des professeurs auxquels on devait supposer aa moins de rinstruction à défaut d'éloquence, vous avez décidé qu'il (illait, sans perdre de temps, changer ce mode d'enseignement (3). »
(1) Amcm. dc la ville, série JJ, Invent. somm. de lySi, aux mots: Collège it Gmyenme; Délib. du 22 juin i333.
(2) « Sed ad id venio, quod mihi cum maximâ tuâ laude conjunctum videtur, qood cum erudirent fsicj juventus Burdigalcnsis horridius, prœceptoresque haberet eot qui non tam diserti quam docti putarentur : repente totam illam ratiooem tostituendi mutandam atque evertendam censuisti.v (Robert i Bri- Uku, a ttrtkaunm, Episiola, ^ 4b v«.)
En dépit de ces éloges, d^ailleurs très mérités, l^élection de Jehan de Ciret, comme clerc-secrétaire de la ville, avait été fort contestée; quelques-uns de ses collègues s^étaient efforcés de la faire casser pour vice de forme, en opposant à celui-ci M* Pierre de Carie, conseiller au Parlement. Un procès s'en était même suivi ; mais le conseiller Pierre de Qret ayant payé pour son fils une somme de 3,ooo livres à la famille de Carie, rélecdon avait été validée, et le nouveau clerc-secrétaire n'avait pas tardé à prendre une grande influence dans le Conseil des jurats. Quant à Léonard Baudon, trésorier de la ville, c'était un riche apothicaire; en homme qui comprend le prix des études, il avait placé ses enfants au Collège de Guyenne et avait donc tout intérêt à ce que cet établissement prospérât.
Jehan de Ciret et lui déployèrent, pour hâter les travaux de transformation et d'appropriation des bâtiments du collège, une activité d'autant plus grande, que le mandat des jurats devait expirer, selon l'habitude, dans les derniers jours de juillet, à l'époque ordinaire des élections, et qu'ils ignoraient si les nouveaux élus appelés à remplacer ces derniers seraient aussi bien disposés qu'eux en faveur de la nouvelle institution.
Le 2 1 juillet, les jurats payèrent à Léonard Baudon 20 livres tournois pour avoir fait remettre à neuf et tapisser la grande salle du collège. Le 25 du même mois, ils lui comptèrent une sonune de 102 livres 8 sols 8 deniers, pour réparations diverses, et lui avancèrent 23 livres 19 sols pour continuer ses travaux d'urgence. Ils lui remirent, en outre, 225 livres poui le deuxième quartier des appointements du Principal (0.
Peu de jours* après, quatre maisons désignées par M^ Jeha de Tartas dans son projet d'agrandissement, furent louées dai les meilleures conditions possibles (2).
L'époque des élections annuelles étant arrivée, les fondatei
(1) Arcb. de la ville, série JJ, Invent. iomm. de lySi, aux mots: Col de Guyenne.
(s) Celle de M. de Lestonnac, au prix de 20 fr. bordelais; celle de ^ Ptochel, 5o fr.; celle de Catherine de Ferraignes, damoiselle, la fr. bord enfin, la maison de Richard Pichon, au prix de 20 fr. bordelais. (AacH. VILLE, série JJ, Invent, somm., aux mots : Collège de Guyenne.)
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da Gdlép de Gasrenne durent c^er la place à leurs successeurs, et la monicipelité se trouva composée de la manière suivante :
Sous-maire : Lo<ûs de Rostdng, éagrer, seigneur de la Tour d^Esquivan.
Prévôt : Guillaume de Lestonnac, sdgneur de lUe de Lalande, qui, peu de temps après, céda ses fonctions à Fran* çois de La Mothe, écuyer, sieur de Cambes.
Jurais : MM. de Lestonnac, Jehan E^stève, sieur de Langon, Gaucemot Beraage, Martin de Malus, Pierre Métadier, Jacques Beaunom, avocat, Bertrand Dauro, Armand du Périer, et Bernard Baudon.
Philippe Cadoyn, procureur au Parlement, qui était en même temps scelleur de la chancellerie royale, fin chargé des importantes fonctions de procureur-syndic.
Ces nouveaux magistrats municipaux se trouvèrent dans un grand embarras, à l'égard de la nouvelle création du Collège de Guyenne, qui leur avait été léguée par leurs prédécesseurs. En outre des engagements pris par ceux-ci avec M. de Tartas, et auxquels U fallait nécessairement faire honneur, devait-on continuer à s'occuper de l'accroissement et de la transformatîcHi du collée, conformément aux plans fournis par ce dernier, de concert avec les architectes de la ville ? Telle est la question qui se présenta tout d'abord à leur esprit.
En conséquence, Léonard Baudon fut invité à remettre au Conseil l'état général des dépenses déjà faites. MM. de Lestonnac et Dauro furent chargés, le 10 septembre, de les examiner.
De grandes sommes avaient été dépensées l'année précédente, tant pour l'appropriation des anciens bâtiments du quinzième siècle que pour la location des maisons voisines, où des travaux considérables de maçonnerie, de charpente et de menuiserie restaient â faire. Était-il sage de dépenser l'argent de la Ville pour transformer des immeubles qui n'étaient pas sa propriété, et dont elle ne disposait que provisoirement , à titre de location ? Les finances municipales cuicnt obérées, lus nouveaux élus avaient dû accepter des
charges de toute espèce, l^ées par l^administratioil précédente, entre autres Inachèvement du Botdepatd Sàinte^Croix, dont, au dire des gens de Tart, une partie des travaux était à refaire; la situation était difficile.
Après y avoir mûrement réfléchi, et s'être concertés entre eux pendant le mois qui suivit leur élection, ils résolurent, d'après les conseils de Jehan de Ciret, de s'adresser à im certain nombre de leurs concitoyens, hommes éminents par leur savoir ou leur expérience, autant que par les fonctions qu'ils occupaient, et de leur demander leur avb, ou même une attestation écrite qui pût au besoin leur servir à d^ager leur responsabilité.
Leurs choix, habilement combinés, réunissaient en effet les noms les plus saillants de la cité bordelaise. C'étaient au Parlement : le premier président Messire François de Belcier, chevalier, seigneur de Saint-Germain, ainsi que les conseillers Jehan d'YbaroUa, docteur utriusque juris et membre de l'Université, Pierre de Gret, père du secrétaire de la ville, et Jehan Ferrand;
A la cour du grand sénéchal : Maîtres Guillaume Boui^oinh, lieutenant particulier, Etienne Eymar, et Jehan de Luziers, qui remplissait dans ce tribunal les fonctions d'avocat du roi ;
Dans le clergé : les chanoines de la primadale, Pierre de Borda, abbé de Saint-Girons; Robert de La Chassaigne, abbé de Bourg; Jehan de Macanan; Amault du Bridon, et Jehan Royer,
EmSn, dans la noblesse : Messires Pierre Dagès, chevalier, seigneur de Thouars, de Saint-Magne et de Villagrains, sousmaire de l'année précédente, et Mondot de Blaignan, écuyer, seigneur de Monadey, que nous avons vus figurer tous deux parmi les signataires de l'acte de fondation du Collège; auxqueb ils adjoignirent Pierre de Guilloche, écuyer, seigneur de La Loubière, et Gaston Achard, écuyer, seigneur de Terre* fort (0.
(i) AftCH. oiPAiTEifiirrALES DB LA CiKONDB, séric E, notaifes : Minutes de Mathieu Contât, 1 1 1-9; attestation du 1 1 septembre i533.
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De ces seize notables, plusieurs étaient des hommes dHm grand savoir et avaient ùit partie de rassemblée des trois ocxlres, convoquée en i52o par le premier président de Belder, pour concourir à la nouvelle rédaction de la Coutume de Bordeaux W. Qiacun d^eux reçut du procureur-syndic (2) llnvitation de donner son avis sur Tutilité qu'il y aurait à continuer les travaux de transformation du Collège de Guyenne, conformément au projet de M. de Tartas, et à faire Tacquish» àoa des inmieubles désignés par lui.
Le procureur-syndic leur rappela que, depuis longtemps, la
Ville de Bordeaux souffrait du manque de professeurs aptes à instruire la jeunesse, et que le projet de fondation d'un coU^e^ créé sur le modèle de ceux de Paris, remontait déjà à plusieurs années; que cette idée ayant été reprise par le sous-maire et les jurats de Tannée précédente, ceux-ci, aprts avoir demandé lavis de Tarchevêque de Bordeaux, Charles de Grammont, et celui des membres du Conseil des Trente, avaient décidé de drotsser et adapter en la présente pille le colliege unique pour en icelluy estrefaict profession et exercice continuel en bonnes lettres et langues latines, grecques, hébraïques, sept ars liberaulx, et autres faculte\ et sciences; » Qu'en conséquence ils s'étaient adressés à c NÎaistre Jehan de Tartas, tnaistre^ès-ars de la dicte Université de Paris et licencié en droict^, natif du pays de Guyenne, et expéri-mente en cest estât et vacation au dict Paris. 1 Lequel apoit faict venir plusieurs regens et lecteurs publics en toutes sciences et desjà commancé exercice très fructueux au dict colliege, auquel grant nombre d'escolliers de toute la province d'Aquitaine et autres pays quotidia^» nement jr affluent et viennent, en sorte que la Ville est contraincte de plus en plus fort édifier, construire et adapter le colliege de grant estandue, tellement que la dicte Ville avoit eu et arresté plusieurs maisons, tant pour
II) N'oyez le procès* verbal de cette assemblée en tête du Commentaire de Ftrrxm sur la coutume de Bordeaux, édition d*Antoine Grjrphius. Lyon, i365. ii Le procureur-syndic se nommait Arnaud de Lavie.
» loger les portionnistes que pour droisser les salles et classes » et lieux séans pour faire les lectures (0. »
M* Arnaud de Lavie leur rappela enfin que le contrat passé avec M. de Tartas avait été homologué par le Parlement de Bordeaux, et les invita à déclarer s^il était de Pintérêt de la Ville de continuer les travaux commencés, qui avaient déjà nécessité de grandes dépenses et allaient en occasionner de bien plus fortes encore.
Les seize commissaires, sommés de s^expliquer cat^oriquement, se transportèrent au Collège de Guyenne, où ils examinèrent avec soin Tétat des bâtiments primitif et les constructions nouvelles; ils se rendirent compte des acquisitions qui restaient à faire pour compléter le quadrilatère indiqué par M. de Tartas et qu^on se proposait d'obtenir; ils assistèrent à quelques lectures, constatèrent le nombre réel des élèves, tant portionnistes que martinet:^, et après avoir juré sur TÉvangile de dire la vérité, ils firent, par devant notaire, Tattestation suivante :
« Lesquels ont dit et DECLARé, moiennant serment par eulx Êdct aux sainctz évangiles Nostre Seigneur touchez de leurs mains deztres : Que c'est le gr^d proffict, honneur, et commodité de la Ville d'avoir rédigé (sic\ adapté, et ordonné en icelle le dict CoLuécE de Guyenx«e, car en icelluy y a desja ung commencement très notable et proffitable, et pour raison d'iceUuy grant habondance d'escolliers y afflueront de toutes nations, et dès à présent y en avoit grand nombre et journellement y affluent et viennent de tous pays ; au moîen de quoy la Ville en sera plus opulante, pour les grans deniers et proffitz que les escolliers y apporteront et y laisseront et aussy pour la depesche des vivres et marchandises qui y seront vendues et adeverees journellement.
» Et que, à plus forte raison, les enfans de la dicte ville et d'autres pays, qui y eussent demourés ignares et non sçavans par fsiulte de doctrines et enseignemens scolastics, seront nourris et reduictz à bien et honnestement vivre en bons enseignemens décorés et illustrés de bonnes vertus et sciences et facilement morigénez et enseignez vigillament et prudemment en toutes sciences et langues, tant latines, grecques, hébraïques, es sept ars liberaulx, que autres supérieures Êicultez, par les regens et lecteiu^ doctes, latins et très éloquens, qui sont commis à
(i) Aach. D^ARTiHzirTALKS DB LA GttoiiDB, séfle E, noUires : Minutes de Mathieu Contât, 111-9.
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rexercice du dîct oolliege, soubz la cliarge de Maistre Jehan de Tartas, Principal d'icelluy, homme prudent, sçavant, &Isi de bonnes doctrines et cnseignemens, dont en proviendra ung grand émolument spirituel et temporel, tant en la ville de Bourdeaulx que en la province d'Aqui-
• Aussi ont attesté : qu'ilz ont esté dedans le dict colliege, où qu'il s*est £ûct jusques à présent, de grans réparations, qui n'ont esté £ûctes tansgranscoustZy'et mises, et distribution de grosses sommes de deniers, et eocores de présent s'y en Êûct de jour en jour pour adapter le dit ooUiege en forme de colliege (sic) et pour loger et retirer les en£mts portionnistes qui de jour en jour y viennent.
• Et en oultre, ont dit et attesté : qu'on ne pourroit plus proffitablement et juridiquement emploiêr l'argent que à la faction, édification et perfidement du dict colliege, scelon la rédaction et adaption encommancée, et que c'est un grand bien et proffit à la dicte ville et chose publique, et que meilheur ne pourroit estre (>). >•
Ainsi, les seize commissaires attestaient, de la manière la plus nette. Futilité de la création du Collège de Guyenne^ approuvaient tout ce qui avait été fait, déclaraient qu^on ne pouvait mieux employer les fonds du trésor municipal qu^à poursuivre les travaux commencés et à conclure les acquishioos projetées, et faisaient de Jehan de Tartas et de sa direction Téloge le plus complet.
Si Ton veut bien songer à tout ce qil^avait de flatteur une pardlle apologie, sortant de la bouche d^hommes érudits comme le premier président François de Belcier et Jehan dTbarolla, que le Parlement et l'Université comptaient au nombre de leurs membres les plus éminents, on comprendra sans peine que les fumées de Torgueil aient pu monter au cerveau de Maître Jehan de Tartas.
(I) Abch. DfPAXTKMSMTALn DB LA GmoiTDB, séfic E, notaîres : Minutes de MatkieM Omtat, 1 1 1-9.
CHAPITRE IV
entre M. de Tartat et les Tingt et on professeurs da G>llége de Gayeone (i533).
— Ourles de Seinte-Marthe. -^ Joacfaim Polite. -^ Gentian Hervet. — ApproTisionnements.
— B^fleinriiî de comptes avec Léonard Baadon, maître apothicaire. — VleiUe querelle de Saiat'Éloy et de Sainte-Eulalie. — Dissenuons entre le Principal et les régents du collège.
— CoUre de Jehan de Gret — Eiamen des accusations portées contre Tartas par quelques écnraîiis. — Louanges immodérées de certains autres. — Jehan de Tartas quitte la direction dacoUége.
Dans le projet d^agrandissement du collège soumis aux furats par Jehan de Tartas, celui-ci demandait dix-huit chambres pour c quinze regens et trois lecteurs publics », distinction qui, au premier abord, paraît assez singulière, puisque tous les professeurs portaient au seizième siècle le nom de lecteurs. On ne disait pas : faire un cours, mais faire une lecture. Non seulement on lisait aux écoliers les textes des auteurs anciens, mais on leur en dictait les explications.
Je crois que par les mots : lecteurs publics, il faut entendre les professeurs des classes supérieures : philosophie, dialec^ tique et art oratoire, dont les cours, nous le savons, étaient ouverts au public.
D'un autre côté, on se rappelle que Nicolas Clénard s'exprimait ainsi dans sa lettre à Jehan Vasée, auquel il transmettait les nouvelles que venait de lui apprendre Joachim Polite : Scribit hic Joachimus, è Burdigalâ, eo venisse Tartesium comitatum viginti professoribus, grœcis, latinis, hebrjeis : è quorum numéro est hic Joachimus, .
Ainsi Tartas ne parle que de dix-huit régents ou lecteurs, tandis que, d'après Joachim Polite, il serait venu à Bordeaux ^xompagné de vingt professeurs, et ce dernier devait être bien renseigné, puisqu'il était Tun des vingt.
J'ai retrouvé, en effet, les traités passés entre M. de Tartas et dix-huit professeurs pendant les mois de novembre et de décembre i533, ou plutôt dans un espace de trente et un jours, du 17 novembre au 18 décembre suivant, mais précisément le traité passé avec Joachim Polite ne s'y trouve point; il dut être signé antérieurement ainsi que celui de Gentian Hervet, que nous savons très positivement, par les lettres de Britannus, avoir professé à cette époque au G)llége de Guyenne. Cela fait donc bien vingt professeurs en tout, et même vingt et un, en y ajoutant un c maître joueur •d'instruments. D
Nous n'avons que fort peu de renseignements sur Joachim PoLrrE : Qénard nous apprend qu'il était né en Zélande (0, il ne resta que quelques mois à Bordeaux et partit pour l'Italie. Il s'arrêta quelques jours à Toulouse, afin de rendre visite â Robert Britannus, qui se trouvait alors dans cette ville et qu'il chercha, mais en vain, à entraîner avec lui de l'autre côté des Alpes (a).
Joachim Polite avait un grand amour pour la musique, qu'il étudiait depuis son enfance; il avait de la voix et enseignait â quelques-uns de ses collègues la musique vocale.
Gentian Hervet, qui ne resta non plus que fort peu de temps au G)llége de Guyenne, par suite de quelques démêlés avec Tartas, était, comme l'afiBrme Britannus, qui l'aimait fort, un jeune homme d'une grande érudition. La langue grecque lui était aussi familière que le latin dont on faisait dans les collèges un usage continuel. Perhumanus erat et literis grœcisjuxtà ac latinis eruditus (3).
U était né à Olivet près d'Orléans en i5o9, il avait par conséquent vingt-cinq ans lors de son passage au G)llége de Guyenne. U était docteur en Sorbonne, et fut appelé â Rome
(1) Nie. Clenardi Episioianm UM dmo. Antaerpic,ez offictnl Chrittopbori PUntini.M.D.LXVI.
(3) Adiit Italiam Polites, Tolosc aliquot dies nobiscum unà sgit. (Ro^erti BHtanni, Attrebatensis, Epistolœ, ^ 70 v«, lettre à Gentian Hervet.
(3) Idem, f> 39 v«, lettre à Pierre Lagnier.
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par le cardinal Polus, pour travailler à la traduction latine des auteurs grecs. Son rare savoir et la douceur de sa conversation hiî acquirent Tamitié de ce cardinal et de tous les hommes illustres d'Italie (0. Il se trouvait à Paris lorsque Jehan de Tartas, en quête de professeurs, eut Theureuse idée de lui proposer de venir à Bordeaux. Mais ce n'était pas tout que de le décider à s'y rendre, il fallait ne pas lui rendre impossible le séjour de cette ville.
Nous reviendrons sur ce sujet en temps et lieu. Le 17 novembre i533, M« Jehan de Tartas traite avec quatre r^ents et les engage pour une année, ce sont :
Nicx>LAS RoiLLET, maître es arts, né à Beaune, au diocèse d^Autun, engagé au prix annuel de 21 livres tournois. En i5i5, le Principal du Collège de Bourgogne, à Paris, se nommait Bernard Roillet, peut-être étaient-ils de la même Camille (2). Nicolas était Tami de Britannus et du grammairien Junius Rabirius; nous les verrons tous trois se réunir à Toulouse en i536.
Antoine Tempête, maître es arts, né à Montgobert, au
diocèse de Soissons; à raison de 28 livres tournois. Ce nom
de Tempête ou Tempeste, était célèbre à cette époque dans
r Université de Paris, mais d'une façon assez singulière :
Pierre Tempeste, docteur en théologie, qui succéda à Noël
Bcda comme principal du Collège de Montaigu, s'était fait la
réputation du plus terrible foucttcur de tous les régents de
Paris. € // estait, dit un vieil auteur, rigide correcteur des
écoliers délinquans, » Il fut nommé chanoine de Noyon, et
mourut le 3 novembre i53o. Pcut-ctrc était-il frère d'Antoine
Tempête, mais tout à rencontre de Pierre et en dépit de son
nom, ce dernier était signalé pour son extrême douceur.
Pierre Lagnier, maître es arts, né à Compiègne au diocèse de Soissons, le compatriote et Tami intime de Temf)ête, engage au prix annuel de 24 livres tournois. Peut-être est-ce
ï Souvtau Dictionnaire historique, 5* édition. Caen, 1783. : C. Jourdain, Index chronologicus chartarum pertincntium ad historiam i'nrpenitalts Parisiensis» p. 34(1.
un ancêtre de Thabile sculpteur sur bois dont on admire aujourd'hui, à Bordeaux, les œuvres si pleines de goût(0? Pierre Lagnier, Antoine Tempête et Nicolas Roillet étaient en correspondance avec Britannus; tous trois furent aussi étroitement liés avec Jehan Voulté, dont les œuvres poétiques contiennent différentes pièces adressées à ces professeurs (a).
Pierre Tenaille, maître es arts, né à Vertefeuille (3) au diocèse de Soissons, recevait comme appointements 17 livres tournois.
Le lendemain, 18 novembre. M® Jehan de Tartas traite avec quatre autres professeurs, dont voici les noms :
Pierre Allard, maître es arts, né à Ronchaulx, diocèse de Besançon; engagé à raison de 3o livres tournois. Au G)llége de Guyenne il se lia avec Nicolas Roillet de la plus étroite amitié, comme nous Tapprend une lettre de Britannus.
Pierre Tierceun, maître es arts, né à Vichy en Bourbonnais; au prix annuel de 17 livres tournois. Cétait, diaprés Britannus, un professeur de mérite (4). Ses appointements, très insuffisants comme on le voit, furent élevés par la suite et portés de 17 livres à 36, somme qu^on ne donnait qu^aux meillairs régents.
Jehan Binet, maître es arts, né à Beauvais; au prix annuel de 3o livres tournois. Il écrivait fréquenmient à Britannus, mais nous ne connaissons que deux lettres de celui-ci à Jehan Binet, encore sont-elles fort courtes. Le troisième livre des épigrammes de Voulté, contient aussi un distique adressé i Binet par le poète champenois (5).
(i) Je tiens de M. Lagnier, sculpteur, que le prénom de Pierre, qui est le sien, se conserve religieusement de père en fils dans sa £imille.
(3) Voyez, par exemple, page 271 de Tédition de Michel Parmentier (Ljron, 1537).
(3) Aujourd'hui département de TiVisne.
(4) Roberti Britanni, A ttrebatensis, Epistoîa, (^ 69 r», lettre à Tiercelin .Voyez aussi i^ 93 \«. — Un conseiller au parlement de Paris se nommait à cette époque M* Robert Tiercelin; il vint siéger à Bordeaux en 1548.
(5) Ad Binetum Bellovacum,
Fidere principibus res est malè tuta, Binete, Fidere sed soli res bene tuta Deo est.
Est<e un bUme adressé à Binet ? Est<e un conseil pour l'avenir? Je rignore.
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PiERjŒ Vallée , maître es arts , né à Saint-Denis-du-Pin, près de Saint- Jean-d^Angély, au diocèse de Saintes; à raison de 22 livres par an. Un Pierre Vallée, également Saintongeois, fut conseiller au Parlement de Bordeaux, après 149 1; il fut remplacé vers i5o6, par Michel de Vallée, son frère selon toutes probabilités, qui avait été procureur du roi en la sénéchaussée de Saintonge et qui fut nonrnié, vers i5io, président au Parlement de Bordeaux. Ce dernier fut le père du savant Briand de Vallée, seigneur du Douhet, président au présidial de Saintes,[puis conseiller à Bordeaux, qui fonda au Collège de Guyenne une chaire dont nous aurons à nous occuper. La similitude des noms et la proximité des lieux de naissance laissent supposer que le professeur engagé par M. de Tartas était de cette famille.
Le 22 novembre, ce Principal traite avec un autre professeur :
Antoine Girodz, maître es arts, né à Poncarreau, diocèse de Besançon; à raison de 27 livres tournois pour une année.
Le 4 décembre ^ nouveaux contrats passés avec six professeurs, savoir :
Girard Coerselius, né à Diest, dans le diocèse de Liège en Brabant; au prix de 22 livres tournois. Il signe Gerardus Coerselius. L'acte qui le concerne, écrit d'abord en français, comme pour tous les autres régents, est le seul qui soit traduit en langue latine, ce qui donne à penser que M® Coerselius ne connaissait pas notre langue et, comme plus tard Horstanus, le précepteur de Montaigne, donnait ses leçons en latin.
Charles de Sainte-ALirthe, maître es arts, né à Fonte- >Tault, diocèse de Poitiers; au prix de 35 livres tournois. On sait que ce nom de Sainte-Marthe fut illustré par toute une famille d'écrivains, de poètes et de savants originaires du Poitou, On peut regarder le jeune professeur dont il est ici question, comme le chef de cette brillante succession d'hommes remarquables. Il était le second des douze enfants de Gaucher de Sainte -Marthe, médecin de François I«', et de bonne heure annonça les plus heureuses dbpositions. Lui-même en
remercie le Créateur dans un de ses écrits, a Dès mes plus jeunes années, dit-il naïvement, dans sa Paraphrase sur le Psaume xxxin^, Dieu me donna une si rare facilité d'intelligence et une nature tellement propre à embrasser également tous les genres d'études, qu'il n'en est aucun que je ne paraisse avoir possédé toute ma vie, de l'aveu même des professeurs appelés à l'enseigner (0. »
Charles de Sainte-Marthe, dont les œuvres sont arrivées jusqu'à nous, fut un poète de talent. Nous donnerons plus loin la nomenclature de ses productions littéraires ou théologiques. Disons seulement ici qu'après une vie très agitée, après avoir ouvertement embrassé les idées de la Réforme et traversé les plus cruelles épreuves, il fut comblé d'honneurs par Marguerite de Navarre, sœur de François I*'. Nous le retrouverons au chapitre suivant,
André Luescat, maître es arts, né à Troyes en Champagne; au prix de 25 livres tournois.
Jehan Martin de Lestoille, né à Bruxelles (Brucell) au diocèse de Cambrai; à raison de 25 livres tournois. Il signe : Joannes Martinus Stella W.
Mathias Itterius, né à Kinroy au diocèse de Liège; à raison de 24 livres tournois. C'était, d'après Scaliger et d'après Britannus (3), un professeur très érudit et d'une grande facilité de parole. Son éloge est d'autant moins suspect dans la bouche de ce dernier, que Mathias Itterius ayant attaqué les cicéroniens qu'il n'aimait pas, Britannus avait cru devoir lui répondre, comme si le grand orateur romain était lui-même en cause. Il écrivait à Jehan Herlin : Defendimus etiam Ciceronem contra hominem doctissimum ac dissertissimum
(0 tt A primis annis rarâ quâdam me ingenii dexteritate donavit (Deus), ac ad focilè animo complectendas omnes artes adeo reddidit idoneum, ut nulla propè sit in quâ non videar illanira professoribus propè «tatcm consumpsisie omnem. » (/n Psalmum VII et Psalmum XXXIII, paraphrasis per Corot ^ Smarthanum Fontebraldensem J, U,D, Lugd.ad. Principcm, i543, petit in-ia.)
(3) On possède encore, à Paris et en Belgique, quelques fragments de ses écrits.
(3) Roterti Britanni Epistolce, etc., ^ 42 r».
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Mathiam Hilanum, germanum. Son discours, qui a été
imprimé et que nous avons sous les yeux, est intitulé : Defensio Ciceronis contra Mathiam Hilanum Iterium, germanum (0. Nous verrons un peu plus loin quel était le fond de cette querelle littéraire.
Ghtsbert Kolen, né à Louvain, dioc se de Liège; au prix de 22 livres tournois (a).
En 1 5 1 7, Jérôme Busleiden, simple chanoine de Bruxelles, avait fondé à Louvain, dans la province de Liège, le Collège des trois langues, pour l'hébreu, le grec et le latin. Il est probable que Coersclius et Itterius, qui étaient des environs de Liège, et surtout Ghysbcrt Kolen, né à Louvain, avaient fait leurs études dans cette institution déjà célèbre, qui compta \'ivès au nombre de ses docteurs.
Le 12 décembre, M« Jehan de Tartas, qui, nous venons de le voir, faisait venir des professeurs de fort loin, en prend un tout près de lui :
Jehan Faugières (Taae porte Jehan Fougières)^ né i Bordeaux et y demeurant. C'est le seul pour lequel aucun prix n'est sj>écifié dans le contrat. Peut-être était-ce un ancien élève du Collège des Arts? Il signe : J. Faugières. Au sortir du Collège de Guyenne il se rendit à Paris, où Britannuslui adressa une lettre qui fait partie de ses œû\TCs. (F° 79 r^.)
Enfin, le 1 7 décembre, nouveau traité du Principal avec :
Jehan Visagier, maître es arts, né à Reims; à raison de 40 Ii\Tes tournois par an, prix plus élevé que tous les autres, sans doute en raison du savoir tout particulier de ce professeur, ou peut-être tout simplement de son savoir-faire (3).
Les dLx-sept derniers professeurs que nous venons d'énumèrer, sur les dix-neuf déjà nommés, sont tous désignés comme a demeurant au Collège de Guyenne d ; les contrats
' I ' Robfrti Britannif A ttrcbatensis, Orationcs quatuor,
• : Gysbcrt, prénom qui est assez commum en Hollande, ou Chysbert, diaprés IVirth'>gnphc moderne; plus fcimilièrement Bert, par abréviation.
■V. Peut-être y avait*il, comme professeurs, deux frères portant ce même nr»m ' car il y a deux contrats signés Visagier, et les signatures ne sont pas :'»mplctcmcnt semblables. Cependant je ne le crois pas.
passés entre eux et M« Jehan de Tartas sont presque identiquement pareils; nous nous bornerons à en reproduire un in extenso, aux pièces justificatives (0.
Chacun d'eux s'engage a à régenter et faire classe et règle, eompàser et prononcer oraisons, arangues, dialogues, come^ dies et lire publiquement d; enfin à obéir à tous les ordres du Principal et à ne jamais révéler au dehors, ni à qui que ce soit c la manière de vivre, faict et secret du dict colliege ».
Le i8 décembre, M« Jehan de Tartas traite en dernier lieu avec M* Bertrand Raimbourg, natif de Savigny-sur-Braye, diocèse du Mans, demeurant à présent au Collège de Guyenne. Ce régent est engagé tout spécialement, pour a en icelluy colliege régenter et faire la classe des petits enffans alphabétères , élémentaires et donatistes, leur aprendre â lire et escripre, et à chanter et à ajrder à faire le divin service (a) et les instruire en vertus et bonnes mœurs; aussi faire et prononcer oraisons et dialogues ».
Chaque professeur, â son entrée au Collège de Guyenne, recevait deux robes. Tune pour les cérémonies et les jours de fêtes, la seconde pour son usage journalier. Le prix en était retenu sur ses appointements. Ainsi M® Bertrand Raimbourg qui, en sa qualité de régent des classes élémentaires, n'avait que 12 livres tournois, reconnaît avoir reçu cette sonmie de M. de Tartas, a tant en robbes ou habillemens, que en or et argent comptant » (3).
Cette formule est répétée dans chacun des contrats précédents, sauf pour le bordelais Jehan Faugières.
A ces vingt noms, y compris Joachim Polite et Gentian Hervet, il faut ajouter celui de M® Guillaume Duchemtn, c musicien et joueur d* instruments, demeurant aii Collège de Guyenne, ^d dont il est question dans l'un des actes qui suivent les derniers contrats que nous venons de citer, où il
(i) Voir, à la fin du volume, aux Pièces justificatives. (>) Cest-à-dire à servir la messe et à chanter au lutrin. (3) AacR. DiPAKTBMBNTALBS DB LA GiRONDB, séHe E, notaires : Minutes de Mathieu Contât, 1 1 i-o.
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figure comme créancier d^une somme de quatre écus d^or, prêtés par lui à un boulanger de la rue du Hâ, nommé Audet Symon (0.
Sans doute Guillaume Duchemyn avait été engagé par le Principal pour donner des leçons à ses élèves. On sait 'que la musique, qui faisait partie du quadrivium, c'est-à-dire des quatre sciences mathématiques, était comprise dans lés sept arts libéraux.
Ainsi Bertrand Raimbourg enseignait le chant aux jeunes enfants, Duchemyn aux élèves des classes supérieures, et Joachim Polite répandait parmi les professeurs le goût de la musique; c'est ainsi que plus tard il donna des leçons de chant à Britannus, avec lequel, après le départ de celui-ci, il demeura en correspondance.
On peut lire, dans les œuvres de Britannus, le texte d'une intéressante lettre sur Tart musical, adressée par lui à son ami Joachim Polite.
U y avait donc vingt et un professeurs au Collège de Guyenne, si Ton compte Guillaume Duchem}m; c'est-à-dire un personnel considérable, au moins égal à celui de la plupart des institutions les plus rjsnommées à cette époque. On voit quelle confiance il faut accorder au second volume de Y Histoire de Bordeaux^ publiée, sous le nom de Dom Devienne, par Tcditeur Lacaze, dans lequel on lit, à la suite de l'arrivée de Gouvca et de ses amis dans la capitale de TAquitaine : « Un nommé Tartas, qui avait une école, dans laquelle il régentait toutes les classes, la céda aux nouveaux professeurs W. d
Quelques-uns des régents dont nous venons de citer les noms, éprouvés sans doute par le changement de climat, tombèrent malades dans les premiers mois de leur arrivée à Bordeaux ; nous avons sous les yeux un règlement de comptes
I AftCH. DépARTEircfTALES DE LA GiRONDE, séfic E, notaîrcs : Minutes de Mathieu Contât, 111-9.
u: Ddm DrvicNxc, Histoire de Bordeaux. Bordeaux, Lacaze, libraire-éditeur, :<>2. 5« partie, p. 241.
assez singulier entre le Principal Jehan de Tartas et Léonard Baudon, maître apothicaire, qui avait fourni pour eux quelques a drogues, médecines et apothicairies ».
On se rappelle que Léonard Baudon était en même temps le trésorier de la ville, et qu^il avait placé ses enfants au G)llége de Guyenne.
Voici la quittance de décharge dont il s^agit :
« Nous souBz SIGNÉS nous tenons quites Tung à Fautre de toutes choses que avons eu a faire et besoigner ensemble de tout le temps passé jusques au jour présent.
» Et quant à Tcstaing que je, Léonard Baudon ay baillé à Maistre Jehan de Tartas, le dict estaing demeure au dict de Tartas comme sien.
» Aussi le quitc de toutes médecines, drogues et apothicairies, que il a prins de moy et que j*ay forny pour ses régents.
N Aussi, je Tartas, le tiens quite de la pantion de ses enfants jusques au jour présent.
» Et promcctons l'ung à Tautre jamays ne nous demander rien des choses sus dictes baillées et données l'ung à Tautre et de toutes autres choses que avons eu affaire et besoigner ensemble de tout le temps passé jusques au dict jour présent.
» Tesmoing nos seing cy mys.
M A Bourdeaulx, le dernier jour de novembre Tan mil v« xxxm.
(Signé à la minute.) » J. DE Tartas, Baudon, Contât, notaire royal (>). >
Bien que le Collège de Guyenne, d'après le procès-verbal de sa fondation, fdt créé sur le modèle des collèges de Paris, il ne les imitait pas servilement en toutes choses. Ainsi, la frugalité de quelques-uns de ces derniers était devenue prover* bialc; on s'y gouvernait d'après le principe : « Ingenium acutum, défîtes acuti d; ce qui revient à dire que la nourriture du corps y était aussi exiguë que celle de Tesprit y était abondante. Au Collège de Mont aigu, où Jehan Stadonc avait rédigé^ en i5oi, des statuts d'une rigueur extrême, l'usage de la viande et du vin était interdit aux écoliers, excepté aux théologiens, en raison de leur âge et de
(I) Aach. DipARTBMCNTALES DE LA GiRONDE, sértc E, notaifcs z MtuOes et Contât f 1 11-0.
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c leurs labeurs aux estudes 9. Dans quelques institutions de Patris on ne mangeait guère que des légumes, du beurre, des oeu£s de la morue et des harengs.
Les élèves du Coll^^ de Guyenne, au contraire, avaient dans le principe une nourriture plus substantielle et mangeaient de la viande, sinon à tous les repas, du moins tous les jours une fois, excepté quand Fusage en était interdit par FÉgiise.
C'est ce que prouve clairement le contrat passé le i o novembre i533 entre le Principal et Guirault de Cessac, boucher, pour la fourniture de la \îande au Collège de Guyenne.
Les prix étaient fixés de la manière suivante : c un mouton : 12 sols tournois; le quart ou le quartier d'un bœuf: 3o sols tournois; un porc : 32 sols; un chevreau : 4 sols tournois^ chair, cuir et graisse compris (0. »
Il se faisait alors à Bordeaux ime grande consommation de cette dernière viande, pour laquelle il existait des boucheries particulières et un marché spécial appelé : La Craberie (2).
Guirault de Cessac s'engageait à porter, chaque matin, au collège la quantité de viande nécessaire à la consommation de la journée, et à quitter la ville pour aller s'établir ailleurs dans le cas où la guerre ou une épidémie forcerait le Principal à transporter son établissement hors de Bordeaux.
Un article qu'il ne faut pas oublier, porte : a que la chair de la table de Monsieur le Principal meilleure sera et plus grasse chair que les autres chairs, »
On se souvient, en effet, qu'il y avait trois tables au collège, d'après le traité passé le 22 février entre Jehan de Tartas et les jurats :
La première, pour les écoliers, taxée à 16 écus par an.
La seconde, f>our les rcgents, au prix annuel de 20 ccus.
Enîin, celle du Principal, au prix de 25 écus.
:• A»*;m. D^pARToiEXTALEft DE LA GiRONDE, séric E, nouifcs ! Mifttftcs de Mathieu Contât, \\\-<).
"' Voyez : Aach. de la ville, série JJ, Invent. somm. de I73i, au mot: ^.rjhcric.
Jehan de Tartas s^engageait, en outre^ à traiter ses élèves « honnestement , humenement et bien, selon les prix des vivres » (0, et Ton voit, si on compare leur ordinaire à celui de Montaigu, qu^iis n'avaient pas trop à se plaindre. Il est plus que probable d'ailleurs qu'ils avaient du vin à tous leurs repas, ou tout au moins de Y abondance. En i53o, une barrique d'excellent vin de grave ne coûtait pas plus de 4 à 5 francs à Bordeaux, et il était facile de s'en procurer audessous de ce prix.
D'après leurs conventions, M. de Tartas était tenu de faire des avances pécuniaires au boucher Guirault de Cessac : nous le voyons, en effet, lui compter le i5 novembre i533 (a) 40 livres tournois et pareille somme le 4 décembre suivant (3).
Nous avons raconté la vieille querelle des deux paroisses Sainte-Eulalie et Saint-Éloy, et l'on n'a pas oublié la scène, assez réjouissante, dans laquelle les curés de ces deux églises se disputaient, en 1 522, le cadavre de l'écolier Sauvai du Hart (4). Celui de Sainte-Eulalie, Messire Etienne de Saugues, existait encore en i533, et il est probable qu'il n'avait pas renoncé à ses prétentions; une partie du collège se trouvant, en effet, dans les limites de sa paroisse, dont faisait partie la rue du Cayffeman. C'est ce qui explique dans .quel but le recteur de Saint-Éloy réclame de M* Jehan de Tartas l'attestation suivante (5) :
« Aujourdhuy xj« jq^ir de décembre Tan mil cinq cens xxxiij , par devant moy Mathieu Contât, s'est présenté discrète personne M* Michel Bouloye, presbtre, recteur de l'église parrochiale Sainct-Éloy de la présente ville de Bourdeaulx, lequel parlant à M* Jehan de Tartas licencié en droit et Principal du Collège de Guyenne en la dicte ville de Boutdeaulx, Ta requis Êiire déclaration et attester si le premier jour de ce présent moys de décembre dernier passé, feste de Sainct Éloy, y eust
(i) Voyez plus haut, page 36.
(a) Aach. DépAKTEMENTALES DE LA GiRONDE, sdfie E, notalrcs : Minutes de Mathieu Contât, 1 1 1 -9.
(3) Idem, ibidem.
(4) Voir plus haut, page 12.
(3) Arch. DépARTEMEifTALES DE LA GiRONDE, sérîe E, notaifcs : Minutes de Mathieu Contât, 111-9.
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icctores publiques et ordinaire exercice au dict CoUiege de Guyenne.
» Aussi, si ce jour duy, feste Sainct Eulaye (0 y a eu au dia coUiege exercice ordinaire et lectures publiques.
» Lequel de Tartas, Principal du dict collège, au serment qu'il a fiûct aux Saincts évangiles Nostre Seigneur touchez de sa main dextre, a dit, dédairé et attesté :
» Que le jour et feste Sainct Eloy, dernier passé, qui fut ung jour de lundy, premier clu présent moys de décembre, comme dict est, ne tinst exercice d'escolle ni lectures publicques ordinaires au dict coUiege, ains le dict jour Sainct Eloy, comme jour collable en la dicte paroisse, le dict exercice d*escole et de lectures publicques et ordinaires vacqua au CoUiege de Guyenne ;
Et lequel jour, U, ses regens, et portionnistes furent oyr la grant messe et vespres en la dicte église Sainct Eloy.
» Aussi par le serment qu*U a Êiict a dit et attesté que le jouniny, feste de Sainct Eulaye, y a eu escoUe, lectures publicques et exercice ordinaire au dict coUiege, comme ung jour ouvrier,
• DesqueUes choses susdictes le dict Bouloye, recteur sus dit m'a requis acte et instrument pour lui servir et vaUoir en temps et lieu, ce que luy ay octroyé.
• Faict et passé en la dicte viUe de Bourdeaulx les jour et an que dessus, yssue des escoUiers du dict coUiege, heure de cinq heures vers le soir.
« Es présences de Sauvât Datere, bourgeoys de Bourdeaulx, et François Compaignon, maistre barbier et chirurgien de la dicte viUe, tesmoings à ce appelez et requis (3). »
Cette curieuse attestation du Principal nous montre : i® Que le Gymnase d'Aquitaine, placé jadis sous Tinvocation de saint Eloy et devenu le Collège de Guyenne, célébrait encore la fête du grand orfèvre;
2° Que la chapelle du collège, demandée par Jehan de Tartas dans son devis du i^^ mars i533, n'était pas encore construite ou achevée, et que les écoliers, sous la surveillance des régents, allaient ouïr la messe à l'église voisine 0) ;
{\) Sainte- EuUIie.
<ii Ajtai. DÉPAATEMCfTALEs DE LA GiROHDE, E, nouifes : Minutes de Contât, 1 1 1-9.
'3) Cette église existe encore; elle est adossée aux deux uniques tours du Tîeil Hôtel de \ ille que le temps ait épargnées, et qu'on nomme aujourd'hui vulgairement : tours de la Grosse^loche. ïy suis entré, Tautre jour, pour rendre visite au tombeau d'Élic Vinct» et je ne puis dire avec quel sentiment de tristesse i*ai consuté que des vandales stupides ont enlevé à cette petite église son caractère gothique, pour en faire une chapelle dans le goût du jour.
3** Que les cours du Collège de Guyenne se terminaient à cinq heures du soir, heure où les martinets se retiraient dans leurs familles.
Les jurats ne négligeaient rien pour accroître les bâtiments du collège par Tacquisition de nouveaux immeubles, afin de donner à l'institution, créée par leurs prédécesseurs, tout le développement nécessaire; les élèves y arrivaient en foule « de toute la province d'Aquitaine et autres pays t>, comme le constate de la manière la plus explicite l'attestation des sdze commissaires rapporteurs, dont nous avons donné les noms; im grand nombre de professeurs érudits, parmi lesquels des hommes d'un mérite incontestable, leur dévoilaient les trésors de la science et leur apprenaient à aimer les beautés des littératures anciennes ; il semble que rien ne manquait pour la prospérité d'une institution réellement utile^ fondée dans un temps où, après un sommeil de plusieurs siècles, l'esprit humain venait de se réveiller et se passionnait pour les études classiques, et dans une ville riche, populeuse et admirablement située.
Que se passa-t-il donc au Collège de Guyenne ? Comment ce même Jehan de Tartas, qui jouissait de toute la confiance des fondateurs de cet établissement et dont les hommes les plus éminents de T Université, de la magistrature et du clergé faisaient un si bel éloge, et vantaient la prudence, l'érudition et la sagesse, devint-il, en peu de mois, le sujet de l'animadversion générale, au point de forcer les jurats à lui retirer la direction du Collège? voilà ce qu'il nous faut chercher.
D'abord, quelle était la valeur réelle de cet homme, que les uns, comme Nicolas Génard, portent aux nues, tandis que d'autres, comme Britannus et Voulté, paraissent l'avoir en exécration ?
Un écrivain et un savant dont le nom fait autorité, M. Jules Quicherat, aujourd'hui directeur de l'École des Chartes, s'exprime ainsi à son égard, dans un livre, excellent d'ailleurs, et que tout le monde devrait lire (0.
(1) Histoire de Sainte-Barbe, collège, communauté, institution, 3 vol. in-S*. Paris, L. Hachette et C*», i86o, 1. 1, p. 220.
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c Un cerveau brûlé de Principal, qui voulait faire de cette » maison (Lisieux) V école modèle des langues, en concurrence » avec le Collège royal; qui avait déjà établi plusieurs » chaires de grec et d hébreu; qui se proposait den établir » d autres pour renseignement du chaldéen et de l'arabe, » uniquement occupé de cette visée, avait laissé aller l'admis » nistration à la dérive, s'était permis de vendre plusieurs » des propriétés de son collège pour le remettre à flot, et 3 finalement avait dû prendre la fuite. »
Cest, en effet, ce qui ressort des attaques dirigées contre Tartas par Hubert Sussanœus et Voultc, le premier dans son épître à Georges de Combes, et le second dans ses épigrammes. Mais n'y a-t-il pas d'exagération dans leurs attaques ? et n'ontils point apporté quelque passion dans leurs jugements contre un homme qu'ils haïssaient personnellement ?
Tartas n'aurait pas conservé pendant huit ans la direction de l'im des plus grands collèges de Paris, s'il y avait commb des actes aussi graves que ceux qu'on lui impute. Nicolas Qénard, qui écrit pendant cette période, déclare, au contraire^ de la manière la plus formelle, que la prospérité du Collège de lisieux est due principalement à sa bonne gestion et à son amour pour les lettres ; il ne craint pas de proclamer qu'il ne le cède en rien pour le mérite aux plus éminents professeurs de r Université de Paris.
« Quorum insignem unum nullique secundum, nostra hcec T» tulit œtas, Johannem Tartesium, quem fetix et semper » doctis fecunda viris, in hâc luce gaudens comtemplatur » Lutccia, omnia literarum Mecœnatem, prœsidem Collegii » Lexoinensis ^0. »
Et Qénard ajoute que cet homme avait poussé la jeunesse à rétude des langues anciennes avec une telle ardeur, qu'on aurait à peine trouve dans toute la France un savant digne de lui ctrc comparé comme philologue; que nulle part, enfin, on n'aurait rencontré un plus grand nombre d'élèves qu'au
I' Nie. Clexardus, Meditationcê Grcecanicct. Parisiis, i53i, in-4% p. loq.
Collège de Lisieux, et une telle réunion de professeurs énidits (i).
On remarquera que Qénard fait à Tartas un titre de gloire de s'être précisément occupé de cette visée ridicule, dont M. Quicherat lui fait un crime d'après ses accusateurs; c'est-à- ' dire d'avoir cherché à propager l'étude du chaldéen et de l'arabe, après avoir beaucoup fait pour celle du grec et de l'hébreu.
L'idée, à supposer qu'elle fût mauvaise, n'était pas neuve : en 1285, le pape Honorius IV proposait d'établir à Paris des maîtres pour l'arabe et les langues orientales; enfin les cinq langues savantes dont Jehan de Tartas cherchait à populariser l'étude, étaient précisément celles que parlait un jeune docteur espagnol, Ferrand de Cordule, qu'on vit paraître en 1456 dans l'Université de Paris : le latin, le grec, l'hébreu, l'arabe et le chaldéen.
Les jurats de Bordeaux, dont quelques-uns s'étaient rendus à Paris, à diverses reprises, pour s'occuper des affaires de leur ville, avaient dû prendre des informations sur Jehan de Tartas, avec lequel ils avaient le projet de traiter, et s'enquérir exactement de ses antécédents. C'est ce qui résulte de leur propre déclaration, qui affirme, d'une part, l'état prospère dans lequel se trouvait le CoU^e de Lisieux, et surtout la bonne direction de son Principal :
« Et lesquels Seigneurs soubz maire et juratz ayant estez advertiz et cerciorés des sens, science, licterature, bonne vie, diligence et labourieuse conduyte de Maistre Jehan de Tartas, lequel par ses vertus, bonnes doctrinesy industries et conduytes a par cy deuant re£formé et mis en ordre et bon exercice et estât scolastic le Colliége de Lisieux, en la dicte ville de Paris, lequel estoyt afifeubly de bon ordre scolastic, etc.; en manière que, de présent, est Vung et bien le meilheur collège famé et renomé du dict Paris. »
Comment accorder les éloges décernés au Principal du Collège de Lisieux : i^' par Nicolas Génard, 2^ par les jurats
(i) Is igîtur vir Unguarum patrocinium ita suscipit, ut unus fere sit instar totius Galliae; nusquam discipulorum numerus major; nusquam tanta profesaonim cohors, omnium musanim dotibus instructistima. » (Nie. Clenarous, Meditationes, etc., p. 109.}
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de Bordeaux, 3* enfin par les seize commissaires délégués, avec les reproches que lui adressent Hubert Sussanœus et Voulté ? Je le répète, les attaques dirigées contre lui par ces derniers me paraissent au moins aussi exagérées que les éloges de Nicolas Qénard.
Cest ainsi, par exemple, que dans une de ses épigrammes, Jehan Voulté nous apprend que Tartas, qu^il voue aux dieux infernaux, avait trois frères et une sœur, et que, deux de ses frères étant morts, il les avait accompagnés fort gaîment à leur dernière demeure, témoignant son regret de ne pouvoir enterrer les deux survivants (0.
En admettant même que Tartas ait eu des sentiments aussi odieux, il est peu probable qu'il ait manqué de prudence au point de les exprimer en public. Qui dit trop ne dit rien. Il n'est pas douteux, comme nous le verrons tout à Theure, que le poète, blessé dans son amour-propre par Thomme auquel il était tenu d'obéir, n'ait pris la plume, et, sous le feu de la colère, n'ait dirigé contre lui des attaques très exagérées.
Mais alors que manquait-il donc à ce Jehan de Tartas, que des juges de la valeur du président de Belder et de Jehan d'ITbarolla, qualifiaient d' oc homme prudent, sçapant,/alsi de bonnes doctrines et enseignemens » (2) ? Quel vice rédhibitoire venait neutraliser Tcffet de ces précieuses qualités et rendre sa direction impossible ? Robert Britannus va nous l'apprendre.
Dans une lettre adressée par lui, quelques années plus tard, à Jehan de Qret, l'un des principaux fondateurs du Collège de Guyenne, et après lui avoir prodigué des éloges mérités pour la part qu'il avait prise à cette importante création, Britannus s'écrie tout à coup :
€ Alors que tout ce qui concerne cet établissement avait été n établi par vous avec tant de sagesse, nous apprenons brus- » quement que le Principal du G)llége y apporte le trouble; » que c'est un homme plein de violence; qu'il ne peut laisser
it) Joaimis Vulteii Epigranonata, lib. I, p. 23.
• 2/ Voyez rtnestation des seize commissaires délégués, page 49.
j> vivre tranquillement et paisiblement les professeurs amenés T> par lui de Paris; qu'il apporte dans ses rs^ports avec eux de D la fourberie et de la dissimulation; quUl agit constamment » avec astuce, mauvaise foi et supercherie (0. »
Ainsi, d'après Britannus, Jehan de Tartas était un de ces hommes avec lesquels il est difficile de vivre, et qui, par la nature tracassière de leur esprit, sont ennemis de la paix d'autrui ; il était peu sympathique aux professeurs qui l'entouraient ; on lui reprochait son manque de franchise et même de loyauté. Ce sont là des accusations très graves adressées à un homme appelé à en conduire tant d'autres. Je veux bien croire que Britannus, qui sans doute avait contre lui des griefs personnels que nous ne connaissons pas, a été porté à augmenter ses défauts plutôt qu'à les amoindrir, mais ce qui me fait croire, en effet, que Tartas avait peu d'amis, c'est qu'il n'avait amené de Paris avec lui aucun des professeurs du Collège de Lisieux ; de tous les noms que je vois figurer dans les documents relatifs à cette institution, aucun ne se retrouve à Bordeaux parmi les vingt et un régents dont nous avons parlé précédemment. Aucun d'eux, pendant les huit années qu'ils avaient passées ensemble, ne s'était donc attaché à lui pour le suivre au Collège de Guyenne.
L'un des professeurs avec lesquels Tartas ne put s'accorder était Gentian Hervet, dont nous avons déjà parlé. Que lui reprochait-il? Je l'ignore. Tous les biographes qui se sont occupés du jeune professeur, et dont quelques-uns se sont montrés sévères dans la critique de ses œuvres, constatent, comme nous l'avons dit, qu'il était doué d'une grande aménité et que son érudition était fort étendue. Il était docteur en Sorbonne; et dans le voyage qu'il fit plus tard au delà des Alpes, c'est grâce à a son rare savoir » et à a /a douceur de
(i) c Non est satis, ecce cum omnit rectissime a te essent instituta, subito nunciatur prxfectum Academis miscere nova quidam, illum \ehemcntem esse : neque pati eos quos secum Lutetiâ abduxisset quietè pacatèque vivere, in omni re dolos ac dissimulationem adhibere. Omnia cautè, versutè, callidè agere. » (Roberti Britanni, Attrebatensis, Epistolct, etc., f> 45 v*.)
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sa conyersattan » qu^il conquit Tamitié du cardinal Polus et des hommes les plus illustres de Tltalie (0.
Les rapports entre Gentian Hervet et le Principal du Collège de Guyenne s'envenimèrent à ce point que le premier dut quitter Bordeaux.
Si je ne me trompe, il dut être remplacé par Jehan Voulté, le poète champenois, dont nous avons déjà cité le nom et qui, dans tous les cas, fut à cette époque le collègue de Britannus.
Il paraît, en outre, que Tartas n'avait pas pour ses professeurs les égards qui leur étaient dus, et que lorsqu'il avait à leur donner des ordres il le faisait avec un a^ de hauteur qui lui avait fait parmi ceux-ci des ennemis mortels. Voulté, qui n'était pas très endurant par nature, lui décocha à ce sujet cette cruelle apostrophe :
c Toi qui nous donnes des ordres à moi et à mes collègues^ > qu'es-tu donc, si ce n'est le mandataire d'un tiers; si tu 1 veux que je t'obéisse, commence par être maître de toi- » même; tu es à la fois trop impérieux et trop gonflé d'orgueil; » lorsque tu ne seras plus l'esclave de tes passions , alors je » pourrai t'obéir (2). »
Un autre professeur, Pierre Lagnier, avait déjà et avant lui^, dit adieu à cette ville et à l'institution où il avait cru passer de longues années, mais où il n'était resté que quelques mois à peine.
Il s'était embarque pour Rayonne, sur un navire qui fut assailli par la tempête, et courut de véritables dangers. Britannus, alors attaqué d'une grave maladie, lui écrivit pour lui apprendre le départ de Gentian Hervet et lui exprimer la douleur qu'il en avait ressentie, ainsi que tous ses collègues. « Gentian Hervet nous a quittés : tu ne saurais croire
t' \oin^au Dictionnaire historique, 3* édit. Caen, 1783. î» In Tartesium.
Tu mihi qui imperitas, aliisquc, vicarius ipse es;
Si me vis servum^ sis hcrus ipso prius; Impcriosus homo es nimium, nimiumquc supcrbus, Cum fucris liber, lum libi scrvus cro.
[Joannis Vultcii, RemcnsiSf Epigrammata, cic, p. 53.)
)) combien tous les nôtres en ont ressenti de chagrin. Car il j> était plein de douceur, et la littérature grecque ne lui était D pas moins familière que la langue latine; son amitié m^était j> des plus précieuses au milieu de mes maux, et me consolait T> de mes souffrances. Il y avait en lui une grâce exquise qui T> m'a aidé bien souvent à surmonter mes ennuis; quelquefois y> même il m'est arrivé d'être égayé contre mon gré et en dépit y> de ma disposition à rester triste (0. »
Dans cette gracieuse esquisse du jeune savant, tracée par la main d'un ami, on ne voit que le portrait d'un homme d'une solide érudition, dans la société duquel il était très facile de vivre. Tartas, dont la nature était tracassière et jalousé, en jugea différemment. Si je ne me trompe, U prit pour prétexte un manque de savoir et dirigea contre Gentian Hervet une accusation d'insuffisance, sinon* d'incapacité. C'est du moins ce que laisse deviner cette phrase de Britannus à Lagnier : a Cujus eruditionem si petit tus perspectèque novisset Tartep sius, nequaquam illam parvi fecisset, ut solebat (a). »
a Si Tartas avait connu parfaitement, et après avoir pris la 9 peine de la constater, quelle était son érudition, il n'eût pas ]» agi aussi mesquinement suivant son habitude, t^
On remarquera le ce ut solebat ]>, qui indique que Tartas était coutumier du fait, et qu'il était loin d'avoir pour ses professeurs des égards proportionnés à leur mérite.
La phrase suivante est plus claire encore : c Mais Hervet, i> satisfait d'avoir pour lui l'estime des savants, peut aisément » et doit mépriser le jugement de Tartas. Sed tamen conientus » eruditorum judicio facile potest, immo etiam débet » Tartesii sententiam contemnere. »
Et Britannus ajoute : a Tu sais ce qu'est Tartas, tu as eu le
(i) « Abiit t nobis Gentianus Hervetius : non est credibile, quanto cum luctu omnium nostrum. Etenim et perhumanus erat et literis graecis juxtà ac latinis eruditus; fuit mihi et jucunda illius in malis et grau in dolore £imiliaritai. Vigebat enim in eo incredibilis quidam lepoa quo captus aspe vici omnem molestiam, interdum etiam praeter opinionem non taroen pneter voluntatem exhilaratus. » {Roberti Britanni Epistolat, (^ 38 et 39.}
(«) Roberti Britanni Epistolœ, etc., (• 39 r«.
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» temps d^apprendre à le connaître, et plût au ciel que tu » Teusses moins connu. Quelle joie d^en être débarrassés (0 1 d Ce qui semble indiquer que Pierre Lagnier avait eu aussi beaucoup à souffrir des tracasseries de Tartas. Hervet et lui ne furent d'ailleurs pas les seuls; d'autres professeurs durent se retirer également, parmi lesquels Antoine Tempête, qui passa au collège de Bayonne, en compagnie de son ami Pierre Lagnier.
A la nouvelle de ce qui se passait, Jehan de Qret entra dans une grande colère. Quoi, cet homme, ce Principal qu'on avait fait venir de Paris ; sur lequel on avait fondé les plus grandes espérances pour l'organisation du Collège de Guyenne; qui se vantait d'en faire en peu de temps une institution unique en France; c'était lui qui rendait le' séjour de Bordeaux impossible i ses professeurs, et qui apportait dans cet établissement, auquel il devait donner la vie, des germes désorganisateurs ? On avait dépensé des sommes considérables^ fait d'importantes constructions, décuplé les bâtiments du Collée des Arts, tout récemment encore on venait d'acheter la maison du médecin Antoine de Serris, et tout cela en pure perte ! Le jeune clercsecrétaire de la ville était un homme énergique, il comprit qu'il ne fallait pas de demi-mesures, et sa résolution fut Inentôt prise.
Il se rendit successivement auprès de chacun des jurats et des seize commissaires dont nous avons parlé précédemment, leur fit part de ce qui se passait, leur montra le danger qu'il y avait pour l'existence même du Collège à conserver le Principal qui en avait la direction, enfin il les engagea à agir avec \Tgueur et à renvoyer M. de Tartas.
La chose n'était pas aussi facile qu'on pourrait le croire; ce dernier, s'il avait des ennemis mortels, avait aussi ses partisans et ses créatures. Aussitôt qu'il apprit ce qui se tramait, il mit tout en œuvre pour détruire l'effet des accusations portées
I ■ « Scis quem dico Tartesium : nosti illum probe, utinam non tante tuo nulo : ted tamen jucundum est, quod evasimus. m (Robfrti Britanni Epistolct,
contre lui par Jehan de Qret; il essaya de prouver que son départ serait suivi de celui de la plupart des professeurs et des élèves et causerait la ruine du Collège de Guyenne.
Il est probable que des commissaires furent nommés, qu^une enquête fut ouverte et qu^elle ne tourna pas à son avantage. Tout ce que nous savons, par une lettre de Britannus à Jehan de Grét, c'est que ce dernier déploya une ardeur extrême à poursuivre le but qu'il s'était proposé, qu'il opposa une grande dignité et beaucoup de sang-froid à la colère de Tartas, qui se laissa entraîner jusqu'aux injures, et qu'il l'emporta sur lui de haute lutte (0.
Le 1 1 avril i534, dans une séance du Conseil de la jurade tenue à l'Hôtel de Ville, il fut décidé que l'on s'occuperait, sans plus tarder, du remplacement de M. de Tartas (>). Jehan de Ciret prit la parole et proposa de nommer à sa place le savant André de Gouvéa, Principal du Collège Sainte-Barbe à Paris, auquel sans doute il avait écrit, et auquel les jurats adressèrent une première lettre, le 19 avril, pour lui annoncer que leur intention était de lui donner la direction du collée de Bordeaux, en le priant de leur dire s'il lui était possible d'accepter.
C'est ici qu'il faudrait placer le prétendu voyage à Paris de Pothon de Ségur, seigneur de Francs, ce avec mission, dit » l'abbé Bellet, de réunir des professeurs pour le Collège de » Guienne (3). n
L'auteur de V Histoire de Bordeaux, publiée sous le nom de
(i) « Quid dicam, quâ providendâ illura (Ttrtas) à musarum et totius elegantiae domicilio reraovendum duzeris? Quibus nervis, quâ consilii celeritate, quanta magnitudine animi, quanta pnestantiâ hominis turbulent! ac seditioti mentem perfregeris : ut jam te non solum fortunarum omnium ac possessionum sed et capitis et reliquat, expectationis ducera habeamus : ut etiam, si quis dubitaret,quœ tua mens fuerit initiotanti tamque excellentis in superfluum institut! nunc cogitatione contemplationeque tants fortitudinis, quantara in removendo gymnasiarcha pnestitisti de tuâ voluntate de quo animo erga ipsum gymnasium dubitare nullo modo possit. n {Roberti Britanni Epistolœ, h 45 v*.)
(3) AacH. DE LA VILLE, séfie JJy Invent. somm. de lySi, aux mots: Collège de Guyenne,
(3) Bibliothèque de la ville, Mss. de l'abbé Bellet : Sotes et Mémoires sur Bordeaux, t. V.
CHAPITRE IV
Dom Devienne, dit de son côté : ce Ils (les jurats) députèrent à » Paris Pothon de Ségur, seigneur de Francs, pour chercher » des professeurs qui pussent former un collège sur le » modèle de ceux de la capitale. Le voyage de Pothon de n Sigur eut tout le succès qu on pouvait désirer, etc. (0. »
J'ai montré précédemment le crédit qu'il faut accorder à cet ouvrage (a). M. Dezeimeris a bien fait de n'accepter cette version que sous bénéfice d'inventaire; voici comment il s'exprime dans son discours de réception à TAcadémie de Bordeaux : c J'emprunte ces renseignements à Dom Devienne, tome II, page 241 de son Histoire de Bordeaux. Les faits avancés par cet historien ne doivent pas, en général, être admis sans contrôle, et j'ai cherché quelle était la source où il a pu puiser les détails qu'il donne en cet endroit (3). d
Cette mission confiée à M. de Ségur est une fable; sinon les Registres de la Jurade nous en eussent conservé la trace. Il y a précisément dans Vlnventaire-sommaire un relevé de tous les voyages qui furent faits à Paris pour les affaires de la ville, et l'on n'y trouve rien de semblable (4). A quel titre d'ailleurs aurait-on chargé ce gentilhomme d'une pareille mission, puisqu'il ne faisait pas partie du Conseil de la Ville et n'était pas en charge à cette époque ? Il ne s'était nullement occupé de la création du Collège, et ne figure ni dans le procèsverbal de fondation ni parmi les seize commissaires dont nous avons donné les noms.
• » Don DEviEîfNE, Histoire de Bordeaux. Bordeaux, Lacaze, éditeur, t. II,
'3/ Voyez F«ges 21 et Sij.
3> Reimhold Dezeimeris, De la Renaissance des lettres à Bordeaux au seii^i'eme Siècle. Bordeaux, G. Gounouilhou, 1864, p. 16, note 4.
14' Voyez série JJ, Invent, somm., aux mots : Députés de la ville.
CHAPITRE V
RcUdieiDent de U discipline. — Défense aux écoliers de porter des annesi — Départ de Charles de Sainte-Marthe. ~~ Il travaille i l'évangélisation du Poitou. — Résumé de sa rie potf érienrement à sa sortie du Collège de Guyenne. — Démarches des jurats auprès d'André àt GoQTéa, Principal du Collège Sainte>Barbe. — Arrivée de celui-ci à Bordeaux (i534). — Eapniot fiait par La Ville. — Acquisition d'immeubles. — Anciens et nouveaux profeaaeun. — Appototements. — André Zébédée. — Robert Britannus. — Antoine de Gouvéa. — Jacqœs de Tejrve. — Nicolas de Grouchy. — Guillaume Guérente. — Départ de Goavét pour Paris. — Les jurats confient la direction du collège i un frère jacobin.
Jehan de Tartas ne quitta pas immédiatement le Collège de Guyenne, il en conserva la direction pendant près de trois mois encore ; on eut pour lui les plus grands égards, car, en dépit de son fâcheux caractère et de sa nature inquiète et jalouse, il avait rendu à la Ville des services incontestables. D'ailleurs il était membre de l'Université, et, même en quittant le principalat, il lui restait un droit de contrôle sur le Collège, comme nous le verrons un peu plus loin (0. Enfin, on le savait disposé à réclamer une indemnité et la situation financière de la caisse municipale était assez mauvaise. Les constructions continuaient, il fallait faire face aux dépenses journalières : le i5 mai, nous voyons deux des jurats se transporter au gymnase pour y faire exécuter des travaux de nivellement et ordonner l'établissement de nouvelles fosses d'aisances M,
La Ville désirait acheter la maison de feu Jehan Bastier, maître apothicaire, située rue du Cayffernan, et M. de Les-
(1) Vojcz page 109. Voulté, son ennemi mortel, cdlébra sa chute dtns deux vers épignmmatiqucs :
In Tartesiym gynnnasiarchum impostorem.
Infclix primo regnans Tartesius anno Burdigalse, perdit te populumque suum. (Lib. I, p. 71.) .3i Aach.de la ville, s^rie JJ, Invent. somm. de 173 i, aux mots : Co//ê^e^e CsitYcnnc.
tonnac fut chargé, le 22 mai, de rexaminer avec des experts; mais le prix en étant trop élevé, il fallut se contenter de demander à son propriétaire une prolongation de baii (0.
Tout allait de travers au Collège de Guyenne; Jehan de Tartas, bien qu'il fût encore présent, ne gouvernait plus et s'occupait de ses préparatifs de départ; un grand nombre de professeurs avaient déjà quitté Bordeaux, et quelques-uns seulement avaient été remplacés. La discipline était naturellement fort relâchée. Se voyant mal surveillés, les artiens, c'est-à-dire les élèves des classes supérieures, avaient pris répée, à l'exemple des écoliers de l'Université de Paris, et se livraient par la ville à de tels excès, que les jurats se virent contraints de les rappeler à l'ordre. Une ordonnance municipale, du 16 mai i534, défendit aux écoliers, sous peine d'une amende considérable, de courir la ville avec des armes (a).
Le jour même où fut rendue cette ordonnance, un sergent, c'est-à-dire un huissier de l'Hôtel de Ville, se rendit au collée pour en faire la signification, et ce fut] à Charles de Sainte- Marthe qu'il s'adressa (3), ce qui prouve que le jeune professeur n'avait pas encore quitté la ville ; mais il ne tarda pas, comme l'avaient fait la plupart de ses collègues, à dire adieu au Collée de Guyenne et partit pQur Bazas, où il passa plus d'une année ; de là il se rendit à Marmande, où il ne resta que peu de jours, malgré les sollicitations qui lui furent adressées pour l'engager à conserver la direction de l'école municipale de cette ville ; il avait résolu d'étudier le droit et de prendre le bonnet de docteur ; c'est pourquoi, après une courte visite à sa famille, il se rendit à Poitiers (4).
(t) Arch. de la ville, série JJ, Invent. somm. de 1751, aux mots : Collège de Guyenne.
(3) Arch. de la ville, BB, Reg. de la Jurade, fragments du registre de délibérations de 1534.
(3) Arch. de la ville, BB, fragments du registre de i534 : « ii esté faict inhibition aux escoliers, parlant à maistre Charles de Saincte-Marthe, de ne aller par ville avec armes, sous poyne d'amende. »
(4) « Reliquit Basacum Samartanus, Marmandae aliquot dies egit et pnefuit academiae, nunc vero se ad sucs recepit. » {Roberti Britanni, Attrebatensis, Epistolœ» Lib. III, Epist. Antonio Gerotio.)
CHAPITRE V
A Pqxxjue où il arriva dans cette ville, c^est-à-dirc vers le nois de décembre i536, Calvin ne s^y trouvait plus, mais il y avait lamsé ses premiers disciples et en particulier Jehan Vcmou, € pour gaigner le plus quil pouvait d'escholiers dans sa ville de Poitiers dont il estoit natif (i). j> Charles de Sainte-Marthe entra en relations avec lui, il fut gagné à T Évangile et bientôt a entraîne par le grand courant du siècle, il s'appliqua avec ardeur à la théologie et il se mit à en faire des leçons publiques, d A cette époque il était en correspondance avec Calvin, comme le prouve une lettre de lui à ce dernier, publiée il y a quelques années (2). « Aussi Torage ne tarda-t-il pas à éclater sur sa tête. On Taccusa de répandre parmi le peuple rhérésie de Luther, et on l'obligea de cesser ses leçons. Il se rendit alors à Grenoble. Mais ses ennemis, qui avaient le bras long, Ty poursuivirent (3). »
Ainsi, nous tenons à le constater, Tun des professeurs de la fondation du Collège de Guyenne fut un des premiers évangélisateurs du Poitou.
Jeté en prison à Grenoble, le jeune poète fut traité avec la plus grande inhumanité, et sans la compassion d'un membre du Parlement, il serait mort de faim. Mais au plus fort de sa misère, sa confiance en Dieu ne l'abandonna point ; il imagina de simuler la folie, et ce moyen lui réussit, car ses bourreaux se relâchèrent un peu de leur rigueur (4). Au bout de trente mois de la plus dure détention, Sainte-Marthe vit s'ouvrir enfin les portes de son cachot.
Après des aventures très diverses, il eut l'idée de se rendre à Lyon : il y fut reçu fort honorablement et fut chargé d'enseigner dans le collège de cette ville les langues hébraïque, grecque, latine et française.
Il' Flokimond de RéMOND, Histoire de l'Hérésie (Rouen ^ i623\ 3> Carolus Sammarthanus Calvino, 4 Idus, aprilis i537 : Ms. de la bibliothèque de Gotha. (Publitî par .M. le pasteur Louis Bonnet, dans la Revue chrétienne du 1 3 avril 1857.) ■ *> Haac fbères, La France protestante, article Sainte-Marthe (Charles de). 4' « Simulavi insaniam, et sum ea consccutus ut qui in arctâ prius et fœttdâ turre solus languebam, cum pcdunculis, cimicibus, soricibus et scorpionibus c'^Ilu^tans. libertatem obtinuerim. »
Enfin, Tun de ses amis Tayant engagé à dédier quelques-unes de ses poésies à la reine de Navarre, il suivit ce conseil et n'eut pas lieu de s'en repentir; car Marguerite de Valois l'ayant pris en amitié, le combla de ses faveurs et le nomma successivement lieutenant-criminel de la ville d'Alençon, maître des requêtes de son hôtel, et procureur -général de la duché de Beaumont.
A la mort de Marguerite, survenue en 1 549, il fut chargé par les habitants d'Alcnçon de faire Téioge funèbre de cette aimable princesse.
Il mourut, très jeune encore, par suite de la rupture d'un anévrisme. Il fut l'ami de tous les poètes^de son temps, et en particulier celui de Britannus (0.
On voit, pour en revenir au Collège de Guyenne, dont la vie de Sainte-Marthe nous a quelque peu détournés, que Tartas avait au moins le mérite de bien choisir ses professeurs.
Nous avons dit combien la situation de l'école bordelaise était critique. Le 9 mai i534, les jurats envoyèrent une députation auprès du premier président, François de Belcier. Elle était composée de Jehan de Ciret, clerc de la ville, du procureursyndic, de Jehan Estève, sieur de Lengon, et de l'avocat Beaunom. Ils firent â ce magistrat, l'un des plus ardents défenseurs des intérêts du Collée, l'exposé de la situation financière, et lui demandèrent s'il ne serait pas possible d'obtenir des évêques suiTragants de Bordeaux un certain nombre de bénéfices pour doter cet établissement (a). Mais cette démarche, malgré le bon vouloir de celui auprès duquel
(i) Nous donnons, d'après MM. Haag, la nomenclature de ses œuvres :
!• Poésie françoise de Charles de Sainte-Marthe. Lyon, Caude Nourry, dit le Prince, 1540. Ouvrage divisé en trois livres et contenant : i* des épigrammes; 2* des rondeaux, des ballades et des chants royaux ; 3* des épîtrcs et des él^ies.
%• In Psalmum VII et Psalmum XXXIII, paraphrasis per Carol. Smarthanum Fontebraldensem, J.U.D. Lugd. ap. Principem. i343, petit in-ia.
3* In Psalmum XC pia admodum et christiana meditatio per Carol. Stnctomarthanum Fontebraldensem, J.U.D. Sans date, petit in-ia.
4* Oraisons funèbres en latin et en français. Paris, Regnanlt Chauldière, i55o, in-4».
(3) AacH. DE LA VILLE, Série JJ, Invent. somm. de 1731, aux mots : Coitége de Guyenne.
CHAPITRE V
elle était faite, ne donna d'abord aucun bon résultat. Pour sortir de cette fâcheuse situation, on se décida à faire un emprunt.
Le 27 du même mois, M. de La Rivière et un jeune avocat bordelais plein d'ardeur pour les lettres, M® Maurice de Marcis (0, prirent la parole en jurade : ils exposèrent que, tant pour la sûreté de la Ville que pour celle des personnes qui consentiraient à lui prêter de l'argent, ils étaient d'avis qu'on fît l'emprunt <c sous un intérêt compétant », ce qui signifie, je suppose, qu'il ne fallait pas s'adresser à des usuriers. Ils ajoutèrent que les propriétaires de maisons situées près du collée, qui seraient disposés à les céder à la Ville, les donneraient « à r estimation des gens de bien et experts en bâtiments » W .
Richard Pichon et Arnaud de Lestonnac, deux des jurats de Tannée précédente, c'est-à-dire deux des fondateurs du Collège, qui avaient fait dans le commerce une fortune considérable, et possédaient l'un et l'autre des immeubles dans le voisinage de cette institution, offrirent de vendre leurs maisons à la Ville au prix de 3,ooo livres tournois, à peu près 5o,ooo francs d'aujourd'hui, somme qu'ils consentaient généreusement à lui prêter sans aucun intérêt. Ils ajoutèrent qu'ils désiraient que ces immeubles fussent soumis à une sérieuse expertise et qu^ils ne traiteraient que lorsqu'il aurait été reconnu qu'ils avaient bien la valeur indiquée 0).
Le lendemain, 2^, on assembla le Conseil des Trente. Dix-sept membres prirent la parole, et ces propositions furent acceptées.
Sur quoi Ion écrivit à M® André de Gouvéa, Principal du Collège Sainte-Barbe « que, attendu que Von le vouloit recepvoir Principal] du colliége de Guyenne, ilfalloit qu'il
i> \'oir en ictc des Cr)mmentaires d'Arnauld de Ferron sur la coutume de Bordeaux, publiés à hyon par Antoine Grj-phius en 1 565, les strophes adressées à ce jurisconsulte et à sa femme Marthe de Valier, par Maurice de Marcis.
3/ AxcH. DE LA VILLE, séfie BB, Rcg. dc la Jurade, fragments de registre Je 1534.
?• A«CH. DE LA VILLE, séùt JJ, Invent. somm. de 1 73 1 , aux mots : Collège de Guyenne.
8o HISTOIRE DU COLLEGE DE GUYENNE.
[se] remuast de Paris pour vendre son [office] et mener les régens en ces te ville (0. »
Les jurats décidèrent en outre qu'il lui serait alloué des frais de déplacement, et, prévoyant le cas où la somme réclamée par Gouvéa paraîtrait exagérée à leurs successeurs, ils arrêtèrent que ceux-ci s'en rapporteraient alors à l'estimation de M® Sauvât de Pomiers, sieur du Breuil, président aux enquêtes et J'un des membres les plus distingués du Parlement de Bordeaux. Nous savons par les lettres de Britannus, qui fut en correspondance avec lui, que, comme le président de Belcier, il prenait un grand intérêt au succès de la nouvelle institution.
André de Gouvéa, sur lequel, d'après les conseils de Jehan de Gret, les jurats jetèrent les yeux pour lui donner la succession de Tartas, était le second des quatre neveujf de Jacques de Gouvéa l'ancien, qui fut Principal du Collège Sainte-Barbe, avant et après lui. Ils étaient a fils d'une sœur de celui-ci et d'un gentilhomme castillan de la maison d'Ayala, mais ils portèrent le nom de leur mère pour la plus grande gloire de la famille » (a).
Les Gouvéa étaient portugais; on lit dans V Histoire de rétablissement des Juifs à Bordeaux, que leur père avait abandonné le judaïsme pour la religion chrétienne, et que, se voyant dans sa patrie exclu des emplois publics, il était venu, vers l'an i5oo, s'établir à Paris avec ses fils. Mais cette assertion ne doit être acceptée que sous toutes réserves.
L'auteur de cet ouvrage (3) ne parle que de trois fils dont il cite les noms, il oublie Martial, l'aîné, qui fut professeur â Sainte-Barbe, à Poitiers et à Coïmbre, et fit imprimer pour le premier de ces collèges une grammaire latine. Il excellait dans la composition des vers latins. Nous n'avons pas à en parler davantage.
(i) Arch. de la ville, série BB, Reg. de la Jurade, fragments du registre de i334; les mots placés entre crochets ont été brûlés.
(3) Histoire de Sainte-Barbe, collège, communauté, institution, par M. Jules Quicherat. Paris, Hachette, 1860, ? vol. in-8», t. l". p. 128.
(3) Be.\ufleury.
CHAPITRE V. 8l
Quant au second des quatre frères, celui qui nous occupe, nous ne pouvons mieux faire que de citer textuellement ce qo^en a dit M. Jules Quicherat dans sa remarquable et savante Histoire de Sainte-Barbe :
c Après Martial venait André, excellent orateur, au dire de ses contemporains et de ceux qui ont écrit dans les siècles modernes comme on écrivait au siècle d'Auguste. En s'employant à seconder son oncle, il fit à Sainte-Barbe l'apprentissage d'un métier où Montaigne témoigne qu'il surpassa tous les autres. L'expression de Tillustre penseur est a qu'il fut, sans .. comparaison, le plus grand Principal de France » (0.
En conseillant aux jurats de lui confier la direaion du Collège de Guyenne, Jehan de Gret avait donc eu la plus heureuse inspiration, et la capitale de l'Aquitaine allait avoir enfin pour la joinesse une institution en rapport avec son importance.
Gouvéa, après avoir remis entre les mains de son oncle Jacques la direction du Collège Sainte-Barbe, s'occupa de rassembler des professeurs érudits et estimés. S'aidant des conseils de son ami Gélida (2), il parvint à en réunir quelquesuns et partit avec eux pour Bordeaux, où il arriva le samedi 12 juillet 1534; ce jour même, les jurats eurent avec lui une première entrevue chez le président Sauvât de Pomiers (3).
Il employa les jours suivants à visiter les bâtiments du G>l]ége et à s'entendre avec les professeurs amenés par M. de Tartas, dont il ne restait plus qu'un très petit nombre; il désigna au Conseil de la Ville ceux d'entre eux qu'il désirait conserver.
Le i5, dans une séance tenue à THôtel de Ville, et à bqucllc très probablement assistaient les membres du Conseil des Trente, André de Gouvca fut officiellement nommé Principal du Collège de Guj'cnnc,
(«• J. QticHUiAT, Histoire Je Sainte-Barbe, t. I»', p. i3o.
(2' Id^m, ibidem, t. I", p. 229.
'^ Un feuillet, fort heareuscmcni sauvé des flammes, du Registre de Jurade pour Tannée i S?4, contient ces mots (juillet 12, samedi) : nA esté ordonné que messieurs se trouveront che^ M. de Pommiers pour pactiser étvec mestrt André de Gu^'ca, Principal du coliiege de Saine te- Barbe, et le retenir. »
Le 29, trois des jurats, MM. Ragueneau, Beguey et Maurice de Marcis, furent chargés par leurs collègues de traiter avec les professeurs de Tancienne direction. Il fut convenu que Maistre Nicolle aurait 60 livres tournois pour une année; André Zébédée, la même somme; Pierre Tiercelin, 36 livres tournois; Joachim Polite, 42 livres; Robert Britannus, 48 livres; Jehan Binet, 3o livres; Jehan Tanchière, le même prix, et M® Guillem, i 5 livres 5 sols pour deux mois, c'est-àdire 92 livres par an, somme fort considérable (0. On voit, . du reste, que le salaire des régents était beaucoup plus élevé sous la nouvelle direaion que du temps de M. de Tartas.
De ces huit régents, trois nous sont connus : Pierre Tiercelin, Joachim Polite et Jehan Binet; tous trois dataient de la fondation même du Collège.
André Zebédée, qu'un manuscrit des Archives municipales de Bordeaux appelle Zobéder, était, au dire de Britannus, un homme d'une érudition éprouvée, qui joignait à une grande vivacité d'intelligence un goût parfait et une extrême délicatesse dans les œuvres de l'esprit C^).
Peut-être ne faut-il accepter ce jugement qu'avec une certaine circonspection, tellement paraît exagérée l'afifection que Britannus laisse éclater dans les lettres adressées à Zébédée (3). Il est juste de constater cependant que ce dernier, payé sur le pied de 60 livres par an, recevait des appointements beaucoup plus élevés que la plupart de ses collègues.
Ceux-ci ne tardèrent pas à se prendre pour lui d'une grande amitié, et lorsqu'il voulut partir pour l'Espagne, dans le courant de l'année 1 535, ils mirent tout en œuvre pour le retenir. Il quitta Bordeaux, mais ce ne fut qu'après avoir pris yis-à-vis
(i) Asch. de la ville, JJ, Invcnt. somm. de i75i, aux mots : Collège de Guyenne; 91 livres, en i334, représentent environ i538 francs de notre monnaie.
(a) Roherti Britanni Epistolœ, f» 60 r«.
(3) a Posteaquara à nobis discessisti, nemo fiiit qui me aut delectare aliquo modo aut solari potuerit, tura quod amorem tuum coeterorum amorî anteferrem... His de caussis, ut a nobis discessisti emori mihi sum visus, potius quam vivere. » {Idem, (• 49 r«.)
CHAPITRE V
tfeiix l^engagement d^ revenir (0; il chargea mêmeun certain Antoine de Rivière (Fluvialis) de lui acheter un modeste domaine.
Gelui<i s^acquitta de la commission avec intelligence et choisit pour Zébédée, dans une situation des plus pittoresques, une petite propriété qui donnait en outre quelques revenus : la description qu'en fait Britannus me fait supposer qu'elle devait être située en face de Bordeaux, sur la rive droite de la Garonne, au pied de ces charmants coteaux de Lormont et du Cypressat, où il était déjà de mode à cette époque de faire des acquisitions (2).
J'ai quelques raisons de croire que Qiarles de Candeley (3), qui occupait alors les fonctions de sous-maire de la ville de Bordeaux, contribua à cette acquisition par ses largesses. Dans tous les cas, il était fort lié avec Zébédée, en compagnie duquel il s'occupait journellement de travaux littéraires (4).
On voit cependant, par la correspondance de Britannus, que ce dernier avait aussi à Bordeaux ses ennemis et ses détracteurs.
Postérieurement à sa sortie du Collège de Guyenne, Zébédée, qui avait embrassé les idées de la Réforme, se rendit en Suisse, où il dut commencer quelques études théologiques. Il fut d'abord nommé pasteur à Orbe, petite ville qui dépendait de la République de Berne (3). Ses relations avec Calvin, qui, à défaut d'amitié, eut d'abord pour lui quelque estime, datent de Tannée i538. Il fut révoqué, en 1640, pour certaines dissidences ecclésiastiques avec les seigneurs de Berne (6). On le
^li Robert i Britanni Epistolœ, f» Sq v«.
is • Emit agros tuo nominc Antonius Fluvialis, scis quos dico agro», belli ftuot mihi crede. Ncc solum p>otcrunt augeretuas facultates et copias verumetiam ftoiatium aâcrrc : ex altéra parte sylvse amœmissimè, ex altéra fontes et cuxn his montes miré ad rccrcandum hominum aspectum accomodati. » {Idem, (• 49 r».)
(3> Ccst le Carolus CanJelabrius des lettres de Britannus. Il appartenait secrètenient à 1 rJgiise réformée.
U; Voyez, en tête des œuvres de Britannus, la lettre adressée par celui-d à Charles de Candeley.
'-'j Orbe, aujourd'hui \ille du canton de Vaud, à 25 kilom. de loiusanne.
•^K Je dois cci renseignements à 1 obligeance de M. Jules Bonnet, l'éditeur et le sarant annotateur des Lettres de Calvin.
retrouve, peu d'années après, ministre à Nyon, diarmante petite ville sur les bords du lac de Genève.
Mais avec Tâge son caractère s'était aigri : c Homme au poil roux et fort fer, » a dit de lui un chroniqueur, qui Tesquisse en deux traits (0. Il était en effet très infatué de sa personne et passablement ambitieux. Voyant ses espérances trompées et froissé d'être relégué aux derniers rangs, alors qu'il espérait briller au premier, jaloux peut-être de rincontestable supériorité de Calvin, il devint l'ennemi juré du réformateur et s'efforça de lui susciter beaucoup d'ennuis (a).
Robert Britannus, dont nous avons déjà cité le nom tant de fois dans les chapitres précédents, était d'Arras. Il possédait à fond la langue latine, dans laquelle il composa plusieurs ouvrages, tant en prose qu'en vers. Nous savons déjà que c'était un grand admirateur de Qcéron. Il s'était formé à cette époque une secte littéraire assez curieuse à étudier, celle des Cicéroniens ; après avoir, pendant des siècles, n^ligé l'étude de l'antiquité, on était tombé dans l'excès contraire, et Ton méprisait tout ce qui n'était pas Rome ou Athènes; quelques esprits sans pondération, devenus des admirateurs trop passionnés de la langue de Cicéron, s'étudiaient à li'employer aucune expression, aucun tour de phrase qui ne se trouvât dans cet orateur de génie. Cette manie avait été tournée en ridicule par Erasme, dans un Dialogue plein de sens et de finesse (3)-
Britannus, bien qu'on puisse lui donner le titre de cicéronien, est loin d'avoir donné dans cet excès d'une manière aussi servile ; on voit, il est vrai, par la lecture de ses œuvres qu'il avait fait de l'auteur des Catilinaires une étude approfondie, et il n'est pas rare de rencontrer dans ses écrits des expressions empruntées à son modèle; mais, en somme, son style est bien à lui et montre beaucoup trop parfois que Britannus se sert
(i) PiERREFLEUR d'Orbe.
(3) Lettres de Jean Calvin, recueillies pour la première fois et publiée* d'après les manuscrits originaux, par Jules Bonnet. Paris, i854, a vol. in-8*. (Voir rindex, au mot : Zébédée.)
(3) Dialogus Ciceronianus, scu de optimo dicendi génère»
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d'une langue qui n'est pas la sienne. C'est Tabus de cette tendance à copier, d'une manière puérile, un écrivain de Tantiquité, qu'avait voulu attaquer Mathias Itterius, un des professeurs de la fondation du Collège de Guyenne. Britannus se défendit chaleureusement (0.
Nous donnerons plus loin la liste de ses oeuvres.
Britannus était doué d'une umc fière et généreuse et il avait, pour son époque, des sentiments qu'on ne saurait trop admirer. Ainsi il tenait en haute estime tout ce qui fait la valeur personnelle d'un homme, tout ce qu'il doit à ses aptitudes particulières, à ses études persévérantes, à ses travaux et à son courage; tandis qu'au contraire il faisait fort peu de cas de la fortune et des titres héraldiques. La véritable noblesse pour lui réside dans Thomme même et fort peu dans rénumération plus ou moins longue de ses aïeux.
Il écrivait à Jehan d'VbaroUa qui, d'abord simple curé d'une petite paroisse du Médoc, était arrivé, par son seul mérite et par ses trav£^ux, à cire reCteur de l'Université et conseiller au Parlement de Bordeaux :
a Ceux qui, par la valeur ou Texcellence des autres, sont parvenus au faîte des honneurs et aux positions les plus élevées me paraissent beaucoup moins dii^nes de louanges que leurs ancêtres. C;ir ce n'est pas par leur propre mérite, mais par <.C\i\ Jauirui qu'iN sont parvenus à la gloire '.^J. »
Ailleurs, il écrit à Gcntian iicrvct, son ancien collègue à Bordeaux, qui, d'après la rumeur publique, venait d'être r.unimé à la direction d'un colL-^e, pour le féliciter de son b.>nhcur, dont il n'était point jaloux.
<^ Fortune, grandeur, dignités, puissance, toutes ces choses que le vulgaire a coutunie d'admirer me laissent très indillérent, m^i^ je me réjouis que, pcjur ton bonheur, tu aies su les
ï tkfo'.sxo Cic:r<j).i!. t".:;.i yLuhi.\m IliLiriym, (jcnrtJim'm. En Ictc du \jîjmc : K'tbirit HritJir.tii, Aitrebjltoisis. '>ri:i nus qnjiîuor.
'i o Etiam qui aliorjin virtutc ac priLSta:ili%l aJ suininoscxquisitissimosqvic h•Jn^Jru^l uraJu> asccnJcruni, non lain inihi \iJcntLir ipsi quam illorum nuiores c<>ninicn«iandt. Non cnim siA sa^acitatc aJ ^loriani scd alicnâ asccn- ^TuT.: »n.i jsiriâ. « ^Roberti Britattni Epistolx, f» 37. "*
conquérir d'une façon aussi merveilleuse, et grâce à ton seul courage. »
« Neque illa me movent, quœ vulgus admirari solet, œdificia dicOy divittas, amplitudines, suffragia^ dominatus, sed gratulor etiam tuœfœlicitati, et mirandum in modum quod ea sis assequutus, quœ univirtuti deberi creduntur (0. »
Il y a dans la première partie de cette phrase une teinte de mélancolie et un sentiment d^amère tristesse dont il ne faut pas s'étonner : Britannus venait de perdie un de ses meilleurs amis, Nicolas Hortcnsius, que la mort avait fauché avant rage; lui-même était atteint d'une cruelle maladie qui le força, comme nous le verrons plus tard, à quitter le Collège de Guyenne. Dès les premiers mois de l'année i535 il fiit obligé de commencer un traitement sérieux C^).
Nous ne savons rien sur Nicole et sur Jehan Tanchière; quant au professeur désigné dans les délibérations des jurats sous le nom de Maître Guillem, je crois que c'est le Guillelmus Sylvanus (Guillaume Forestier ou 4e la Forêt), dont il est question dans les lettres de Britannus (3).
Nicolle, André Zébédée, Robert Britannus, Jehan Tanchière et Maître Guillem avaient sans doute été appelés par Jehan de Tartas, dans les derniers mois de sa direction, pour combler les vides causés par le départ de Lagnier, de Gentian Hervet, de Tempête et de quelques autres.
Aux huit régents dont nous avons parlé plus haut, et qui tous avaient fait partie de la direction Tartas (4), il faut ajouter quatre professeurs du plus grand mérite, et qui seuls auraient suffi à faire la réputation d'un collège : Jacques de Teyve, Nicolas de Grouchy, Guillaume Guérente et Antoine de Gouvéa, frère du Principal. Tous quatre avaient enseigné à Sainte-Barbe, sous la direction d'André de Gouvéa et, connais-
(i) Robert i Britanni Epistolce, etc., f» 70 r«. (a) Idem, f» 5o v«.
(3) Idem, fo 49 r«.
(4) Tiercelin, Joachim Polite, Jehan Bifiet, André 21ébédée, Robert Britannui, Nicolle, Jehan Tanchière et Maître Guillem, le plus payé de tous.
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sant son habileté comme administrateur, n^avaient pas hésité à le suivre.
Antoine de Gouvéa était le plus jeune des quatre frères dont André était le second; il a effacé, dit M. Jules Quicherat, la réputation de ses aînés. Ici encore nous ne pouvons mieux faire que d'emprunter à Téminent directeur de TÉcole des Chartes le portrait, tracé de main de maître, qu'il a fait de cet homme remarquable :
€ Cest, dit-il, l'un de ces rares esprits qui feront l'étemel ornement de la Renaissance. Il ne fut envoyé à Paris qu'après SCS autres frères, ayant été gardé longtemps par son grandpère, qui aurait voulu voir continuer en lui la gloire militaire de sa maison. Il a dit lui-mêifie que, dès que son oncle, Jacques de Gouvéa, l'eut fait boire à la coupe des Muses, il se sentit né pour un autre genre de chevalerie. Il fut en effet le chevalier errant de Tcloquencc et de l'érudition. Sa vie se passa en voyages pour aller proposer le combat aux professeurs en renom. Il resta vainqueur de tous ceux qui essayèrent de se mesurer avec lui. Bordeaux, Toulouse, Paris, Cahors, Valence, peuvent attester ses triomphes. Il n'attachait de prix qu'aux applaudissements des Fr^çais, mettant notre pays au-dessus de tous les autres et convaincu qu'il devait à l'air qu'on y respire de s'ctrc clcvc au-dessus de ses compatriotes. Il ne se consola jamais d'avoir cté contraint de le déserter dans les derniers temps de sa vie.
» De Thou Ta mentionne dans son Histoire comme le seul à qui les doctes aient accurJc la i^Ioirc si rare d'avoir été à la fois un grand philosophe, un grand jurisconsulte et un grand poète. Sa réputation en philosophie lui vint de la lutte qu'il soutint contre Ramus... Comme jurisconsulte, il est encore compté parmi ceux qui ont ouvert au\ modernes Tintelligencc du droit romain. La première fois que Cujas Tentendit expliquer le Code, il fut sur le point de renoncer à renseignement, tant il sentit son infcrioritc. 11 ne se ravisa ensuite que parce qu'il reconnut que chez son redoutable rival la persévérance n'était pas la compagne du génie.
» Comme poète, Antoine de Gouvéa reçut les hommages de l^Europe entière. Le prussien Knobelsdorf Tatteste : il fut, aux yeux de tous, le maître des maîtres (0. »
On a prétendu qu'Antoine était déjà professeur au Collège de Guyenne avant qu'André de Gouvéa, son frère, en prît la direction (2); c'est une erreur. Il n'est pas vrai non plus qu'il ait quitté cet établissement par jalousie de voir son frère occuper une place qui le mettait au-dessus de lui (3). Il resta sous ses ordres pendant plusieurs années, et revint encore à Bordeaux en 1546.
Antoine, à l'époque de son premier séjour dans cette ville, n'avait d'autres grades universitaires que celui de licencié en droit, tandis qu'André avait*teçu en Sorbonne le diplôme de docteur en théologie, ainsi que l'attestent un certain nombre de documents relatifs à lui et conservés soit aux Archives de la ville de Bordeaux, soit aux Archives départementales de la Gironde.
Le plus concluant de tous ces titres est une procuration de a vénérable et discrète personne Maistre André de Govéa, docteur en théologie » à deux personnes dont le nom est resté en blanc a pour, et au nom dudit cotistituant , pourcuyvre la Faculté de théologie en la ville et cité de Paris, .à faulte de ne vouloir concéder et octroyer à icelluy constituant
ses lettres de temps d'estude, suivant les actestations par luy, ou autres au nom de luy, présentées (4). » Théodore de Bèze, qu'on a accusé d'avoir commis une
(i) Histoire de Sainte-Barbe, par M. Jules Quicherat, pages i3i et i32. Eustache de Knobelsdorf étudiait à Paris en 1 342. On trouve une lettre adressée par lui au savant Georges Cassander, professeur au collège de Bruges, dans le recueil intitulé : Illustrium et clarorum virorum Epistolx selectiores, superiore sctculo scriptce vel a Belgis vel ad Bcîf^as. Lugduni Batavorum, 16 17. Le BuUetin de la Société de l'Histoire du protestantisme français en a donné la traduction (t. VI, p. 420).
(a) Histoire de Vétablissement des Juifs à Bordeaux et à Bayonne, par Beauâeury.
(3) Idem, ibidem.
(4) Arch. départementales de la Gironde, série E, notaires : Minutes dt Fredaigne, n* 279-3, procuration du 3 juin 1342.
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erreur en disant qu'André de Gouvéa était docteur en Sorbonne, avait donc parfaitement raison.
Jacques de Teyve, que la Chronique bourdeloise nomme Tevius (0, était de Braga, c'est-à-dirc Portugais comme les Gouvéa. C'est donc par erreur que les auteurs du Nouveau Dictionnaire historique le font naître à Prague. Il vint très jeune en France, et fut succcssiv^ement professeur de belleslettres à Paris, à Bordeaux et à Coïmbre, où, comme nous le verrons plus tard, il prit la direction du collège. Il était poète, orateur et historien; on a de lui des Discours latins, des poésies, des lettres et une Histoire de la conquête de Diu par les Portugais en iSSS (2). Ses œuvres ont été éditées à Salamanque en i558 (3), et à Paris en 1762 (in-12). Il était lié d une étroite amitié avec Antoine de Gouvéa et Buchanan, qu'il avait connus à Sainte-Barbe.
Nicolas de Grouchy, en latin Gruchius, était né à Rouen vers i5o9 ou i5io (4). Son père, Jehan de Grouchy, seigneur de la Gauchie et de la Rivière, était un gentilhomme de vieille roche et d'une grande honorabilité. « Ses armes étaient d'argent à trois trèfles de sinoplc. » Il avait épousé, le 7 mars 1 5o5, Isabeau de Morant, fille de Jacques de Morant, écuyer, seigneur de Greny (3). De ce mariage étaient nés deux fils, Christophe, Taîné, qui, à l'heure qu'il est, compte en France une nombreuse postérité, et Nicolas de Grouchy, a homme très doac, dit La Croix du Maine, grand philosophe et bien versé en la co^noissance des sciences humaines. >>
! Son nom est en porti'gais Diogo da Teyva, cl en latin DiJacus ou Jacobus Tci'ius.
.: Commentarios de rcbus à LusHanis in India f^estis apud Dium, anno sûJutis nostrx M.D.XLVL Ronix, i'»oi.
•"^ Orjiioîtcs vjrix, Salmanticx, i??S.
• 4' l'n manuscrit, cnnscnc à la bibliothèque Je Rouen, fait naître Grouchy en i3i«>. Il V a 1-» une impossibilité matérielle, car, dans ce cas, il aurait été noT*mé à quinze ans professeur au colléiie de Guyenne, où il tit son entrée en i:?4. Nous pensons qu'il y a l.'i une erreur -'e ccjNSte, et qu'il faut lire i Soq.
* Aechivfs df- l\ I vmii ! r dm Groicîîy, piCc originale. Je viois la communication de ce document, cl de Kaucoup d'autres envoie, a rextrême obligeance ic M. le %icomtc Kmmanuel de Grouchy, que îc sv.is heureux de remercier ici publiquement.
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C'était, en effet, un professeur du plus grand mérite. Après avoir terminé d'excellentes études et vaillamment conquis ses premiers grades, il se rendit à Paris où, pendant une année au moins, il professa au Collège Sainte - Barbe. André de Gouvéa, habile à discerner la valeur particulière de chacun des professeurs qui l'entouraient, offrit à Grouchy de l'accompagner à Bordeaux, et celui-ci se hâta d'accepter. Il fut un de ceux qui contribuèrent le plus à établir la juste réputation de supériorité qu'eut pendant longtemps le Collège de Guyenne. D'après le jugement de l'historien de Thou, Nicolas de Grouchy était un a homme d'une érudition rare »; il est le premier,"* comme nous le verrons, qui se soit servi de la langue grecque pour expliquer et commenter Aristote (0, à une époque où l'on ne comptait encore en France que bien peu d'hellénistes remarquables. Gouvéa lui confia la chaire de dialeaique, qu'il occupa jusqu'en 1647, c'est-à-dire pendant treize ans, avec un très grand succès. Grouchy résuma ses leçons dans un livre qu'il fît imprimer sous le titre de Prœceptiones dicdecticœ, qu'Élie Vinet regardait comme le chef-d'œuvre du genre.
On trouvera plus loin la liste de ses œuvres. Il eut l'insigne honneur d'être l'un des précepteurs particuliers de Montaigne, qui, devenu homme, faisait de lui le plus grand cas.
Comme nous le verrons plus tard, Nicolas de Grouchy avait secrètement donné son adhésion au mouvement religieux dont Luther s'était fait l'apôtre en Allemagne. Il figure à ce titre dans la France protestante de MM. Haag.
Guillaume de Guérente, gentilhomme dont le nom est inséparable de celui de Grouchy, était de Rouen et fit ses études avec lui. Il exerça d'abord la médecine (a), qu'il abandonna sans doute pour suivre son ami à Paris, au Collège Sainte-Barbe (3), et l'on comprend que Gouvéa, appelé par les jurats de Bordeaux, ne pouvait amener l'un sans inviter l'autre à l'accompagner aussi. Cette confraternité de sentiments entre
(1) Histoire universelle de Jacques-Auguste de Thou, t. VI, p. 556 (édît. angl.)* (3) Bibliothèque de la ville de Rouen, Y/5, Fonds Martainville. (3) J. Qy ïCHEaAT, Histoire de Sainte'Barbe, t. !•', p. 229.
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CCS deux hommes de mérite permet de supposer que, comme Grouchy, Guillaume de Guérentc penchait secrètement vers la Réforme, mais nous n'avons de ce fait aucune preuve matérielle.
Montaigne, qui, nous venons de le dire, compta Grouchy au nombre de ses précepteurs particuliers, nous apprend que Guérente composa des tragédies qui furent jouées au Collège de Guyenne (0. Nous reviendrons sur ce sujet en temps et Keu.
On a de Guillaume de Guérente un avis au lecteur, en tête d'un ouvTage de Grouchy sur la Logique d'Aristote, et, dans le même volume, une pièce de vers adressée par Guérente à son ami.
C'est avec ces quatorze professeurs, tous hommes d'une érudition remarquable et dont quelques-uns se sont acquis une juste célébrité, que Gouvéa commença la reforme du Collège de Guyenne, guidé par cet admirable esprit d'organisation qui faisait dire de lui à Britannus, qu'il semblait que la nature l'eût créé pour le principalat, et que, par son intelligence et la nature de ses études, il était destiné à occuper ce poste W.
Avec un Prinripal doué d'aussi précieuses qualités et une telle réunion d'hommes émincnts, le succès n'était pas douteux ; aussi ne se fit-il pas attendre, et du 1 5 juillet au 1 5 novembre, le nombre des élèves augmenta d'une manière considérable et au delà de toute espérance.
Déjà, le 7 des calendes de novembre, Britannus écrivait à Pierre Lagnier :
« Si tu désires des nouvelles du Collège, il est entré largement et sérieusement dans la voie de la prospérité, grâce au mérite et à l'activité d'André de Gouvéa, déjà célèbre dans le principalat. Les professeurs sont des hommes érudits et graves. Le nombre des élèves est déjà très grand. Aussi pouvonsnous espérer de voir avant peu florir dans cette institution réloquence et le culte des belles-lettres (3). ji
1/ Essais, liv. I*', chap. XXV.
-' Robcrti Britanni Epistolx, etc., f» 4'*». \jc\Xvc à Jehan de Circt.
^ « Si qusris de nostro, tlorct illud belle maximcquc fîdc et diligentiâ Andrée
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deaux. Il était licencié en théologie et devait être professeur à rUniversité.
Il paraît d'ailleurs s'être acquitté à la satisfaction générale de la charge difficile qui lui avait été confiée.
A peine arrivé à Paris, c'est-à-dire vers le 1 5 décembre à peu près, André de Gouvéa écrivit aux quelques hommes iniluents qui s'étaient plus particulièrement intéressés au succès de la nouvelle institution, parmi lesquels il faut citer en première ligne Pierre de Guilloche, élu quatre fois jurât; Jehan dj Circt, clerc de la ville de Bordeaux; Charles de Candeley, qui en fut le sous-maire; Sauvât dé'Pomicrs, président; Briand de ^'allée, conseiller, et Delahet, avocat-général au Parlement.
Robert Britannus, qui sans doute avait promis à Gouvéa d-j ic tenir au courant de ce qui se passait, lui adressa, pour hitcr son retour, quelques lignes très amicales dont nous don- Ti «ns ici la traduction :
J'ai éprouvé une grande joie des lettres que tu as adres- ^•ie"i aux hommes les plus notables de Bordeaux; car de ce qLic j'ai pu en saisir, il résulte que tu es arrivé sain et sauf à Pari^. Je Tai appris avec un plaisir extrême, parce que non «'Culement comme homme privé je te dois mon aide et mon c ncours, mais Miri')Ut au^si parce que Je ton succès dépen- Jjr: ie ^uccjs et la di;^nitj de beaucoup d'autres. L'existence J- (^ill'JiZe vie Guienne eNt intimement lice à la tienne. Tous :j-\ w]ui ainieni les letrrj*^. ceux qui passent leur vie dans
•t^iJe des ariN iilxraijx, s. .nli.ijt.jnt avec ardeur ton retour;
- pjr."-jr.t que rien de ce qu'ils ont entrepris ne peut être .:":^vj s.in^ t-'i.
l'u fîN pv:.:i-jtre et tu penses que je cherche à te flatter. N r. jertjs. je n'ai r^- *.i"i Je complaisance, et je vais te dire r -r qu«.I> :ri 'lifN |j iJcri^ dans ce sens. Depuis t«.>n départ C: \] rJe.;-\. ij o-l'c^j a ai a.Jmirîirtré avec un tel ?=oin et ..rj tviie s!:::*«"-j. qu'autant auîref«»is il paraissait chanceler,
-:r:: a-- l:-J"*v.:; ;I pa.-.i'i s-|iJemeni éi^ibli et florissant. De
■rTw ^ii.e l'Ai- îe^ ^e!i- Je bien mettent en toi leur attente. I-es
fondements du collège ont été solidement posés depuis ton départ, et tous comptent sur ton retour pour Tachèvement de Tœuvre et Taide matérielle qui lui est nécessaire; car, si je puis m'exprimer ainsi, auparavant rien n'était complétât rien ne témoignait de la création d'un véritable collège. Cest à ton honnêteté, à ton habileté, à ta prudence, qu'est réservé le soin d'achever ce qui est commencé; je sais, d'ailleurs, que tu peux répondre à cette attente et que tu ne voudras point t'y dérober. Presse donc ton retour, afin de nous causer à tous un grand plaisir et une grande joie (0. d
(i) Roberti Britanni, AttrebatensiSf Epistolœ, f> 38. Voir le texte latin de cette lettre, publié in-eztenso aux Pièces justificatives à la suite de cet ouvrage.
CHAPITRE VI
Betoor de GoaHl (Janvier i535). — Nouveaux professeurs. — Mathurin Cordier. — Claude Bodio. — Jehan de Costa. — Junius Rabirius. — Arnold Fabrice, de Bozas. — Le Bordelais Théodore de Lange. — Succès de ceiui-d comme professeur de grec. — Organisation des ctndes. — Régime intérieur. — Jehan de Costa est nommé sous-principal. — Juste renommée de renseignement philosophique de Nicolas de Grouchy. — Statuts. — Exercices publics. — L'archevéqoe de Bordeaux et l'évoque de Bazas.
Gouvéa suivit les conseils de Britannus et ne tarda pas à re\'enir à Bordeaux, où sa présence était nécessaire. Goynelli lui remit fidèlement la direaion du Collège et rentra dans son monastère.
André ne ramenait avec lui que cinq professeurs : Mathurin Cordier, Qaude Budin, Jehan de Costa, le grammairien Junius Rabirius et Arnold Fabrice, de Bazas ; mais il ne tarda pas à reprendre deux régents de la direction Tartas, André Zébédée et Pierre Alard, qui n'avaient que provisoirement quitte le Collège.
Quelques-uns de ces nouveaux venus, mais trois principalement, Cordier, Budin et Jehan de Costa eurent, comme nous le verrons, une influence capitale sur les destinées du Collège de Guyenne. Occupons-nous d'abord du premier.
Mathurin Cordier naquit en 1479, dans une bourgade inconnue du Perche ou de la Normandie (0, et c'est un honneur pour celle de ces deux provinces qui lui a donné le jour, car peu d'hommes ont laissé une réputation plus complète de savoir, de modestie et d'honnêteté. Il mourut
fil Nous empruntons cette date à Tintércssante et remarquable étude de M. Jules Bonnet sur .Mathurin Cordier, insérée dans le Bulletin de ta Société de l Histoire du protestantisme français^ t. XVII, p. 45o. Nous en avons déjà donné le titre.
à un âge très avancé; sa vie, juqu'au dernier moment, fut employée à instruire la jeunesse. Les services qu'il rendit à renseignement sont incalculables.
Il fit ses études à l'Université de Paris, et a devenu, par un labeur sans relâche, savant grammairien et humaniste habile, il passa promptement du banc des écoliers dans la chaire des maîtres ». Il enseigna successivement à Paris, dans les cinq collèges de Reims, de Lisieux, de La Marche, de Navarre et Sainte-Barbe, qui purent apprécier a la solidité dé son savoir ou le charme de ses leçons. Cordier y mettait toute son âme, et comme il aimait la jeunesse il en fut aimé, d
n était, en 1 624, chargé du cours de rhétorique au Collège de La Marche et s'acquittait de ses fonctions de manière à s'attirer des éloges, lorsqu'il demanda l'autorisation de quitter cette classe pour la quatrième. Il s'était aperçu que les élèves dont il avait la charge avaient été mal enseignés dans les classes inférieures, et que leur instruction péchait par la base, tout au plus trouvait-on chez eux une connaissance superficielle de ce qu'ils auraient du savoir à fond, a Les écoliers qui entrent en première, dit-il au Principal, n apportent rien de ferme; ils ont seulement quelques bouffées pour faire mine, en sorte qu'il me faut recommencer à les façonner tout à nouveau (0. ]>
Le direaeur crut devoir accéder à son désir et il descendit en quatrième.
a II venait, dit M. Merle d'Aubigné (2), de se charger de cet humble département, quand un jour il vit entrer dans son école un garçon petit, maigre, pâle, timide, mais grave, et dont le regard était plein d'intelligence; c'était le jeune Jean Calvin, qui n'avait alors que quatorze ans. Il s'att&cha à son élève. Calvin, bien qu'on Teût fait passer à une classe supérieure, conserva toujours avec le savant professeur des rapports journaliers. » C'est à lui que, bien des années après,
(1) Commentaires de Jehan Calvin sur le Nouveau Testament, Paris, i835, t. IV, p. 109.
(3) Histoire de la Réformation du seizième siècle, t. II.
CHAPITRE Vî
tl offrait son commentaire de la V^ Épître de saint Paul aux Thessaioniciens, avec cette dédicace : A Maistre Mathurin Cordier, homme doué de doctrine et grande crainte de Dieu, Principal du Collège de Lausanne.
Calvin, après avoir rappelé avec quelle modestie l'excellent homme avait sollicité Tautorisation de passer de la rhétorique i une classe inférieure, s'exprime ainsi : <c Je tiens pour une faveur particulière de la Providence cette résolution si méritoire àe votre part, à laquelle j'ai dû l'avantage dun enseignement tel que le vôtre, ainsi que tous mes progrès ultérieurs, et fai voulu en porter le témoignage devant la postérité, afin quelle sache que s'il j^ a quelques mérites dans mes écrits, ils viennent en partie de vous (0. d
« Le maître qui sut mériter un tel hommage de Tun des plus grands écrivains du siècle, dit M. Jules Bonnet, était loin de se croire à cette époque (s'il le crut jamais !) à la hauteur de la belle mission qui lui était confiée. Cest à lui pourtant que revient l'honneur d'avoir compris l'importance des premiers éléments, base solide de toute connaissance, et inauguré une méthode, alors nouvelle, fondée sur l'étude simultanée du latin et du français. Après le long règne de la scolastique, emprisonnant les esprits dans ses stériles formules, c'était déjà toute une révolution. Cordier osa le premier enseigner en français, et par un système de rapprochements ingénieux, il sut mettre en lumière les rapports et les contrastes des deux langues, qu'il avait profondement étudiées, et dont il rendit l'intelligence plus facile à la jeunesse (2). »
Son nom était partout cite avec respea ; son autorité était grande dans les écoles; lui seul n'était pas satisfait : « Lorsque je débutai à I^aris, ccrivait-il un demi-siècle plus tard, la pure lumière de TÉvangile n'avait pas encore lui à mes yeux. J'étais plongé dans les épaisses ténèbres de la superstition. Je n'en cxhonais pas moins mes élèves à aimer non seulement les
ti^ Commentaires de Calvin sur le Nouveau Testament, t. IV, p. 109. 3' JLLES Bowrr, ittudcs historiques : Mathurin Cordier ou la Réforme française et renseignement classique.
lettres humaines, mais aussi les choses divines, si ron peut appeler de ce nom les vaines cérémonies de TÉglise dans laquelle j^avais été élevé et que je tenais pour TÉglise du Christ (0. »
La Réforme avait pénétré à Paris, elle comptait des adhérents dans toutes les classes de la société, a Ce fut dans Tintimité d'un célèbre imprimeur, dans cette maison des Estienne, moins semblable à un atelier qu'à une académie, que Cord[er apprit à connaître la nouvelle doctrine (2), qui répondait à tous les besoins de son esprit, à toutes les aspirations de son cœur. Elle fut dès lors Pâme de son enseignement (3). »
Un moment, vers Tan i534, on put croire à Paris que r Évangile allait triompher, Louise de Savoie n'existait plus, Marguerite d'Alençon protégeait les novateurs, François I*' lui-même semblait pencher du côté de la Réforme, un excès de zèle de la part de quelques religionnaires vint changer la face des choses. Le 18 octobre i534, des placards contre la messe furent apposés sur les places publiques, aux portes des églises et à l'entrée même de l'appartement royal. François I*', qui venait d'avoir avec le pape une entrevue à Marseille, et qui avait tout intérêt à le ménager, entra dans une violente colère. Les persécutions commencèrent. Plus de quarante personnes furent décrétées d'accusation, parmi lesquelles Qément Marot et Mathurin Cordier (4) ; ce dernier, pour se dérober aux poursuites, dut s'éloigner de la capitale (3).
Sans doute quelques amis fidèles, Qaude Budin entre autres, connaissaient sa retraite et l'indiquèrent à Gouvéa qui, parti de Bordeaux le samedi 21 novembre i534, dut arriver à Paris du 12 au 1 5 décembre, pour y chercher des professeurs.
(1) Mathurin Cordies, préface des Colloques, (Trad. de M. Jules Bonnet.) (3) « Robertus Stephanus amicorum meorum intimus, quo primum doctore
ad Evangelii cognitionem usus fiieram. (Mathurin Cordibr, préfiice des
Colloques.)
(3) Jules Bonnet, Études historiques, etc.
(4) Journal d'un Bourgeois de Paris sous le règne de François /•% publié par M. Ludovic Lalanne. Paris, 1854.
(5) « Lutetia profiigus propter EvangelioB doctrine profesaionem. » (Préfiice des CoUoques.)
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Cordier accepta la chaire qui lui fut offerte au Collège de Guyenne et s^estima fort heureux d^y trouver un asile.
Nous* Wons dit quelle déférence et quelle considération avait André de Gouvéa pour les régents appelés à le seconder, mais il professait pour Mathurin Cordier, dont il .avait pu apprécier le mérite, une estime toute particulière; aussi eut-il le bon esprit de s^aider de ses conseils dans Torganisation intérieure des études.
Le plus bel éloge qu'on puisse faire de Mathurin Cordier, c'est de montrer le respect qu'il sut inspirer à ceux qui l'entouraient et qui le voyaient à l'œuvre; il sufiSt de rappeler avec quelle admiration ont parlé de lui ses collègues de Bordeaux, dont les œuvres sont arrivées jusqu'à nous, comme Britannus, Junius Rabirius et Voulté (0.
Claude Budin, qui fut son ami le plus intime, à ce point que les livres et la bourse de l'un étaient aussi à l'autre, et cela depuis l'époque où, jeunes tous deux, ils s'asseyaient côte à côte sur les bancs de l'école (2), Qaude Budin était de
(i> Citons, par exemple, le portrait que nous en a laissé Voulté dans la pièce suivante, qui nous semble fort belle malgré ses répétitions dans le goût de
fépoque :
Ad CoaDERiuM.
Te docuit Christus verumque, fidemque docere;
Te docuit Christus sperncre divitias; Te docuit Christus teneram formare juventam ;
Te docuit Christus mortbus esse bonis; Te docuit Christus duros sufTerre labores;
Te docuit Christus munus obirc pium ; Te docuit Christus, nulla mcrcedc parata,
Viva litenilas voce docere bonas.
Te docuit Christus veram expectare salutcm
Faupertatis onus, spicula saeva pati.
Te docuit Christus coelum vitamque beatam
A se immortali, non aliunde dari.
Te docuit Christus contcntum vivere paucis.
In tcnui docuit tcque habitare casa.
Teque pudicitiam docuit servator Jésus,
Te docuit summum velle videre Deum.
(Joannis Vulteii, Remensis, Epigrammatum Ubri III, Lugduni, i537, lib. I, p. 5o.)
3) Lettre de Mathurin Cordier aux Syndics et au Conseil de Genhft, publiée fmr M. Jules Bonnet {Bulletin de la Société de l'Histoire du protestantisme
Chartres, et, comme Mathurin Cordier, avait fait ses études à l'Université de Paris. Il était licencié en droit et maître es arts (0. C'était un homme de mœurs très dollces, qui possédait au suprême degré Fart de l'enseignement et contribua puissamment à établir la réputation du Collège de Guyenne (2), dans lequel il passa dix ans. Il se maria pendant son séjour à Bordeaux et devint père de deux enfants. Nous lui consacrerons un chapitre spécial. Comme Mathurin Cordier, Qaude Budin avait accepté les idées de la Réforme.
Jehan Fernandus (ou Femandez) de Costa, était Portugais, ainsi que nous l'apprend Jacques Busine dans sa notice sur Gélida (3); il était doaeur en théologie et maître es arts; il devint plus tard recteur de l'Université de Bordeaux (4). On a de lui un petit poème, placé en tête de V Histoire de la Conquête de Diu, par son collègue Jacques de Teyve, et intitulé : Carmen ad Lusitaniam. On verra dans la suite de cet ouvrage que son influence au Collège de Guyenne, comme administrateur, fut des plus considérables et des plus heu-reuses.
Arnold Fabrice était de Bazas et non de La Réole comme
l'affirme l'abbé O'Reilly (5); Barthélémy Berton a publié quelques-unes de ses lettres à La Rochelle, en iSyi, sous le titre suivant : Arnoldi Fabricii, Vasatensis, pelluhetani, viri latinitatis purioris in primis studiosi, doctique, Epistolœ aliquot.
Fabrice passait pour un des premiers orateurs de son temps; ainsi que Britannus et que l'imprimeur lyonnais Sébastien Gryphius, il fut l'ami du malheureux et si intéres-
français, t. XV, p. 414 et suivantes). L^original, tout entier de la main de Cordier, est consené à la Bibliothèque de Genève.
(1) Arch. départementales de la Gironde, série E, notaires : Minutes de Pierre Fredaigne, 279- 1 .
(a) Lettre de Mathurin Cordier, citée plus haut.
(3) BusiNUS, VitaJ. Gelidce. Rochellae, iSyi, petit in-4».
(4) Arch. d^artemsictales di la Gironde, série E, notaires : Minutes de Pierre Fredaigne, 279-1.
(5) Essai sur l'Histoire de la ville et de l'arrondissement de Bajas, par Tabbé Pfttrice O'Reilly. Bazas, 1840, in-8«, p. 2o3.
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sant Etienne Dolet, qui avait d^abord embrassé les idées de la Réformation, et qui fut une des victimes de Taveugle fanatisme de cette époque.
Gouvéa le tenait dans une estime toute particulière et ramena avec lui à Coïmbre, comme nous le verrons plus tard.
A ces di£férents noms, il faut ajouter celui d^un professeur, qui très certainement était de Bordeaux, Théodore de Lange, chaîné par Gouvéa de Tinterprétation des auteurs grecs, dans laquelle il eut un incroyable succès.
Peut-être est-ce le père de Tavocat bordelais Jehan de Lange, député du tiers aux États généraux d'Orléans, en 1 56o ?
Cest encore aux précieuses lettres de Britannus que nous devons de connaître l'existence de ce maître. La fenêtre de la chambre du poète s'ouvrait vis-à-vis de la classe où Théodore de Lange faisait sa leçon, et Britannus avait pu, à maintes reprises, apprécier son rare mérite. Aussi conçut-il pour lui une grande estime et une vive amitié.
« Depuis longtemps, lui écrivait -il Tannée suivante, je » cherchais à me lier avec vous, que j'ai reconnu versé dans i> toutes les sciences, mais plus particulièrement dans la conh naissance de la langue grecque, et c'est maintenant sans >^ regret que je m'y vois forcé. Pour gouverner une classe, > vous n'avez point d'égal; vous lisez les textes d'une manière . remarquable, et vous possédez une justesse et une perspirf cacitc incroyables pour en présenter le sens à vos élèves; -> leurs intelligences s'ouvrent, se développent, s'affermissent I» et brûlent de comprendre; toute la ville de Bordeaux est i» dans Tadmiration.
'» N'allez pas croire que je plaisante, il n'en est rien et je
parle fort sérieusement. Que de fois de ma fenêtre, située ^ en face de votre classe, j'ai pris plaisir à vous écouter (0 ! »
Il fallait à Gouvéa un homme éprouve, sur lequel il pût se décharger en partie de la surveillance générale et qui réunît
■ Roba-ti Britanni tpistolcc, etc., !• 7 5 r«.
les qualités spéciales qu^exige la direction d'un collège. Il jeta les yeux sur son compatriote Jehan de Costa, auquel il donna le titre de sous-principal. Il chargea Nicolas de Grouchy du cours de dialectique, que celui-ci conserva pendant treize ans. On ne saurait fournir une meilleure preuve du succès extraordinaire qu'eut renseignement philosophique du jeune professeur rouennais. Un certain nombre d'élèves, attirés par la juste renommée de ses leçons, quittèrent F Université de Parb pour venir écouter, à Bordeaux, les savants commentaires sur Aristote que Grouchy, par une innovation hardie et qui ne trouva guère d'imitateurs, dictait dans la langue même du texte (i).
Des améliorations importantes furent d'ailleurs apportées, par le Principal lui-même, à l'enseignement philosophique au Collège de Guyenne.
a André de Gouvéa, dit M. Quicherat, s'appliqua à mettre en pratique la doctrine des humanistes qui voulaient que les jeunes esprits fussent familiarisés avec les formes oratoires de la pensée, plutôt qu'exercés à la recherche de sa nature. Il réduisit à deux ans le cours de philosophie qui était de trois à Paris, et il bannit des études littéraires tout exercice préparatoire sur la logique (2). d
Cette réduction d'une année sur là durée du cours de philosophie, réforme excellente qui se fit à Bordeaux tout simplement et sans la n^oindre opposition de la part de qui que ce soit, ne s'opéra point à Paris avec la même facilité. Il fallut en appeler à l'autorité royale (3).
M. Quicherat se trompe, je crois, en attribuant à Gouvéa
(I) Histoire universelle de Jacques- Auguste de Thou (édit. anglaise), t. VI, p. 555 et 556.
(a) Histoire de Sainte-Barbe, par M. Jules Quicherat, 1. 1, p. a 32.
(3) a Deliberatio Universitatis Parisiensis, an cursus philosophicus, qui antea trium annorum erat, ad biennium cum dimidio contrahendus ait. An. Dom. 1543, die 6 julii. (C. Jourdain, Index chronologicus chartarum pertinentium ad historiam Universitatis Parisiensis, p. 353.) Requête de la Faculté des arts à François I*', afin que la durée du cours de philosophie nécessaire pour obtenir la maîtrise es arts soit réduite de trois ann^ à deux. Décembre i543. (Idem, p. 354.)
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le mérite d'avoir porté de dix à douze le nombre des classes dites de grammaire (0. Cette réforme existait antérieurement à son arrivée au Collège de Guyenne, où elle avait été introduite par Jehan de Tartas. On lit, en effet, dans le devis des bâtiments à construire fourni par ce Principal :
€ Item fauldra au dit col liège quinze classes, douie pour les dou^e régens de grammayre et trqys pour les artiens (a).»
Après avoir relevé cette légère inexactitude, nous ne pouvons résister au désir d'emprunter à M. Quicherat quelquesunes des pages remarquables qu'il a écrites [sur l'admirable oi^anisation introduite par André de Gouvéa dans le r^ime intérieur des études au Collège de Guyenne.
c II voulut, dit M. Quicherat, que dans toutes les classes, pardculièrement dans les basses, il y eût plusieurs sections où les élèves, répartis d'après leur force respective, seraient soumis i des exercices gradués. Cela se fit sans allonger le temps des études, des examens continuels ayant lieu dans le cours de Tannée pour constater les progrès accomplis et faire passer à mesure les sujets d'une section ou d'une classe dans la section ou la classe supérieure.
» Les classes, comme à Paris, étaient assimilées aux légions romaines, et ceux qui les composaient, désignes, ainsi qu'autrefois les légionnaires, par leur adjectif ordinal, depuis les jtTnmani , qui répondaient aux rhctoriciens actuels, jusqu'aux decumani ou commençants. Les deux classes ajoutées formèrent des subdivisions de la septième et de la sixième; les élèves, selon qu'ils appartinrent à Tune ou à Tautre subdivision, ajoutèrent à leur dénomination ordinale l'épithète majores ou minores.
î» L'ordre et la propreté régnaient dans les salles destinées aux leçons. Les enfants ne se roulaient plus dans la poussière du carreau ; ils étaient assis sur des escabeaux soigneusement alignés. La neuvième et la huitième, incomparablement plus
li Histoire de Sainte-Barbe ^ 1. 1, p. 2 32.
{2 Voir aux Pièces justificatives le devis des bâtiments à construire remis lux lunits par M* Jehan de Tartas.
fréquentées que les autres classes , parce qu'on y donnait Tinstruction élémentaire suflSsante au plus grand nombre, étaient disposées en amphithéâtre, les escabeaux séparés en dix sections sur onze gradins successifs.
3) Trois fois par Jour, selon Tancien usage, le son de la cloche ramenait les élèves devant leurs professeurs ; mais les heures étaient changées. La classe courte se tenait à midi, après le dîner ; les deux classes de deux heures avaient lieu, le matin à huit heures et le soir à trois.
» La classe de midi était pour l'exposition des principes, celles du matin et du soir pour Texplication des auteurs. Tout cela se livrait à petite dose. A partir de la huitième, les élèves copiaient quelques lignes d'un auteur ou une règle du rudiment, qui devaient servir de texte à la leçon, et ce qu'ils avaient copié, ils étaient tenus de le savoir par cœur. L'un d'eux récitait le premier membre du passage transcrit, un autre en faisait la paraphrase en latin, un troisième traduisait mot à mot en français, et ainsi de suite. Le maître introduisait à mesure les remarques qu'il jugeait convenables, puis à la fin il se livrait à un genre d'interrogation on ne peut plus fructueux, retournant de toutes les façons la pensée de l'auteur expliqué, et demandant ce que l'expression serait devenue dans tel ou tel cas. Les enfants apprenaient par là la propriété des termes, en même temps qu'ils se familiarisaient avec les règles de la grammaire et les ressources de la syntaxe.
T> Quant au gothique procédé des disputes, il n'était plus guère maintenu que pour mémoire ; dans les classes de grammaire, une demi-heure seulement étant réservée après la classe du matin pour que les élèves, sans quitter leurs places, s'interrogeassent mutuellement sur ce qu'ils venaient d'entendre. Ce qui leur restait de temps, après l'accomplissement des devoirs de chaque jour, ils l'employaient à composer des thèmes ou des vers latins sur des matières dictées par le maître, et ils en rapportaient des copies qui étaient corrigées publiquement.
D Les classes du samedi étaient employées à la récitation
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générale de tout ce qu'on avait appris dans la semaine. Les disputes de ce jour-là étaient plus longues et établies sur un autre pied. Elles consistaient en un véritable examen que six élèves de chaque classe, à tour de rôle, subissaient de la part de six autres élèves de la classe supérieure ; ainsi, les primani étaient juges des secimdani, les secundani des tertiant, etc. L'épreuve portait sur des compositions écrites, dont le sujet était laissé au choix des auteurs. On en faisait des copies en gros caraaères, que Ton attachait sur la devanture de chaque classe. Les examinateurs lisaient, faisaient tout haut leurs remarques, discutaient les objections de qui voulait leur en présenter, et classaient enfin dans Tordre de mérite les copies, dont les auteurs ne se faisaient connaître qu'après le jugement rendu.
• Cette participation de la jeunesse à renseignement n'existait qu'à partir de la huitième. Dans les deux classes inférieures, le professeur faisait tout, sauf que celui des decutnani déléguait aux plus forts de ses triaires le soin d'apprendre leurs lettres aux nouveaux qui ne les savaient pas.
» Cicéron, Tcrence et le rudiment de Dcspautère, étaient la base de l'enseignement du latin (0. En cinquième, on commençait à composer des vers, et l'explication d'Ovide était ajoutée à celle des prosateurs. On n'abordait Virgile qu'en seconde et Horace qu'en première. Les préceptes de la rhétorique étaient exposés dès la troisième. La classe de midi, en seconde et en première, était consacrée à Tétude de l'histoire d'après Justin et Titc-Live (2). »
• i> Il ne faut pas oublier parmi les livres qu'on mettait entre les mains des commençants le Disticha de moribus, livre compos<5, dit-on, par un grammairien du qualricmc* sicclc, nomme Dyonisius (lato. L'Université de Paris le fit traduire en français à la tin du quinzième siècle. Les 6:oliers appelaient vulgairement cette traduction le Catonct.
'îj Histoire de Sainie-Barbc, par M. Jules Quicherat, t. I, p. 232 à 235. Tout ce qui précède est tire du règlement d'André de Gouvca, imprimé à Bordeaux 40JS le titre de Schola Aquitanica (in-i 2) avec une préface d'Élie Vinet datée de iS>3. J'ai le ngrct d'iàjouicr que la \illc de Bordeaux ne possède pas un seul eicmplaire de ce livre, si précieux pour notre histoire locale etqu*il fliudrait se procurer à tout prix.
Pour tout ce qui avait rapport à la discipline intérieure et à la morale, André de Gouvéa composa un règlement particulier en langue latine, qui fut affiché dans la grande salle du collège et dont voici la traduction en langue du temps.
« Premièrement, les escolliers seront religieux et craignants Dieu.
» Ils ne sentiront ou parleront mal de la religion catholique ou orthodoxe.
» Ils ne tiendront et liront les livres condamnés par les saincts Pères.
» Ils seront assidus au service divin.
» Ils ne jureront le nom de Dieu, de la Vierge et des saincts.
» Ils n^auront point en leur bouche et langage le nom du diable.
M Ils ne mesdiront ou se mocqueront d'aucim.
» Ils ne battront et frapperont personne.
» Ils ne causeront point scurillement (0.
» Ils entreront au collège avec leur robe ou manteau ceint décemment. .
» Ils ne porteront aucunes armes, soit dedans ou dehors le collège, si ce n^est celles qui sont dignes de leur fonction, comme livres, escritoire, plume et tranche-plume.
» Ils ne se pourméneront au. devant la porte du collège ou dans la cour d'icelluy : ains dès qu'ilz seront entrez se retireront en leurs classes et auditoires, pour entendre la leçon de leur Régent, et à Tyssue du dict collège se retireront en leurs logis, sans vaguer par les rues.
» Ils se rendront de bon-heure au collège et avant le dernier son de la cloche.
» Ils seront assidus au collège, soit es jours ouvriers ou de feste, lorsqu*il y aura leçons, et ne s'absenteront sans congé de leur Régent.
» Les samedis, ils se trouveront incontinent après disner aux disputes publiques.
» Ils ne se joueront point avant disner, ni après, s'il n'est généralement permis par le Principal.
» Il sera licite es jours esquels il n'y a point leçons de s*esbattre et jouer, jusques à ce qu'il soit commandé de se retirer.
» £ln disputant, un chacun sera assis, si ce n'est lorsqu'il £iudra consulter, sur quelque double, le Régent.
» Les dits escolliers s'abstiendront de paroles lascives et mauvaises.
» Ils prendront en bonne part le chastiement ou remonstrances qui leur seront ûdctes, sans user de menasses ou paroles outrageuses contre leurs Régens.
» Ils ne parleront entre eux autre langage que Latin, si ce n'est qu'ils fassent encores rudes et abécédaires : auquel cas, ceux qui conféreront avec eux parleront Latin, puis leur expliqueront en François ce
(t) Ptr bouffon neriet ou d'une manière bouffonne.
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quils auront dit, à fin que par ce moyen ils prennent habitude d'entendre et de parler Latin.
» Us ne changeront de classe sans le sceu du Principal, ains seront par icelluy examinez, pour, selon leur mérite, monter, descendre, ou demeurer en la même classe.
• Ceux qui arriveront nouvellement au dict collège se présenteront par préalable au Principal, lequel, selon qu'il les jugera capables, leur assignera classe et les enregistrera au rolle d'icelle.
» Ils rendront, tant au Principal et Régens, qu'à toutes autres personnes honnestes et de qualité, tout l'honneur et respect qui leur est dcu, soit dans le collège ou hors icelluy, parlant avec eux la teste nue (»). »
Nous aurons occasion de revenir en temps et lieu sur la plupart des articles de ces statuts.
On voit que Gouvéa, doué de qualités toutes particulières et excellent organisateur, n'avait oublié aucun détail relatif soit à la marche générale des études, soit à la discipline propremerft dite.
Mais ce qui, bien plus encore que tout cela, vint aider à son succès, c'est sa droiture et son aménité parfaites. Après s^êtrc entouré de professeurs d'un grand mérite, il vécut avec eux fraternellement, évitant toute occasion de les froisser et les traitant comme ses pairs et sur un pied de parfaite égalité; en un mot, il sut s'en faire aimer et se créer ainsi de précieux auxiliaires.
En outre, s'étant aperçu que les pédagogues, qui servaient aux élèves de répétiteurs, avaient pris beaucoup trop d'importance et leur donnaient souvent une fâcheuse direction, il leur défendit expressément de donner aux portionnistes d'autres devoirs que ceux de leur classe, et d'enseigner dans d'autres li\Tes que ceux indiqués par leurs régente. Il leur interdit même l'usage des verges, et restreignit leur influence au simple rôle de surveillants.
Sous cette habile et sage direction, le Collège de Guyenne fut transformé en peu de temps, et sa réputation s'accrut au
« Anciens et nouveaux statuts de la ville et cité de Bourdeaux. Simon Millanges, imprimeur ordinaire du Roy. 1612, p. ()4 à r^.
dehors. Les élèves, cédant à cette heureuse influence, firent des prodiges, a La jeunesse met autant d^ardeur à s^instruire, qu^on apporte de zèle à renseigner, d écrivait Britannus à Jehan de Qret, qui s'était absenté de Bordeaux (0.
Et il ajoute : a Ce que j'écris frappe les yeux; tous ceux qui voient le collège administré avec tant d'équité et de sagesse et qui assistent à nos colloques et à nos exercices publics, reconnaissent que ce n'est pas une institution de peu d'importance que nous possédons, mais une illustre et glorieuse académie qui peut marcher de pair avec celles de Paris. »
a Non est obscurum quod scribo, vident hoc omnes tantâ sequitate, tantoque consilio administrari gymnasium ut et disputationibus et exercitationibus assiduis non quidem pusillam academiam sed et splendidam Lutetiam et nobilem habeamus (2). ]»
L'enthousiasme de Britannus était bien naturel, et cette assertion n'avait rien d'exagéré. Montaigne, qu'on acceptera pour bon juge en cette matière, et qui fut lui-même élève du G)llége de Guyenne, dit que c'était a le meilleur collège de France d (3).
Revenons aux exercices publics dont parle Britannus à Jehan de Qret. Nous avons dit que Jehan de Tartas était resté à Bordeaux et qu'il faisait partie de l'Université. Il s'était adressé aux jurats pour en obtenir des a dommagesintérêts j> (4), qui sans doute lui avaient été accordés.
Peut-être, pour le consoler de la perte de la direction du Collège, le nomma-t-on recteur de l'Université? Peut-être reçut-il seulement le titre d'inspecteur, grâce auquel il sut conserver un droit de contrôle sur l'institution dont il avait été l'un des fondateurs ? C'est ce qui me paraît ressortir d'une lettre adressée, le 3 des calendes d'août, c'est-à-dire le 3o juillet i535, par Britannus à Jehan Herlin, professeur de
(i) Roberti Britcmni, Attreàatensis, Epistolce, etc., f« 46 r«.
(3) Idcnu ibidem.
(3) Essais, liv. I, chap. XXV.
i\) Akch. db la ville, BB, Déiib, des Jurais, fragments du registre de i535.
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mérite, qui avait passé quelque temps à Bordeaux et qui joignait à une mémoire extraordinaire un remarquable talent déclamatoire.
c Je te fais grâce des discours que j^ai prononcés tant au Parlement qu'en présence des jurats et du célèbre et très illustre archevêque de Bordeaux. Bien plus, ces assemblées ont eu lieu devant le chancelier de T Université (totius mode" rator Academiœ), à l'incitation et sur la demande de Tartas. En outre, nous avons eu fréquemment de ces luttes oratoires, où chacun fait assaut d'intelligence et de savoir (0.
L'archevêque dont il est ici question est Charles de Grammont, gouverneur de la province de Guyenne pour François I*', en Tabsence de Henri d'Albret, roi de Navarre. C'était un grand ami des lettres et le protecteur des savants ; nous avons vu la part qu'il avait prise à la fondation du Collège (>). Il était fils de Roger de Grammont, grand sénéchal de Guyenne et ambassadeur à Rome pour Louis XI L II avait succédé à son frère le cardinal Gabriel de Grammont qui, moins âgé que lui, l'avait cependant précédé au siège archiépiscopal de Bordeaux.
C'est à la protection de Charles de Grammont et à celle de révêquc de Bazas, au moins autant qu'aux libéralités de Jehan de Gret et du président Sauvât de Pomiers, qu'André de Gouvéa dut de pouvoir subvenir aux frais considérables qu'entraînait Tcxistence du Collège de Guyenne.
d' « Omitto cas orationcs, quas et in senatu et coram juratis et splendidisftimo clarissimoquc Burdigalcnsi audiente Archiepiscopo habuimus. Quin et habits conciones, cum quidem adcsset totius académie moderator, instigante atque impcllentc Tartesio. Multa pncterea habemus quasi curricula ingcnii et industrie nostrac. n (Roberti Britanni Epistolce, f* 42 r«.)
'1} Voyez page 47.
CHAPITRE VII
Maladie de Britannus. — Voyage aux Pyrénées et à Toulouse (i536j. ~ Visite de Lafiicr, de Rabirius et de VouHé. — Joachim Politc. — L'étudiant Jehan de Guilloche. — Plan des bâtiments du G>IIége de Guyenne. — Portrait de Gouvéa offert à celni-d par Voulté. — Guérison de Britannus qui reste à Toulouse. — Zébédée, Alaid, Binet et Tiercdio (i336] .
Tout marchait à merveille au Collège de Guyenne, dont la réputation grandissait de jour en jour, lorsque Britannus, atteint d'une maladie des bronches et d'une extinction de voix, fut oblige d'interrompre ses leçons. Il venait d'être très douloureusement impressionné par la mort d'Hortensîus, un de ses amis les plus chers, et de plus il avait contracté une grande fatigue, soit en faisant son cours, soit en prenant la parole dans les exercices publics dont nous avons parlé au chapitre précédent.
On lui conseilla de se rendre aux Pyrénées, et le président Sauvât de Pomiers mit généreusement à sa disposition la somme qui lui était nécessaire. Les voyages, à cette époque, étaient longs et difficiles; Britannus partit au moment propice, vers les derniers jours de mai à peu près; dans tous les cas, le II juin, il avait atteint le terme de son voyage, puisqu'à cène date il écrit à Mathurin Cordier qui régentait encore à Bordeaux, et il date sa lettre « ex aquis Pireneis ».
« Je suis arrivé, lui écrivait-il; j'ai fait mon voyage plutôt avec rapidité que commodément et agréablement. » A cette époque, en effet, on ne voyageait guère qu'à cheval, et l'on sait combien ce mode de locomotion est fatigant pour un malade.
Puis^ faisant allusion à la mort de son ami Hortensius, il
se flattait d^avoir conjuré pour soi-même, et cela pour toujours, le sort qui l'avait frappé.
c J'ai enfin repris courage, je suis arrivé aux eaux, je les ai d'abord goûtées, maintenant même je m'enhardis jusqu'à les boire ou plutôt à les avaler; je n'ai garde d'y manquer, afin de n'avoir rien à me reprocher, puisqu'elles doivent me rendre la santé (0. »
Il semble, d'après le ton de cette phrase, que Britannus n'avait pas une confiance aveugle dans la vertu de son remède, dont la saveur ne le charmait pas extrêmement, et qu'il se hâtait d'avaler.
Il serait curieux de savoir vers quelle station des Pyrénées il s'était dirigé et quelles eaux thermales les médecins de Bordeaux lui avaient conseillées de préférence. Personne n'ignore que celles de Luchon, de Baréges, de Cautercts et beaucoup d'autres étaient déjà connues des Romains. Ils avaient constaté les vertus salutaires de leurs sources bienfaisantes, et, dans leur reconnaissance, avaient élevé aux nymphes des eaux de nombreux autels votifs, dont quelques-uns existent encore aujourd'hui. Au moyen âge, à cause du mauvais état des routes, elles n'étaient guère fréquentées que par les gens de la contrée même. On les nommait baigneries ou baic^ gnertes, d'où est précisément venu le nom de Bagnères, commun à plusieurs localités. Les Eaux-Chaudes étaient le rendez- vous des princes de la maison de Foix et de Bigorre ; Marguerite de Navarre nous apprend dans ses écrits qu'elle y fit de fréquents voyages.
Britannus ne tarda pas à ressentir l'effet salutaire des eaux : une amélioration se produisit dans son état. Le 14 juin, il écrivait à Gouvéa et lui annonçait que l'oppression qui le fatiguait avait en partie disparu. « Un violent chagrin, lui disait-il, et la fatigue de la route avaient amené chez moi une
(1) • CoUegimuft tandem nos : ad aquas appulimus; gustavimus primo; nunc vero etiam bibere audemus, vel nos ingurgitamus potius; ne quid, quod ad levandam valetudînem pertineat, omitamus. » {Robtrti Bnianni Episioi^,
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grande perturbation, mais enfin j^ai rassemblé mes forces et j^ai cherché s'il ne me serait pas possible de lutter courageusement contre le mal. Il me paraissait honteux de m^arrêter au milieu de la course, comme un cheval qui manque de sang et de Jarrets; je suis parti pour les eaux, j'ai vu, j'ai bu, et maintenant je respire (0. »
Mais ce qu'il désirait, c'était une guérison radicale, et il trouvait sans doute qu'elle était trop lente à se produire, car dix jours après, le 24 juin, il plaisantait agréablement à ce sujet dans une lettre à Jehan Goisson W.
c Pour ce qui est des eaux, lui disait-il, leur lenteur à produire de l'effet est remarquable. Il ne se passe pas un jour que je n'en boive en abondance, à ce point que tous les autres malades admirent mon courage et ma constance. »
Le 28 juin, il exprimait la même pensée sous une forme différente 0) :
« Les médecins ne peuvent fixer encore l'époque de ma guérison, cependant ils assurent qu'elle est certaine; de sorte que, dans l'espoir de me rétablir bientôt, j'use des eaux avec abondance, mais leur effet semble peu actif et bien lent à se produire. »
Britannus qui, on le voit par les extraits que nous venons de citer, faisait usage des eaux thermales à doses fort peu homseopathiques, ne se doutait guère que l'abus qu'il en faisait en paralysait peut-être Tefficacité.
Les lettres qu'il écrivit pendant son séjour aux Pyrénées sont empreintes en général d'un assez vif sentiment de tristesse, ce qui n'a rien de surprenant, puisque Britannus était sans fortune, qu'il s'était vu obligé d'accepter les libéralités d'autrui, et que le mauvais état de sa santé le forçait d'interrompre des leçons qui étaient sa seule ressource.
(I ;«t Accessi ad aquas, vidi, bibi, visus sum respirare. » (Roberti Britanni Epistolar, f« 54 r».)
il) Robert! Britanni Epistolct, f» 55 r«. Jehan Goisson était un docteur de rUnivcrsité de Toulouse; il fut emprisonné, pour cause de religion, arec le professeur Caturcc et quelques autres. On sait que ce dernier fut brûlé vif.
<3) Robert i Britanni Epistolce, f» 6i v». Lettre à Jehan Binct.
Dans les quelques lignes qu^il adressait à Gouvéa le 14 juin, on est heureux de trouver l'expression d'une piété sincère et d'une pleine confiance en Dieu, qui gouverne toutes choses par sa sagesse et avec lequel il était en communication par la prière (0.
Britannus, bien qu'il fût lié avec des hommes qui avaient donné leur adhésion aux idées nouvelles, comme Charles de Sainte-Mardie et Mathurin Cordier, avec lesquels il était en correspondance, demeurait attaché à l'Église romaine, dont il voyait avec douleur l'état de désagrégation. Il sentait qu'une grande réforme était indispensable, et il pensait qu'il suffisait d'assembler un Concile pour remédier au mal : « Una, una est salus instituer e concilium! {i) » écrivait-il à Topiniac au mois de novembre 1 534, et il s'indignait des retards que Charles- Quint apportait à sa convocation : c Nescio quid tamdiu moretur intperator (3) ? »
Son séjour aux Pyrénées ne se prolongea guère au delà d'un mois; il était de retour avant le 16 juillet, puisqu'à cette époque il commence à dater ses lettres de Bordeaux. Sans doute il essaya de reprendre le cours ordinaire de ses travaux et ses leçons au Collège de Guyenne. Mais, au bout de quelque temps, il dut les interrompre de nouveau, sa santé étant encore gravement altérée. Le climat de Bordeaux lui était peu propice.
D'après les conseils d'un certain Renaud Duchemin, il dut chercher un ciel plus clément et une atmosphère moins chargée d'humidité. Mais il partit trop tard, vers la fin de septembre, et les premiers froids le surprirent en route; de plus, un accident qui survint le força de s'arrêter à Saint-Sever.
Son cheval ayant eu peur perdit la tête et partit à fond de train; Britannus, incapable de le maîtriser, fut emporté dans une course vertigineuse et courut les plus grands périls ; il ne dut son salut qu'à un simple hasard, dans lequel il sut recon-
(t) Roberti Britanni Epistolce, (• 54.
(a) Idem, (• Sj v«.
(3) Idem, f* 37 V».
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naître la protection divine. Il écrivit à Gouvéa pour lui faire part de sa mésaventure (0 et lui apprendre, qu'à cause de l'abaissement subit de la température, il avait renoncé à se rendre aux bains, mais qu'il prenait la route de Toulouse, où il comptait voir quelques amis et d'anciens collègues; il espérait surtout que le climat de cette ville lui serait plus favorable que celui de Bordeaux.
<t Tolosam nuper contendimus, écrit-il à Jacques Marande, ieniare volui num hic novum nobis cœlum, et numquid, ut crebro etiam à doctis usurpatur locimutatio vcdetudinis mutationem adferret W. »
On voit que comme la plupart des médecins de nos jours, ceux du seizième siècle croyaient que le changement d'air est favorable à la guérison de certaines maladies, et particulièrement à celles des voies respiratoires. On connaît d'ailleurs la manie d'un grand nombre de malades, de changer fréquemment de résidence.
L'Université de Toulouse, et surtout la Faculté de droit, jouissaient à cette époque d'une légitime réputation; aussi Britannus appelle-t-il cette ville : a Urbs opiimarum legum et sanctissimarum altrix (3). »
Si nous ne citons pas le nom de Cujas, c'est qu'il faudrait rappeler en même temps l'ingratitude de sa ville natale.
Britannus profita de son séjour à Toulouse et se mit avec ardeur à Tctudc de la jurisprudence (4); il retrouva sur les bancs de T École de droit un jeune Bordelais, Jehan de Guilloche, avec lequel il était en relations depuis plusieurs années. Il put écrire à son père, Pierre de Guilloche, pour lui donner de ses nouvelles, a II m'a paru fort bien élevé et plein de douceur, » lui disait-il (3).
d' Robcrti Britanni Epistolce, i* 64 v«. Voir le texte de cette intéressante lettre aux Pièces justificatives.
*3) Idem, f» S2 r*.
(3) Idem, {• yjv«.
(4) Idem, f» Si ro.
(5> « Is mihi pcrhumanus est visus et vtlde comis. » {Roberli Britaimi EpiS'
Pierre de Guilloche, seigneur de La Loubière (0, Tun des fondateurs du Collège de Guyenne, et Tun des seize commissaires dont nous avons parlé au chapitre II, faisait partie du Conseil de la ville depuis de longues années; élu quatre fois jurât, il fut nommé prévôt de Bordeaux en i536 (a).
Cette famille des Guilloche, essentiellement bordelaise, est une de celles qui figurent le plus honorablement dans Thistoire de cette ville.
Raymond, le grand-père du jeune étudiant dont parle Britannus, appartenait à la magistrature. D^abord lieutenant du grand sénéchal de Guyenne, en 1467, il fut nommé conseiller au Parlement de Bordeaux, où il figure à deux reprises : avant la translation de cette cour à Poitiers, en 1469, et à son retour de cette ville en 1472.
Une intéressante publication, faite, il y a quatre ans, par M. le marquis de Lagrange, membre de Tlnstitut, est venue nous révéler Inexistence d^un poète dans cette famille. Il s'appelle lui-même a Maître Guilloche, Bourdelois et Guyert" nois j>, et nous apprend dans son poème, intitulé : La Prophécie du Roy Charles VIII, qu'il assistait à Reims au sacre du jeune monarque, en 1484, et qu'il le suivit plus tard dans ses expéditions en Italie.
M. de Lagrange a donné de cette œuvre poétique une édition faite avec beaucoup de soin, et avec tout Tamour d'un bibliophile (3).
M. le marquis de Lagrange terminait à peine l'impression de cet ouvrage, lorsqu'une nouvelle découverte vint lui apprendre, d'une manière plus complète, le nom du poète bordelais.
(1) La maison noble de La Loubière était située dans la paroisse de Léognan ; voyez, au sujet de cette seigneurie et des Guilloche, les Variétés bordeUùsei de Tabbé Baurein, 1. 1, p. 227.
(3) Chronique bourdeloise.
(3) La Prophécie du Roy Charles VIII, par maître Guilloche, Bourdelois, publiée pour la première fois d'après le manuscrit unique de la Bibliothèque impériale, par le marquis de Lagrange, membre de l'Institut et de l'Académie ' de Bordeaux. Paris, Acadûnie des bibliophiles, M.D.CCC.LXIX, in-12.
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Au mois de juin 1869 il me fît rhonneur de m^écrire pour m'apprendre qu'il eustait, à la Bibliothèque de Turin, un manuscrit sur papier, de vingt-six feuillets in-folio, d'un poème français dédié au duc de Savoie, Philibert II (1497-1501), par Jehan Guilloche, de Bordeaux. Il m'apprenait, en outre, que le sujet de ce poème était Téloge de ce même Philibert.
Selon toutes probabilités, Jehan de Guilloche, Fauteur des deux poèmes ci-dessus, était le frère du conseiller Raymond, et le grand-oncle de notre jeune étudiant, qui portait les mêmes noms que lui.
Ce qui augmente d'une façon toute particulière l'intérêt qui s'attache à ce dernier, c'est la triste an qui lui était réservée.
Devenu conseiller au Parlement, le 8 avril 1643, il donna^ peu de temps après, son adhésion à la doctrine évangélique^ et fut impitoyablement mis à mort le 3 octobre 1672, quarante jours après la Saint-Barthélémy, pendant le massacre des protestants de Bordeaux, provoqué par les jésuites.
Nous reviendrons sur cette triste page de notre histoire locale.
Disons en passant que Jehanne, sœur du jeune Guilloche, Tami de Britannus, avait épousé le procureur général Delahet, du Parlement de Bordeaux; celui-ci, comme le premier président de Bclcier et comme le président aux enquêtes Sau\'at de Pomiers, usait de toute son influence en faveur du G^Ucgc de Guyenne, il correspondait avec Britannus et s'occupait de recherches sur la littérature et la langue basque, qu'il possédait à fond.
En même temps qu'il suivait les cours de la Faculté de Jroit, Britannus s'occupa de rassembler ses œuvres latines, tint en prose qu'en vers, afin d'en former un volume; son ' a^agc littéraire était alors assez mince, il se mit en relations avec un imprimeur de Toulouse, Nicolas Vieillard, qui commença sans plus tarder l'impression du petit in- 12 qui nous a déjà été d'un si bon secours (0.
• iiobertt hruanm t'.pistolœ, i* 76 v*. Lettre à Jehan Binet.
n8 HISTOIRE DU COLLEGE DE GUYENNE.
Son intention était de reprendre à Bordeaux, après son entière guérison, ses fonaions de professeur; aussi était-il toujours en correspondance avec André de Gouvéa, ainsi qu'avec ceux de ses anciens collègues qu'il aimait ou estimait plus particulièrement.
Des vingt et un professeurs de la direction Tartas, quatre seulement restaient encore à Bordeaux, dans les derniers mois de Tannée i536. a Pour ce qui est de nous, écrivait Britannus à Gentian Hervet , qui avait accepté une chaire au Collège d'Orléans (0, rien n'est changé depuis ton départ. Tous nous ont quittés, excepté Zébédée, Alard, Binet et Tiercelin (2). d Si Gouvéa avait conservé ces quatre régents y de préférence à tous les autres, c'est qu'il avait reconnu en
eux un mérite réel. Or, nous voyons précisément que Britannus était en correspondance avec chacun d'eux.
Tiercelin avait eu d'abord l'intention de venir se fixer à Toulouse; il changea d'idée, et Britannus lui écrivit pour le féliciter de ce qu'il continuait à se consacrer à l'éducation de la jeunesse bordelaise. Britannus aimait sincèrement Bor-
(I) Cest à cette époque que Gentian Hervet fit paraître à Orléans Touvrage suivant : Gentiani Hervetii Aurelii Orationes, quorum index proxima pagina sequitur. Plutarchi opusculum ab eodem latine factum, Veneunt Aurelic, apud Franciscum Gueiardum, bibliopolam, i536, in-8*. Mais ce livre, édité par le libraire François Guyard, fut en réalité imprimé à Lyon.
En 1545 y Gentian Hervet, ardent controversiste et catholique zélé, quitta l'enseignement pour suivre au Concile de Trente le cardinal Marcel Cervin, dont il fut le secrétaire. Plus tard, en i563, il occupa le même poste auprès du cardinal de Lorraine. En récompense de ses services, on le nomma grand vicaire de Noyon et d*Orléans, puis enfin chanoine de Reims. Il mourut dans cette dernière ville en 1394, à Tâge de quatre-vingt-cinq ans.
Hervet, d*après quelques biographes, « avait plus d'application que de talent et plus de savoir que de goût, n On a de lui un grand nombre d'ouvrages, a dont aucun ne peut orner une bibliothèque bien choisie n :
i« Deux discours prononces au Concile de Trente. 2» Des livres de controverse, parmi lesquels il faut citer VAntihugucs, publié en réponse aux écrits de Hugues Sureau, ministre calviniste à Orléans. (Reims, iSèj, in-8*; ouvrage très rare dont les Archives municipales de Bordeaux possèdent un exemplaire.) 3* Des traductions des Pères de TLglise, et particulièrement de saint Augustin. (Pans, Nicolas Chesneau, i vol. in-fo.) 4* D'après les auteurs du Nouveau Dictionnaire historique, a une maussade traduction du Concile de Trente ».
(a) Roberti Britanni Epistolce, f» 70 r».
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deaux ; Taspcct grandiose de cette majestueuse qté, dont Tenceinte fortifiée, flanquée de trente-sept tours, bordait le fleuve sur une grande étendue, Tavait frappé d^étonnement (0. Cette première impression ne s'effaça jamais. Il nous a laissé dans une de ses lettres, adressée à Pierre de La Rivière, Tancien procureur-syndic, une description de la ville et du port dans laquelle, tout en tenant compte de Tenflure particulière au seizième siècle, on sent une véritable admiration W.
Britannus se consola du contre-temps qui le privait du plaisir d'accueillir à Toulouse Pierre Tiercelin, en recevant la visite de quelques autres de ses collègues de Bordeaux : Pierre Lagnier, Tun des professeurs de la fondation du Collège de Guyenne, qui, depuis sa sortie de cet établissement, avait couru sur mer les plus grands dangers (3), Junius Rabirius, dont nous avons déjà parlé dans le chapitre précédent, et Jehan Voultc. C'est vers la fin d'octobre i536 qu'ils se trouvèrent réunis à Toulouse, auprès .de leur ami (4).
Jehan P'aciot, qui prenait le surnom de Vulteius, était un jeune poète plein d'enthousiasme; il était né vers Tan i5io, à \'andy-sur-Aisnc et non à Reims, comme on l'a cru généralement. Le pseudonyme choisi par lui a été traduit de viivcrscs façons par les biographes, qui l'ont tour à tour appelé Vauticr, Vouct ou Voultc, mais plus communément dj ce dernier nom {^). Il avait fait ses études au collège Suinte-Barbe.
On a de lui des épigrammes latines souvent fort remarquables; quelques-unes, comme nous Tavons dit, sont dirigées
I Arcii. i>v LA \ii.i !:, série GC, Rôle des tours.
î' Robcrti Dritanni Eyistolcc, f» Ô2 r». Voyez Pièces justificatives. Idem, f' 44 r".
\ Idem, P Si r-».
>» Ihof^raphic ardainaise, par l'abbc Bouillot. Paris. Nous ferons remarquer
j les racines des Jeux appellations ei-Jcssus, Faciot et Vulteius, sont 83mo- : wn^s liw celle de Msj^icr, n^nu que portail un professeur, né à Reims, dont ;• a été parlé f^réeédeniineni p. 57;. \'oulté, qui prend dans ses œuvres le titre de p'ète rcmois, portait crîminc \ isagier le prénom de Jehan. Cet difiifrentes remarques ont pour but de constater qu'il ne serait pas impossible que ces ;.;;••. iTofess-urs tussent le même individu.
contre Jehan de Tartas, dont la nature jalouse lui était peu sympathique.
Voulté, dont on admire la versification harmonieuse ou rélégante latinité, fut le panégyriste de Valable, de Danès et des principaux professeurs du Collège royal, fondé par François I^, dont il disait, en se servant du langage métaphorique du temps :
Sunt vivi lapides operis, stnictseque columnae; Régis Francisci munere crescit opus d).
Comme Britannus, Voulté était Tami de Gryphius, Timprimeur lyonnais, et du malheureux Etienne Dolet. Il eut, comme ce dernier, une fin tragique, il mourut assassiné, le 3o décembre 1542, par un homme qui, fiirieux de la perte d^un procès dans lequel Voulté était sa partie adverse, lui porta dans le côté gauche un coup de sa dague.
Voulté n'avait pas encore quitté Toulouse et son ami Britannus lorsqu'ils virent arriver Joachim Polite, Tun des professeurs amenés par Tartas à Bordeaux, lors de la fondation du Collège de Guyenne. Nous avons parlé de son goût pour la musique, qu'il étudiait dès l'enfance; il se rendait en Italie, cette terre classique des beaux-arts, et proposa à ses deux amis de l'y accompagner. Britannus avait le goût des voyages, il était de ceux qui pensent que les Français restent trop chez eux et n'étudient pas assez les progrès de la science chez les nations voisines W. Il n'eût pas été éloigné d'accéder au désir de Joachim Polite, et Voulté l'y engageait d'ailleurs, mais son état de santé l'empScha de le suivre (3).
Pendant son séjour à Toulouse, Britannus eut encore une
(I) Joctnnis Vulteii, Remensis, Epigrammatum libri IlII, ejusdem Xenia. Lugduni, sub scuto Basiliensi, apud Michaelem Parmanterium. M. D. XXX Vil, pet. in- 12.
(3) Roberti Britanni Epistolût.
(3) a Adiit Italiam Polites, Tolos» aliquot dies nobiscum unÀ cgit. Cupiebat eodem perducere et fecisset non répugnante me equidem, sed morbixs impedicbat. Idem volcbat Vultcius, etc. » (Roberti Britatmi Epistolct, f* 70 v«.)
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agréable surprise : il vit arriver un jeune homme nommé Jehan Gautier qui, après avoir été d^abord son domestique et son élève, avait heureusement profité de ses leçons, était entré dans les ordres et remplissait les fonctions d^aumônier ou de chapelain au G)llége de Guyenne (0. Il apportait à Jehan de Guilloche un plan, ou peut-être une vue cavalière, des nouveaux bâtiments du collège, qui, grâce au dévouement et à Tactivité de quelques hommes généreux, et en particulier du nouveau prévôt de la ville, Pierre de Guilloche, étaient enfin terminés (2).
Les nouvelles constructions raccordées avec les bâtiments primitifs formaient un vaste parallélogramme donnant sur quatre rues; on avait démoli les masures qui s'y trouvaient enclavées, et, grâce à des travaux de nivellement, on avait obtenu au centre une belle cour sablée, excellente création au point de \'ue de Thygiène, faite surtout dans le but de servir à Y esbat tentent des écoliers.
L'entrée principale, surmontée d'une campanille, s'ouvrait sur la rue Entre-dcux-MUrs qu'on commençait à appeler rue du Collège de Guyenne (3).
L'auteur de cette œuvre artistique, dont il faut déplorer la perte, était-il ce Jehan Gautier qui rapportait à Toulouse? La lettre de Britannus à Pierre de Guilloche semble l'indiquer (4).
Un peintre, dont le nom n'est malheureusement pas indiqué, fit à cette époque le portrait d'André de Gouvéa.
M) Robert i Britanni Epistolcc, f» 34 r«.
3) a Atlui et vidi cum Joanncs Galtcrus depictam in tabcUâ et con&ignatam çymnasii dcscriptioncm ostcndcrct. n {Robert i Britanni Epistolce, f* "jb v«.) (3) Au-dessus de cette entrée, on lisait Tinscription suivante :
An decuit musas aliû magis urbe locarc
Quam qux phœbigcnam protulit Ausonium i
Quare Hurdigalam colc, plebs studiosa, patronam, Fcrquc tuis multos civibus Ausonios.
^i) Ce Jehan Gaultier, prêtre, comme Tindique la lettre de Britannus, était alors le familier et devint Thomme d*ailaires des Guilloche; sept ans après, le fcune étudiant, devenu conseiller au Parlement de Bordeaux, lui donnait ai fMXKuration. ( Arch. dkparteiie2«tales , série E. Fredaigne, 279-3 : Acte du 29 octobre i343.)
Britannus composa à ce sujet un distique et un quatrain dédiés tous les deux à son ami Jehan Vouité. Les voici Tun et Tautre :
Ad Vulteium.
De Imagine Goveani,
Bis vivit fruitur que aura Goveanus arnica Pictura : hoc fecit : res nova, crescit opus (0.
La ponctuation de ces deux vers est évidemment vicieuse ; si je ne me trompe, les deux points qui suivent le mot pictura doivent être supprimés. Ainsi, nous savons déjà que Fauteur du portrait était Tami de Gouvéa. Le quatrain est plus clair encore :
Ad Vulteium.
De Imagine Goveani.
Mortalcm quondam formam Goveanus habebat : Nunc immortalis munere facta tuo est :
Humana splrat cselestis imagine vultus : Artiûci dias quis neget esse manus ^
Nous ne donnons notre avis que sous toutes réserves, mais il nous semble que le second et le quatrième vers permettent de supposer que' c'est Vouité lui-même qui avait peint le portait de Gouvéa. On peut d'ailleurs se rendre compte, en parcourant ses œuvres poétiques, qu'il s'occupait beaucoup de critique d'art, si je peux me servir de cette locution toute moderne; n'oublions pas d'ajouter cependant qu'il était lié avec un artiste nommé Trassabot, né à Toulouse, lequel, s'il faut en croire Vouité, était aussi bon sculpteur que peintre remarquable (2).
Nous savons, en outre, que le poète s'occupait de numismatique. André Zébédée, son collègue du Collège de Guyenne, lui ayant gracieusement envoyé de Bordeaux une monnaie
(1) Roberti Britanni, Carminum liher unus, (• 14V*. (3) Joannis Vulteii Epigr., lib I, p. 201.
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romaine à Teffigie de Marc- Antoine, Voulté lui écrivit pour le remercier (0.
Nous ne terminerons pas ce diapitre sans apprendre i nos lecteurs que, grâce au climat de Toulouse et aux bons soips qui lui furent prodigués, Britannus recouvra la santé de la manière la plus complète (2).
(i) Accepi Zebedaee datum, mtssumque numitmt,
Quo mihi nil prius est, nec priut esse potest. Exesum, ac vêtus est, legitur tamen, atque Tidetur
Eiculptum quicquid potse juvtre putem.
Barbata est fitcies, signatum denique nomen
Marci Antonini, laurigenimque caput.
Sa^ precor, Zcbcdoee, numismata talia mittas :
Illa oculoe pascunt, illa animum rapiunt.
JoanniM Vulteii Epigrammaia, Hb. I, p. 74.
(3) ■ Nunc vero et spiramus libéré, et vigemus aliquanto, plus et lixmtem ferimus et penetramus oculis et sensu atquc antmo vîdemut. » (Roberti Britmmi Epistolœ, (• 83 v«.}
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Nouveaai professeurs aa Collège de Guyenne. — Jehan Gèlida (i536). — Rebitios. ~ Départ i« Mstburin Cordier pour Genève. — Douleur de Qaode Budin. — Excellentes qualités de Cordicr. — Rapports de Calvin avec lui. — Mode d'enseignement de Cordier. — Livres qu'il composa pour la jcuncâsc. — Usage du latin dans les collégos. — Éclat et renommée extraordinaire du Collège de Guyenne. — La renaissance des lettres à Bordeaux. — La bourgeoisie bordelaise. — Lettres de naturalisation accordées à Gouvéa.
La maladie de Britannus et le départ pour Fltalie de Joachim Polite forcèrent André de Gouvéa de pourvoir i leur remplacement. Aussi, dans les derniers mois de Tannée i536, voyons-nous apparaître au Collège de Guyenne .ic nom de Jehan Rebitius, ancien condisciple de Britannus, et celui de Gélida, Tami et le collègue de Gouvéa au Collée Sainte-Barbe.
u Binct et Zébcdcc sont encore à Bordeaux, ainsi que Gélida ». et Rcbitius, » écrit Britannus le i8 décembre, a Déjà le • collège de cette ville, dans lequel ils professent, commence •» à devenir célèbre, grâce à Thabile direaion de Gouvéa, dont V le nom fait autorité auprès de tous, et dont la réputation !• s'accroît de jour en jour pour Thonnéteté parfaite et Tactivité h avec lesquelles il le dirige (0. »
Jehan Gélida, né en Espagne, mais Français de cœur, était de Valence, patrie de Celaya et de Ix)uis Vives. Il y fit ses premières études; mais dès qu'il eut acquis quelque science, il se hâta d'accourir à Paris, qui, dans ce grand et admirable mouvement de la renaissance des lettres, brillait alors au premier rang. Il y devint l'élève des plus illustres maîtres, sous
« 1 • Robert t Bntanui Ipistoljc, 1« oô >•. — LeUrc à Aatoine G^rotius.
lesquels il fit de tels progrès qu'il put bientôt enseigner à son tour. Dans Tespace de quatre années, on lui conféra avec éloges les quatre principaux grades de philosophie.
Il était au physique d'assez petite taille, mais sa santé était parfaite, sa voix claire et son esprit très ouvert. Il eut, dans les luttes oratoires qui demandent beaucoup de vivacité d'intelligence, un incroyable succès. Aussi ne tarda-t-il point à acquérir une véritable réputation parmi les écoliers de l'Université de Paris, et même parmi les maîtres (0.
En 1627, il publia son traité : De quinque universalibus, précédé d'une épître dédicatoire, dans laquelle on retrouve les idées qu'il devait à l'enseignement qu'il venait de recevoir (2). Ces cinq universaux formaient le fond de la célèbre querelle des nominaux et des réalistes, qui remontait au onzième siècle, et qui s'était tellement embrouillée depuis, que les uns et les autres avaient cessé de se comprendre. C'était l'abus des œuvres d'Aristote qui l'avait fait naître, et Gélida appartenait encore à l'école péripatéticienne ; mais lorsque l'insignifiance et l'inutilité de l'enseignement des sophistes eurent été mis à nu, grâce aux travaux consciencieux de Jacques Lefebvre d'Étaples et de quelques autres érudits, Gélida ouvrit les yeux, et comprenant qu'il avait passé son temps à des niaiseries, il abandonna l'enseignement et recommença courageusement ses études à un âge déjà avancé (3).
Il eut le bonheur d'être guidé dans ses travaux par son domestique, Guillaume Postcl, doué d'une intelligence peu commune. Postel était né en i5io dans le diocèse d' A vranches, et laissé seul au monde par la mort de ses parents, alors qu'il n'avait encore que huit ans; il avait eu à lutter contre la
(t) La plupart des détails relatifÎB à Gélida sont tirés de la notice placée par le Bordelais Jacques Busine en tête du volume : Joannis Gélida, Valentini, Burdigalensis ludimagistri, Epistolœ aliquot et Carmina, Rochelle, apud Bartholomaeum Bertonen, 1371, petit in-8*.
(3) Johannis Gellidi de quinque universalibus et eorundem abstractione intelligentia, adjectis pro major i commoditate in Porphyrium commentariis. In-f», Paris, Calvarin, 1527.
(3) Vie de Gélida, par Jacques Busine.
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misère et la maladie, dont il avait triomphé par sa vigueur et l'énergique ténacité de son caractère. On sait que Postel devint un des plus savants professeurs du seizième siècle, et qu'il enseigna les mathématiques et les langues orientales à Paris, au Collège royal.
Avec un pareil camarade d'études, Gélida fit des progrès rapides, et, quittant le nom de Gelidius qu'il avait porté jusqu'alors, il reparut devant ses élèves.
Il passa du Collège Sainte-Barbe à celui du Cardinal- Lemoine, dont il prit la direction, et dans lequel il se trouvait lorsque André de Gouvéa Tappela auprès de lui et lui confia la chaire de philosophie. Je crois qu'il ne vint à Bordeaux que pour rendre scn'icc à son ami, et qu'il n'y resta que peu de mois, après quoi il retourna à Paris. Nous le retrouverons bientôt.
C'est aussi dans les derniers mois de l'année i536 que Mathurin Cordier quitta le Collège de Guyenne, où il avait passé deux ans. Il céda aux sollicitations de Calvin qui, à peine arrivé à Genève, écrivit à son ancien précepteur pour lui offrir une chaire au Collège de Rive (0.
a Le jeune écolier picard, assis treize ans auparavant sur les bancs du Collège de la Marche, était devenu l'austère réformateur qui, sVloii^nant de hi France, lui avait jeté pour adieu réloqucnt appel de Y Institution chrétienne. Associé à Farel dans l'teuvre du ministère à Genève, Calvin n'oublia pas le pieux professeur qui lui avait appris à écrire en latin comme un contemporain de Cicéron et de Sénèque. Il le pressa vivement de venir occuper une chaire au Collège de Rive, organisé selon les principes de la foi réformée, et Cordier se rendit à son appel (î). »
II fillut apprendre à Claude Budin la fatale nouvelle, et ce fut un coup terrible pour celui-ci, qui désirait vivement suivre
'»^ I^ ccicbre Collc^c de I\:.\\ institue i Genève sous les auspices de Calvin, fjt en acii\ iic de i ?r*) à i ? ^ .. Xnlicf sur le CotU'i;e Je Rive^ par E.-A. IWtant, sur. i de V(>rJ?e et Mjnicje J'c)::'Ci_^>:er en la ve Jillc Genève, etc. Genève, J.-G. Kick, iiSf»'). lire à ii3 exemplaires.)
-•• Jn.i^s li<»\Nhr, l>.iulc ^u^ Mathurin Cordier. (Bulletin de la Société de I Histoire du f ro!esî,:r.:isme fr.inçMS, t XVIl, p. 430.)
son ami d^enfance; mais la chose ne fut pas possible. Laissons parler Mathurin Cordier, qui s'exprime ainsi dans sa lettre aux seigneurs de Genève :
« Or est ainsi que dès le temps qu'il plut au Seigneur de m'appeler par le moyen de nos bons frères Ahtoyne Sonier, Farel et Calvin, pour ayder à instruyre les enÊints en vostre collège, le dict personnage (Claude Budin) estoit affecté à s*en venir avec moy, s'il eust eu une telle occasion de venir au pays de TEvangile, pour s'employer au service et à la gloire de nostre Seigneur, et de &ict il lui Êiisoit grand mal de me veoir ainsi départir, non pas en tant que j'estois appelé à un tel bien, mais à cause de nostre séparation corporelle, car, de nostre jeune aage, luy et moy avons toujours esté si bons amys et si familiers ensemble, que nous avions, selon nostre pouvreté et argent et livres et aultres choses en commun (i). »
La séparation fut cruelle pour tous les deux, mais Cordier partit avec Tespoir de faire venir son ami à Genève, et nous verrons que cinq ans après il n'avait pas encore renoncé à ce projet (2).
L'influence exercée sur la jeunesse par le séjour de Mathurin Cordier au Collège de Guyenne fut considérable; nous avons dit précédemment qu'il avait été le collaborateur de Gouvéa dans l'organisation des études ; en outre, les livres qu'il écrivit pour l'usage des écoliers devinrent très rapidement populaires dans cette institution.
Le portrait qu'a tracé du précepteur de Calvin le savant directeur de l'École des Chartes, conserve au modeste régent du Collège de Guyenne sa véritable physionomie.
a Cordier, dit M. Quicherat, fut l'idéal du professeur élémentaire ; il aimait l'enfance et savait se faire comprendre d'elle, parce que, pendant de longues années, il en avait étudié l'esprit avec la profondeur d'un philosophe. Son principal effort fut d'apprendre à penser dans la langue dont on avait à faire usage. Il ne trouvait pas bonne l'obligation de parler
(i) Lettre autographe de Mathurin Cordier aux seigneurs de Genève, publiée par M. Jules Bonnet. (Bulletin de la Société de VHistoirt du protestantisme français, t. XV, p. 416.)
(i) \'oyez plus loin chap. XHI.
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ladn imposée à tout le monde dans les collèges, car pour les commençants, le seul moyen de s^y conformer était de travestir en latin les locutions de la langue vulgaire, et par là ils contractaient des habitudes vicieuses auxquelles il leur devenait plus tard impossible de se soustraire (0 . ]i>
Ces travestissements de la langue, dont parle M. Quicherat, faisaient entrer le bon Mathurin Cordier dans une sainte indignation. Par suite de l'obligation qui leur était imposée de ne se servir, même au réfectoire et dans les recréations, que de la langue latine, les écoliers de cette époque s'étaient composé une sorte de jargon, qui mettait Texcellent homme hors de lui, bien que le fond de son caractère fût une extrême douceur, qu'au besoin cependant il savait unir à la plus grande fermeté.
Peu d'années avant son arrivée à Bordeaux, en i53o^ Cordier, dans le but de faire la guerre aux barbarismes et i ccne habitude grossière de latiniser le français, avait fait imprimer son livre : De corrupti sermonis emendatione (a). Cet ouvrage est divisé en chapitres, qui en forment une sorte de manuel de la conversation à l'usage des écoliers et même de leurs régents. Les uns et les autres y trouvaient en efifet les phrases usuelles dont ils devaient se servir à l'église, en classe, dans les disputes ou exercices publics, pendant la recréa tien, etc.
Mathurin Cordier avait réuni quelques-unes des locutions vicieuses dont les clcvcs faisaient un emploi plus fréquent; il avait pris le soin de les faire suivre de la même pensée exprimée en latin correct.
Cet ouvrage est aujourd'hui fort curieux à étudier et nous donne une idée très exacte des mœurs universitaires de cette époque.
(I) Histoire de Sainte-Barbe ^ t. 1, p. iSi et i53.
(3) Bayle, dan . son Dictionnaire historique, dit que cet ouvrage fut imprimé i Paris par Robert Esticnnc en i33ô (in-4«', et par Wcsihcmcr à Bâlc, Tannée sui\-ante (in-4*). 11 ignorait que deux «Mitions, au moins, en avaient été données antérieurement à cette époque : Tune en i33o, à Paria (in-8*); Tautrc à Lyon, en i335 ^in-i2 .
l3c HISTOIRE DU COLLEGE DE GUYENNE.
Quelquefois l'auteur, saisi d'indignation, y prend la plume pour son propre compte et s'y met direaement en scène. Ainsi, après avoir cité l'exclamation suivante, employée par les écoliers dans un moment de colère ou de dépit : Que le diable t'emporte! Diabolus te possit inferre! Mathurin Cordier s'écrie à son tour : a Proh scelus! An ex are pueri prodire verbum débet tàm detestabile? Quid si te <psum diabolus corripiat ! Quod sine dubio faceret^ si a domino Deo permit ter etur. »
a Quelle honte ! faut-il entendre d'aussi détestables paroles sortir de la bouche d'un enfant? Que dirais-tu si le diable t'emportait toi-même ? Et il le ferait sans doute si Dieu l'y autorisait (0. »
Ainsi, sauf erreurs ou omissions, voici quelle était en iSSy la composition du corps enseignant au Collège de Guyenne, après le départ de Mathurin Cordier.
Les deux Gouvéa, Grouchy, Jacques de Te)rve, Guillaume de Guérente, Junius Rabirius, Claude Budin, Théodore de Lange, Tiercelin, Arnold Fabrice, Pierre Zébédée, Pierre Alard, Jehan Binet, Rebitius et Gélida, auxquels allaient bientôt se joindre le Saintongeais Élie Vinet et l'Écossais Buchanan.
Quelle admirable institution quO" celle qui réunissait de tels hommes sous la direction éclairée du meilleur Principal de France !
(i) Voici les titres de quelques-uns des ouvrages de Mathurin Cordier :
!• De corrupti sermonis apud Gallos cmendatione et latine loquendi ratione, etc. Paris, i53o, in-8«».
2« Sentences extraictes de la Sainctc Escriture pour Vinstruction des enfans, Lyon, Thibault Payen, 1 53 1 .
3» Epistres chrestienncs, Lyon, in-i6, Loys Tachet, iSSj.
4» Cantiques spirituels, en nombre 26. Jean Gérard, iSSy, in-i6.
5» Les Colloques, composés à Genève en iSSq, et qui ont eu un très grand nombre d'éditions.
6« Le Miroir de la Jeunesse pour U former à bonnes mœurs et civilité de vie, Poitiers, iSSq, et Paris, i56o, par Jean Ruelle et autres imprimeurs.
7» L'interprétation et construction en françois des Distiques latins qu'on attribue à Caton (Dionitius Cato). Lyon, in-8«, par Thibault Payen, et beaucoup d*autrcs éditions.
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Quelle merveilleuse époque que celle où Bordeaux, Theureuse cité, avait le bonheur de les posséder tous à la fois I
Le monde semblait se réveiller après un sommeil de plusieurs siècles, et la pensée humaine rayonnait de toutes parts. De même qu'à Texemple de Colomb, les navigateurs s'élançaient à la recherche des régions inconnues, les érudits suivaient les traces de quelques esprits d'élite pour explorer les chefs-d'œuvre de l'antiquité oubliés depuis de longues années et qu'on venait de découvrir de nouveau. Rome et la Grèce, longtemps cachées aux yeux du vulgaire et drapées dans leurs robes de pourpre, apparaissaient comme deux admirables statues, tantôt souriantes, tantôt sévères et portant au front la double auréole de la poésie et de l'éloquence.
Entraîné dans cet admirable mouvement de la renaissance des lettres, Bordeaux secouait la poussière de l'ignorance, et, oubliant un peu les joies mercantiles, prenait goût aux luttes oratoires et aux choses de l'esprit. La jeunesse, facile à s'enthousiasmer, instruite par des hommes d'un mérite supérieur, se suspendait à leur parole et progressait rapidement; sur les bancs de Técole venaient s'asseoir des écoliers qui allaient à leur tour devenir des érudits. Le niveau des études s'élevait rapidement.
Le clerc de la ville, Jehan de Ciret, dont les efforts persévérants avaient contribué largement à amener cet heureux résultat, ne cherchait pas à dissimuler la joie qu'il en éprouvait 1'. Il avait ctc nommé conseiller au Parlement au mois de juin i53'n en remplacement de son père, et peut-être reçut-il aussi des ti: os de noblesse, car c'est à partir de celte époque qu'il figure dans les actes publics avec le titre d'écuycr.
«* Aujourd'hui, lui écrivait Britannus, la gloire de l'Aquitaine resplendit p.irmi les autres nations: aujourd'hui, cette ville s'illustre dans l'étude de la langue, de la littérature et des chefs-d'ceuvre oratoires de tous les peuples; Bordeaux a enfin
( t ' Tu cnim fviisti auihor cur gymnasio proticcrclur : tu unus cl rc et consilio i'nisti pliirinium. Robcr:i JiritJnni Epistolx, t* 4'*) v*».>
compris que par la culture des lettres et grâce à leur influence, les mœurs seront bientôt ici plus douces et plus policées. Eh ! que dis-je, bientôt ? Déjà même, ce résultat apparaît ici d^une manière remarquable. Les intelligences se développent, les études, dont le niveau s'élève, s'accroissent et se multiplient.
> Ces excellents résultats sont dus, je ne me lasserai pas de le répéter, au mérite tout particulier du Principal André de Gouvéa, dont le savoir égale la modestie et la gravité; le G)llége de Guyenne doit considérablement à la persévérance et à la fermeté avec lesquelles il le dirige, mais certes il vous doit beaucoup aussi (0. »
Ce n'était pas seulement au Collège de Guyenne qu'on travaillait avec ardeur à acquérir de la science. La Faculté de droit, que nous avons vu naguère sur le point de fermer ses portes faute d'auditeurs, mais qui déjà comptait un grand nombre d'élèves, l'Université, le Parlement même offraieht un spectacle identique; à Bordeaux, comme ailleurs, on apportait alors la même passion à s'instruire et à devenir célèbre, qu'on en met aujourd'hui à faire sa fortune en peu de temps.
Au Parlement, les présidents François de Belcier, Jehan d'Ybarolla, Sauvât de Pomiers et l'avocat général Delahct, dont nous avons cité les noms comme fondateurs du Collège de Guyenne, n'étaient pas seuls à cultiver les lettres : Guillaume de Lur, auquel Britannus dédia ses poésies, Arnaud de Ferron, le savant commentateur, qui préparait alors son livre De rébus gestis Gallorum, et Briand de Vallée, l'ami de Rabelais, jouissaient déjà d'une certaine célébrité (2).
(I) a Nunc lucet splendor Aquitaniœ exteris gentibus; nunc haec civitas omnium nationum linguis, literis, sermonibus illustratur : nunc intelligit Burdigala fore prope diem, ut omnes politiorcs atquc elegantiores literae in his sedibus doroinentur. Sed, quid dixi fore. Imo vero his et abundè ut vult et praeclarè nunc fruitur. Efflorcscunt ingénia : vigent bons artea: studia augentur, collaudantur , crescunt. Et haec omnia divina singularique virtute Andres Gouveani gymnasiarchs, hominis ut ego soleo dicere doctissimi ut alii etiam modestissimi et gravissimi : cui quidem multa débet gymnasium propter excellentem in eo regendo constantiam et fidem : sed cette tibi non pauciora. » {Roberti Britanni EpistolcPf f« 46 v».)
(a) Britannus écrivait à Briand de Vallée : « Nec miiuts miki eruditionii unquam in te est visum quam amoris crga bonas caries residere. • (Roberti
CHAPITRE VIII. l
Un grand nombre de conseillers s'essayaient à la poésie latine et quelques-uns avec un véritable succès. Citons parmi ces derniers les deux Lachassaigne, Jean et Geoffroy, Pierre de Bouchier, Jehan de Ciret et Godefroy de Malvin, auteur d'un ouvrage intitulé Gallia gemens, auxquels il faut ajouter les noms des avocats Maurice de Marcis, Jean de Lauvergnac, Etienne de Maisonneuve (0, Simon de Lanefranque et Pierre Métivier, et même ceux des procureurs Etienne et Pierre Cruseau . On peut voir en tête de l'édition des Commentaires, de Ferron, sur la Coutume de Bordeaux, publiée à Lyon par Antoine Gryphius en i565, des poésies en l'honneur du célèbre jurisconsulte, signées par la plupart des hommes que nous venons de citer.
N'oublions pas deux avocats, qui occupèrent Tun et Tautre à Bordeaux la charge importante de sous-maire, et qui, tous deux, furent nommés plus tard conseillers au Parlement : Antoine de Gaultier, docteur en droit, dont Pierre de Brach a vanté le savoir et Térudition, et Charles de Candeley W, excellent administrateur, qui fut remplacé comme lieutenant du maire par le père de Timmortcl auteur des Essais, Pierre Eyquem, seigneur de Montaigne. Britannus était en corrcsfX)ndance avec Charles de Candeley et Antoine de Gaultier, ainsi qu'avec Pierre de La Rivière et Innocent de Lafontaine, que nous avons vu figurer aussi au Conseil de la Ville, et qui, tous deux aussi , appartenaient au barreau bordelais , où Tavocat Guillaume Blanc brillait déjà par son éloquence.
Ce remarquable mouvement des esprits en Guyenne, cette incroyable ardeur à l'étude, ce désir toujours inassouvi d'acquérir de la science, appartiennent presque exclusivement
Britamii hpistolx, f* 7 3 v<>.) — De Lurbe, dans la Chronique bourdeloiwe, appelle BrianJ de \ allée un c homme de rare et exquis savoir ». iA\\, de 1619, f» 40 v«.)
(I) En laiin : Sîcfhanus Domonovanus. N'oici le titre d'un ouvrage compote par lui : Le Premier Livre de /j plaisante et délectable histoire de Gerileom d'Angleterre, etc.. p.ir Ksticnne de Maisonnevfve, Bordelois. A Paris, par Jemn Bord, près la Chancellerie du i^alais, Ni. I). LXXIl, in-12.
': (larolus C.ifiJ,L:brius ; \oyc7. ce .jue nous avons dit à son sujet, page 83; \o>ez aussi les Lettres de Robert Britannus.
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à la bourgeoisie bordelaise, et c'est à elle qu'en revient tout Phonneur. Le commerce, ruiné pendant quelques années à la suite de la bataille de Castillon, s'était brillamment relevé depuis Louis XI, par la sagesse de ses ordonnances; la richesse publique avait pris un accroissement considérable ; de grandes fortunes s'étaient élevées à Bordeaux; ceux qui les possédaient, petits bourgeois devenus riches à force de travail, comprenant enfin l'importance de la science qui, pendant des siècles, avait fait la force du clergé, n'avaient plus qu'une idée, vers laquelle se concentraient tous leurs efforts, faire donner à leurs fils l'instruction qui leur avait manqué à eux-mêmes. Ik leur facilitaient ainsi les moyens d'arriver aux fonctions municipales ou à la magistrature, c'est-à-dire au Conseil de la Ville et au Parlement, premiers échelons pour parvenir à la noblesse.
Une foule de jeunes avocats, dont les pères continuaient encore à vendre des vins ou du pastel, deviennent tour à tour jurats, puis conseillers au Parlement, achètent une seigneurie avec les écus de leur père et s'allient aux plus grandes familles de la contrée. La noblesse, appauvrie ou ruinée par les grandes guerres du moyen âge, se retrempe dans la bourgeoisie. Prenez tous les noms qui brillent à Bordeaux d'un éclat plus vif au dix-septième siècle ou dans la seconde moitié du seizième, et remontez à leur origine, vous trouverez un marchand.
Mms l'esprit de l'homme est ainsi fait qu'il rougit souvent de ce dont il devrait se glorifier. Une fois parvenus par l'étude aux grades universitaires, aux dignités et aux honneurs, les nouveaux titulaires, oubliant qu'ils devaient à la fortune péniblement acquise par leurs pères les bienfaits de l'éducation, eurent honte de la bourgeoisie et de l'ignorance de ces derniers, et prirent le nom des familles patriciennes auxquelles ils s'allièrent ou celui des seigneuries dont ils étaient devenus les propriétaires, grâce à ces mêmes écus dont ils méprisaient la source.
La prospérité du Collège de Guyenne, si sagement administré par Gouvéa, ne laissa point les jurats indifférents : le
CHAPITRE vni. i
21 avril iSSy, l'avocat Louis Girard prit la parole au Conseil de la Ville pour demander que les appointements du Principal fussent portés de 5oo à 700 livres, ce qui fut accordé sur-lechamp (0.
Peu de jours auparavant, ces mêmes magistrats, présidés par Pierre Eyquem, écuyer, seigneur de Montaigne, sousmaire de la ville (2), avaient remis à Gouvéa, qui les pressait depuis plusieurs années de tenir leur parole, les lettres de naturalité qu'ils s'étaient engagés à lui faire obtenir, revêtues de la signature de François I®*". Quelques mots d'explication sont ici nécessaires :
Pendant le temps de son séjour à Paris, au Collège Sainte- Barbe, Gouvéa avait conservé la nationalité portugaise, mais dès son arrivée à Bordeaux et dans les pourparlers qu'il eut avec les jurats, au mois de juillet i534, il exigea de ceux-ci qu'ils obtiendraient pour lui de la faveur royale des lettres de naturalité. Il en fit* une condition sine quâ non de son séjour dans cette dernière ville.
Ayant appris au mois de juin i535 que Louis de Rostaing, ancien sous-mairc de Bordeaux à Tépoque de la fondation du Collège, et le clerc-sccrctaire, Jehan de Qret, se disposaient i se rendre à la Cour pour les affaires de la Ville, il leur rappela leurs engagements; aussi, dans la séance du mercredi 23 juin, les jurais dccidcrcnt que leurs députés feraient auprès de François I" les démarches nécessaires pour obtenir à Gouvéa les lettres de naturalisation qu'il réclamait (3; .
(»' Arcii. DÉPARTF.MENTALF.S DE LA GiRONDE, E, notaircs i Miiiutcs dc PieTTt Castaifpic, .S')-5. (^)mmunicaii()n obligeante de M. Thcophilc Malvczin, avocat, membre de la Société des Archi\es hislori^iues de la Gironde.
(2) Pierre Kvvquem, jx.*tit-lils d'un marchand bordelais, qui, en 1470, avait acheté la seigneurie de Montaigne, devint, en i334, maire de lk>rdcaux. Ccst U un exemple frappant de la marche ascendante suivie par la bourgeoisie bordelaise à la tin du quinzième siècle. Il est inutile de rappeler ici que Tun des tils de f*icrre Kvquem fut l'immortel Michel de Montaigne.
(3) • Du mercredi xxiij» de juing — A esté ordonné, sur la requette de
M' le I*rincipal, que M'» les (lierez et d'Arrostaing qui \onl à la [Court] obtiendront du R(»v lettres de naturalité en e [xeculant' le marché et contract faict avec luy. » (Arch. de la ville, série BU, Rcg. de Ij Juradc. Fragmenu des délibérations de i 31o.)
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On s'explique d'autant moins le désir de celui-ci que ses rapports avec le roi de Portugal étaient excellents; Jean III, prince ami des lettres, s'était montré en toute occasion le protecteur de Jacques de Gouvéa, son oncle. Principal au Collège Sainte-Barbe, et, si je ne me trompe, il avait chargé André de s'occuper en France de défendre les intérêts de sa couronne relativement au douaire de la reine Éléonore de Portugal (0. Peut-être trouverait-on la cause du désir manifesté par Gouvéa dans ce fait que quelques-uns de ses parents, et tout particulièrement son frère Antoine, étaient suspectés de judaïsme. André, prévoyant le cas où il aurait lui-même à se rendre en Portugal, tenait sans doute à se mettre en règle avec la très sainte Inquisition, aux poursuites de laquelle son titre de Français le dérobait tout naturellement.
(i) Cétait la sœur de Charles-Quint; née à Louvain le 24 novembre 1498, elle avait épousé en iSig le roi de Portugal, dont elle resta veuve en i52i ; elle épousa François I'' le 4 juillet i53o.
CHAPITRE IX
Klic Vmci (1539}. — George* Buchanan. — Sa vie d'après lui-même. — Son remarquable talent comme poète latin. — Son adhésio.i aux principes de Ludier. — Ses attaqaes contre k> moines. — Il excite la colère du cardinal David Bcaton. — André de Gouvéa lui dfre un a-^ile À Bordeaux. — Situation pécuniaire du Collège. — Requête adressée an cbanoelier de France par Buchanan, au nom de l'École bordelaise. — L'évêque de Bazat YieoC ao v:courb de Gouvca.
Ccst en 1530, d'après son propre témoignage (0, qu'Élie \'inct vint à Bordeaux, appelé sans doute par André de Gouvca. De tous les professeurs éminents qui enseignèrent dans le collcgc de cette ville, aucun n'est resté plus populaire; ce qu'il est facile d'expliquer, puisque Vinet passa, en diverses fois, plus d'un quart de siècle à Bordeaux, qu'il est un de SCS meilleurs historiens et Tun des premiers archéologues qui aient eu Tidce d'interroger les restes de sa splendeur passée, pour montrer à la postcritc quelle devait être, aux temps des (Lcsars, l'importance et la richesse de Burdigala.
Il va dans un coin du Bordeaux actuel une rue étroite et sombre, « aquaticquc et iéncbrctf{e^ » comme disait Maître Tarta*^, à laquelle on a donne le nom de Vinet, et qui a Tair de se cacher honteusement, au lieu de faire briller à tous les yeux la renommée de l'illustre savant. C'est là un fait regrettable. Je voudrais voir donner le nom du commentateur d'Ausone à lune de ces voies spacieuses et claires, comme il y en a tant à Bordeaux, afin d'épargner à mes concitoyens le reproche d'indiîVcrence ou d'ingratitude qu'on leur adresse quelquefois.
I Iltspjuix Hibliothcca, t. III, p. 473. — I^cttrc d'Hlie Vinct à A. Schott, witcc par M. Dc/ciincris dans son discours : De la Renaissance des lettres à lUtrAcaux au sci^icmc siècle.
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A peu de distance de Barbezieux, sur les bords d'une petite rivière appelée le Ned, se trouvent les deux villages de Saint- Médard et des Vinets ; c'est là qu'habitait, au seizième siècle, la famille du futur archéologue, cultivant de ses mains l'héritage d'un aïeul. Son père était laboureur et se nommait Jehan Vinet, et sa mère 0)lette Catte.
Ces braves gens reconnurent sans doute chez leur fils une intelligence particulière, . car tandis que le reste de la famille continuait à vivre de la vie des champs, on l'envoya à Barbezieux pour y faire ses études. Il eut pour professeur un certain Simon Pererius, qui lui enseigna les principes de la langue latine.
De là, il se fit inscrire à l'Université de Poitiers, où il fut reçu docteur es arts, après quatre années d'études. Son intention était de se rendre à Paris, mais le manque d'argent l'en empêcha. Il revint à Barbezieux, où, grâce aux connaissances qu'il avait pu faire pendant qu'il était sur les bancs de la Faculté, il trouva quelques élèves et se mit à enseigner ce qu'il avait appris. 0)mme ses leçons étaient excellentes, on le cita bientôt comme pédagogue; il se présenta plus d'élèves qu'il n'en pouvait prendre, et, après quelques années d'un labeur incessant, il avait pu mettre de côté une somme assez ronde, qui lui permit de se rendre à Paris pour y continuer ses études. Il y apprit le grec et les mathématiques, pour lesquelles il avait une aptitude particulière. Il fit de tels progrès dans cette science, qu'au dire de Scaliger et du célèbre évêque d'Aire, François de Foix de Candale, il fut, dans cette branche des connaissances humaines, un des hommes les plus savants de son temps (0.
L'abbé Bellet, dans ses Mémoires, dit qu'Élie Vinet professait au 0)llége Sainte-Barbe lorsque Gouvéa l'appela à Bordeaux (2); le fait doit être inexact, sans quoi M. Quicherat
(0 a NuIIum novi doctiorcm in bonis litteris ipso Vineto, qui solidior et doctior est in mathematicis Pclettario, in quibus tamen uterque magnus est. » (Scaligerana. Cologne, 1693, p. 410.)
(3) BiBLioTH. DE LA VILLE DE BORDEAUX, ms. întitulé : Notts et Mémoires sur Bordeaux, t. V, p. 148.
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n'eût pas manque d'en faire mention dans rexcellente histoire de cette institution, que nous avons déjà eu Toccasion de citer plusieurs fois.
Malheureusement pour lui, Vinet ne jouissait pas toujours d'une bonne santé; nous verrons qu'il fut un peu plus tard obligé de quitter pour quelque temps le G)llége de Guyenne, et c'est là ce qui redouble son mérite quand on pense au grand nombre d'ouvrages qu'il composa. On manquait alors de livres élémentaires pour rétude des mathématiques, science fort méprisée dans les siècles précédents et jusqu'au règne de Franç<HS !•". Élic Vinet résolut de remédier à cet inconvénient, en faisant passer dans notre langue quelques-uns des traités composés sur les sciences exactes par les savants de l'antiquité; il débutg par une traduction du Traité de la Sphère, de Proclus, qui fut imprimée à Poitiers, en 1544, et dont Claude Morpain, imprimeur bordelais, fit plus tard une nouvelle édition.
Ccst aussi en i539, comme Élie Vinet, et peut-être en même temps que lui, que Georges Buchanan fit son entrée au Collège de Guyenne. Tous deux se lièrent d'une étroite amitié, et quarante ans après, séparés par la mer, ils s'écrivaient encore.
Georges Buchanan, qu'on a surnommé le prince des poètes de son temps ^i\ naquit en 1 5oO, à Killerne, dans le comté de Ix'nnox, en Ecosse. Son père, gentilhomme sans fortune, le laissa orphelin Je bonne heure; sa mère, chargée de huit enfants, se trouva tout à coup réduite à la plus grande dctresse et dut les élever comme elle put. Quant à Buchanan, comme il montrait d'heureuses dispositions, il fut recueilli par son oncle, Jacques Hériot, qui l'envoya à Paris pour y faire ses études. Mais cet oncle étant mort deux ans après, et luimême étant tombé gravement malade, il se vit forcé, par la misère, de retourner en Ecosse. A peine rétabli, il apprit i]u'une armée franaiisc venait de débarquer dans son pays^
1' Jcfhtc nu le Wvu, t^a^cJic tirée du latin de Georges Buchtntn, primée des fiHtcs Je nostrc stccU% par Florent Chrcstien. Orléans, Ijoyt Rabier, i567,
in-4» de Si rt".
avec Tespoir d'y amener un soulèvement contre T Angleterre. On sait combien les Écossais sont guerriers par nature; de tous côtés on courait aux armes, et le jeune étudiant ne put résister au sentiment qui le poussait à prendre part à ce mouvement ; il fit avec les highianders, au milieu de l'hiver le plus rude, l'inutile et triste campagne de 1 523, à la suite de laquelle il tomba de nouveau sérieusement malade (0.
Après son entière guérison, il songea qu'il était temps d'achever ses études. Jean Major, professeur au Collège de Montaigu, était alors en Ecosse, où il était venu pour respirer l'air natal, et malgré son âge très avancé, il employait ses loisirs à faire un cours de dialectique. Buchanan, bien qu'il eût pour les sophistes un souverain mépris, devint un de ses élèves et le suivit en France lorsqu'il repartit pour Paris.
Il dut arriver dans cette ville en 1 524, ou peut-être l'année suivante, c'est-à-dire à une époque où la Réformation, déjà faite en Suisse et en Allemagne, se préparait en France; par les écrits de Jacques Lcfebvre d'Étaplcs, elle comptait déjà dans la capitale un grand nombre de prosélytes. Son commentaire latin sur les Épîtres de Saint-Paul avait paru en i5i2, et le commentaire sur les Évangiles en i522. Ce dernier livre était précédé d'une préface adressée aux Lecteurs chrétiens, véritable exposé de la doctrine évangélique (a). Enfin, en i523, Lefebvre avait fait paraître sa traduction firançaise du Nouveau Testament, qui fut un des grands instruments du mouvement religieux qui se produisit en France à cette époque.
Buchanan , qui , par la nature de son esprit, devait se sentir attiré vers Jacques Lefebvre, dont il partageait le mépris pour la philosophie scolastique et le galimatias du moyen âge, ne
(i) Tous les détails qui précèdept et ceux qui suivent sont tirés de la vie de Buchanan, écrite par lui-même deux ans avant sa mort, et placée en tête de ses œuvres. {Georg, Buchanani, Scott, Poemata quce extant, Lvgdvni Batav., ex officina Elzeveriana, A* cb bc xxviii) (1628). Le portrait de Buchanan se trouve en tête de cette édition.
(3) Jacobi Fabri Stapulensis ad christianos lectorcs, in scquensopus Praefatio. (Commeniarii initiatorii in quatuor Evangelia, iSaa.)
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tarda pas aussi à épouser ses croyances religieuses, identiques à celles de Luther quant aux dogmes fondamentaux. On est bien forcé de s'en rapporter sur ce point à son propre témoignage, puisqu'il nous apprend que peu de temps après son arrivée à Paris en compagnie du vieux Jean Major, il donna son adhésion aux principes des luthériens (0.
Il mit deux années à achever ses études, au milieu des privations de toute espèce que lui imposait sa pauvreté; après quoi, ayant conquis le bonnet de maître es arts, il entra comme régent de grammaire au collège Sainte-Barbe, poste qu'il occupa pendant trois ans.
Ramené en Ecosse par un jeune comte dont il était devenu le précepteur, il fut choisi par le roi Jacques V pour faire Téducation de son fils naturel. La protection royale ne lui fut point inutile; car Buchanan, passé maître dans Tart de manier la poésie latine, et dont la tournure d'esprit était naturellement portée à répigramme, s'attira par quelques satires la haine des Cordeliers, qui l'accusèrent d'impiété et d'hérésie.
Le cardinal Beaion travailla à le perdre, et il n'eut d'autre ressource que de se sauver en Angleterre, d'où il repassa en France; entin, cédant aux désirs de Gouvéa, il accepta une chaire au Collège de Guyenne.
I! semble que les dangers qu'il avait courus et le souvenir de la haine des Franciscains auraient du le rendre plus circonspect à l'endroit du clergé régulier, mais sa nature épigrammatiquo ne tarda pas à reprendre le dessus, et le poète, saisi d'indignation à l'aspect des vices et des turpitudes que les moines, à Bordeaux comme ailleurs, étalaient honteusement au grand jour, il reprit de nouveau le fouet de la satire.
Ce fut contre les Frères de Saint-Antoine et contre les D'^minicains qu'il dirigea ses premières attaques. Deux de ses èpigrammes furent composées à la honte d'un moine de ce dernier ordre, désigné sous le nom de Petrus Gonellus
I W'AViC Jcin \tajor in ('i.tlliani »rstatc prnxima scquuiu», in flâmmam I utiicraïKL- sictL, jan laïc nc spar^cniv;;n, iiuiJii. (itcov^it Buchanani Vita^ ab
'fso SKriptJ ^^•nM. " .infc mortcm.'
dominicanus, qui, paraît-il, était affligé d'une soif inextinguible; peut-être s'agit-il du dominicain Gonelli que nous avons vu, en i534, prendre pour quelques mois la direction du Collège de Guyenne pendant le voyage que fit à Paris André de Gouvéa, et que les éminents professeurs amenés par celui-ci n'avaient pas vu sans dépit recevoir des jurats la charge de leur donner des ordres.
« Gonelli, s'écrie plaisamment le poète, a entendu dire que dans le vin se cache la vérité, il boit et son gros ventre s'enfle d'un pied et demi. »
In vino audivit verum latitare Gonellus, Sesquipede extento pinguis aqualiculo (0.
Quant aux Frères de Saint-Antoine, ils jouissaient d'un privilège assez singulier : celui de faire entrer deux porcs dans la ville sans payer les droits, sans doute en vertu de la légende qui représente leur patron en compagnie d'un animal devenu classique. Grâce à cette facilité, dont ils abusaient, leur couvent était peuplé de mangeurs de glands (2), et les jurats, avertis que les moines en faisaient le commerce, se virent plusieurs fois obligés de les rappeler à l'ordre (3). Il n'en fallait pas davantage pour exciter la verve de Buchanan, qui leur décocha l'une de ses plus vigoureuses épigrammes (4).
a Ses ennemis , récapitulant tout ce qu'il écrivit en ce genre, l'ont dépeint comme le démon de la médisance. Ils l'ont accusé d'avoir été de ceux qui immolent tout attachement, toute foi, tout honneur au plaisir de lancer des mots piquants. Il a été vengé depuis longtemps de ce jugement passionné. Si son esprit fut incisif, son caractère fut sérieux; ses amitiés furent
(1) Geor, Buchanani Poemata, etc., ex ofHcina Elzeviriana, 1628, p. 272. Le mot ventre ne rend que ircs imparfaitement l'expression latine aqualiculus, employée par Buchanan, et qui désigne d*abord une auge à pourceau.
(3) Le couvent de Saint-Antoine s'élevait sur l'emplacement occupé par une partie des bâtiments du Lycée actuel.
(3) tt Le XIX* de septembre an susdict (i 536), ordonné fut et dict au Commendeur de Sainct- Anthoine qu'il ne tiendroyt que deux pourceaulx. (Asgh. MUNiapALES DE BORDEAUX, Mss. : Rcg. dcs clercs de Villes ^ 72 v«0
(4) Édit. de 1628, p. 271.
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tendres et solides; il ne fit jamais rien qui allât contre ses principes en littérature et en philosophie (0. »
Il eut d'ailleurs, dans le courant de Tannée iSSg, Toccasion de s'exercer dans un genre plus élevé. Les Gantois s^étant soulevés contre l'autorité de l'empereur, celui-ci fit demander à François I«' l'autorisation de traverser ses États pour aller châtier les révoltés. Le roi, qui se montra magnanime en cette occasion, accorda généreusement la demande, et, sans doute pour rassurer son rival, lui envoya ses deux fils à Bayonne. Charles-Quint fit son entrée à Bordeaux, entre le dauphin et le duc d'Orléans qu'accompagnait le connétable de Montmorency; le Parlement, les jurats et l'Université se portèrent à la rencontre de l'empereur. Buchanan, que son mérite avait fait choisir en cette circonstance, fut chargé de porter la parole au nom du Collège de Guyenne, ainsi que l'indique le titre de la sylvc qu'il composa à cette occasion, et qui figure dans ses œuvres W,
Il est probable que les quelques satires composées par Buchanan contre les moines, pendant son séjour à Bordeaux, ne furent communiquées qu'à un petit cercle d'intimes : à son collègue Élie Vinet, aux conseillers Briand de Vallée et Guillaume de Lur, auxquels il avait adressé des vers élogieux, et dont il appréciait le mérite (3) ; à M® Innocent de La Fontaine, Tun des jurats, qui maniait agréablement la poésie latine [4), et à quelques autres; mais je ne crois pas que ces épigrammcs aient passé sous les yeux de Gouvéa au moment où elles jaillirent du cerveau de leur auteur.
Ce qui me porte à le croire, c'est qu'en i539 et en 1640 la situation pécuniaire du Collège de Guyenne était fort mau-
•I) Histoire de Sainte-Barbe, par M. Jules Quichcrat, t. I, p. lôa.
i2\ Ad Corolum V Imper. Burdegalœ hosfitio publico susceptum, nomine Scholj: Burdeizalensis, anno cbl:>xxxix. Kdit. Klzcvirienne de 1628, p. 296.
(^' Ad liriandum l'ail ium, senatorem Burdegal., pro Lena apologia. Ldit. FUcviricnncdc iô^8, f« 2S4, et Ad Gulielmum [sic] Lurium Longanumstnatorem Burdef^al., p. ?i4 de la même édition.
<0 \'oycz la lettre adressée par Britannus à Innocent de La Fontaine. Robert i Britanni l'pistolar, p. 8ô v«.>
vaise, malgré les sacrifices de Jehan de Ciret, du président de Pomiers et de leurs amis; si mauvaise, que Gouvéa en était réduit à emprunter de l'argent à ses professeurs (0, et que, par suite, il avait dû, quoiqu'il ne s'en souciât guère peut-être, s'adresser au clergé pour l'intéresser à la nouvelle institution dont la renommée grandissait chaque jour, en lui représentant combien il serait déplorable de la laisser péricliter.
Mais Gouvéa n'était pas homme à renoncer au succès de Tœuvre qu'il avait entreprise. Il fallait à tout prix se procurer de l'argent pour soutenir le Collège de Guyenne, et comme le clergé, dont les ressources étaient immenses, était seul à même de doter la nouvelle institution de revenus réguliers et suffisants, c'est au clergé qu'il résolut de s'adresser.
Auparavant, toutefois, il crut devoir faire une démarche auprès du chancelier de France, et, pour mieux réussir dans cette tentative, il chargea Buchanan, dont la supériorité comme poète était incontestable, de rédiger la supplique au nom de l'École tout entière.
a II le fit, dit M. Dezeimeris, avec élégance, mais surtout avec netteté. Pénétré de son mérite et de celui de ses amis, il n'usa point de vaines flatteries, mais demanda simplement au chancelier si l'on devait ou non compter sur son appui, ajoutant avec dignité que les Muscs d'Aquitaine, ainsi abandonnées, pourraient bien s'enfuir ailleurs, certaines à l'avance de trouver en tout lieu bon accueil (^). »
Le garde des sceaux fit la sourde oreille, et Gouvéa se tourna d'un autre côté.
Ce fut à l'évêque de Bazas qu'il s'adressa, et cette fois, très heureusement, il réussit au delà de ses espérances. Jean de Plats, né à Tulle, et ancien évêque de Périgueux, occupait depuis quelques années le siège épiscopal de Bazas, par per-
(0 Par exemple à Jehan Talpin, professeur de sixième. Voir , plus loin, chap. XI.
(2) Georges BrcHANAN, A d Francis. Olivarium^ Francict cancellarium, nomine Schotce Burdegal. Édit. ELzevirienne de 1628, p. 291, et Reinhold Dezeimeris, De h Renaissance des lettres à Bordeaux au sei:;ième siècle, p. 3o.
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mutation avec le dernier titulaire; il était docteur utnusque juris, c'est-à-dire qu'il avait reçu pour l'époque une instruction solide, qui le mettait à même de comprendre le mouvement intellectuel qui se produisait alors en France et de s'y associer.
Il commença par nommer Gouvéa chanoine de la collégiale Saint- Jean de Bazas, et, peu de temps après, celui-ci fut promu par l'évêque à l'importante dignité de théologal de la même église. André de Gouvéa figure déjà comme chanoine théologal dans un arrêt du Parlement de Bordeaux, de Tannée 1541 (0. Enfin, quelques années plus tard, grâce aux libéralités de Jean IV, il fut nommé sacriste ou, comme on disait alors, ségrestain de la cathédrale de Bazas. A ce dernier titre étaient attachés les revenus des paroisses de Saint-Gervasy^^ à Langon, et de Castets-en-Dorthe, que Gouvéa affermait au prix de 4 ou 5oo livres par an, plus de 8,400 francs de notre monnaie (2).
Gîs titres étaient-ils purement honorifiques ? ou bien Gouvéa, docteur en théologie de la Faculté de Paris, avait-il cru devoir entrer dans les ordres et faisait-il partie du clergé ? Si la chose était vraie, comme l'affirme Bayle dans son Dictionnaire historique^ nous ne verrions là qu'une preuve nouvelle des monstrueux abus de l'organisation de la hiérarchie romaine à cette époque. Examinons la question avec impartialité.
Pour ce qui est du canonicat, on sait que les laïques en furent pourxais à ditrércntcs époques. Gouvéa pouvait donc, sans appartenir au clergé, être revêtu de cette dignité. L'institution du théologal est fort ancienne et remonte au Concile de Saint-Jcan-.Îj-Latran, en 121 5. Ce titre était donné, dans chaque église collégiale, au chanoine chargé de l'enseignement des J(^gnies reli<;icux ; mais les prêtres avaient trouvé plus commode c!j supprimer les leçons, tout en continUvint à percevoir les appointements qui s'y trouvaient attachés. C'est ce
• > Arch. oltartemejctales de la Gironde, B, Parlement, Arrêts, Reg., n» 24. -^ I^w>rnii, petite \ illc sur la Garonne, ù environ 41 kilom. de Bordeaux. — i.jstcts ey.-D'trthc, ^>aroissc de rarchiprêtnJ de Cuilleron, au diocèse de Baxas.
qui explique comment Gouvéa, qui habitait à Bordeaux^ au Collège da Guyenne, pouvait être chargé de faire un cours de théologie à la cathédrale de Bazas.
Quelques années après cette époque, au Concile de Trente, on essaya de mettre fin aux abus de cette nature; en France, les ordonnances d'Orléans et de Blois prescrivirent au théologal de faire, trois fois la semaine, une lecture publique sur TÉcriture sainte, ce II y eut des peines portées contre lui s'il ne faisait pas ses leçons, et contre les chanoines s'ils manquaient d'y assister. » Mais tous ces règlements tombèrent en désuétude, et Fleury avoue que, de son temps, les fonctions effectives du théologal se réduisaient à quelques sermons, que souvent il faisait faire par un autre (0.
C'est précisément le cas de Gouvéa, auquel la direction du Collège de Bordeaux fournissait assez d'occupations. On sait d'ailleurs qu'en 1640 la question de résidence n'avait pas encore été tranchée. Les ecclésiastiques, évêques ou curés n'étaient nullement tenus d'habiter leurs diocèses ou leurs paroisses. Aussi Gouvéa a-t-il bien soin de spécifier dans l'acte par lequel il afferme les deux cures de Saint-Gervasy et de Castets-en-Dorthe à M® Jehan Bonneau, receveur de la Comptablie royale de Bordeaux, que ce dernier sera tenu de payer « les lettres de regendo et non residendo » . En outre, celui-ci s'engage à « faire servir les églises in divinis, et du tout en acquitter ledit sieur de Gouvéa envers Dieu et les hommes ».
Les mêmes formules sont répétées chaque fois que le chanoine Gouvéa, ou son frère Antoine, agissant en son lieu et place, afferment l'une des cures désignées ci-dessus W.
Maintenant, si nous revenons à la question principale qui nous occupe, était-il possible au seizième siècle, dans une église aussi importante que la cathédrale Saint-Jean de Bazas,
(I) CnéRUEL, Dictionnaire historique des Institutions de la France, au mot : théologal.
(3) Voir, par exemple, aux Arch. départementales de la Gironde, série E, notaires : Âf imites d'Antoine Devaulx, 197-4, f^ 1463 et 1464, et 197-3, f<M 24a à 243.
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d'être chargé des fonctions de théologal et de sacriste sans entrer dans les ordres ?
Ce qui pourrait faire croire que Gouvéa avait cessé d'être laïque pour devenir homme d'église, en un mot qu'il avait reçu la prêtrise, c'est qu'en affermant au receveur <Je la Comptablie royale les deux cures dont nous avons parlé, il se reserve le droit de nommer les vicaires de ces deux églises, et de les destituer dans le cas où ils ne rempliraient pas dignement les devoirs de leur ministère : « Ledict Govéa s'est réservé pouvoir et puissatice de mectre ou destituer les vicaires, aitisi que bon luy semblera, le cas advenant quil\ ne sentent comme s appartient (0. »
Mais ce n'est pas là une raison suffisante, puisqu'il fallait que la désignation des vicaires, faite par Gouvéa, fut ratifiée par Tcvcquc d'abord, et secondement en Cour de Rome. Il ne faut pas oublier d'ailleurs que ceci se passait au seizième siècle, que Tctat de l'Église s'est complètement modifié depuis cette époque, et que les mêmes faits qui seraient aujourd'hui impossibles, paraissaient alors tout simples et tout naturels.
Il est probable que Gouvéa avait été seulement pourvu des ordres mineurs, qui lui permettaient de posséder des « prieurés à simple tonsure et autres bénéfices n'ayant charge d'âmes ».
Nous avons Jii que les deux cures de Saint-Gervasy et de (lastcts-en-Dorthe, qui dépendaient de sa charge de sacriste, lui rapportaient de quatre à cinq cents livres par an; il faut y ajouter les revenus de deux autres paroisses, ainsi que la prcbende attachée à ses fonctions de chanoine théologal, qu'il essaya plus tard d'échanger contre d'autres bénéfices (2).
Nous savons, en outre, qu'il jouissait, grâce à la munificence de révCque de Bazas, des revenus d'un prieuré nommé le Sen
n Afcdi. DKp"iTi.MrNT\i.ts i>k la Gironde, K, tioxzxm^'. Minutes d'Antoine iK'.r.ulx, I «7-4, I • i4'>.^ et i \'>.\.
2 l'roviiraiion d'Andrc Je Gouvca à son frcre Antoine, à la date du -il mars i5>4'), p.>ur t< tacher les revenus de ses bénériccs, « ac pcr rcsignandum aut pcrinutanJ iT) prebenJam theologalem cathedralis VaiUitensis, cum alio seu aliis benetliwiis, aut cum rescnationc certc pcnsionis, etc. ■ (Aach. DiPAA- TLMLNTALts, E, noiaifcs : Minutes de Fredaigne, 279-6.)
OU le Sendat, situé dans- rarchiprêtré de Sadirac, et qui comptait plusieurs annexes (0. Enfin, si nous en croyons Tabbé O'Reilly, Gouvéa avait reçu de l'archevêque Qiarles de Grammont la direction d'un couvent de religieuses à Bordeaux (2); mais nous n'avons retrouvé nulle part la preuve de ce fait qui, s'il était vrai, suffirait à prouver le contraire de ce que nous avons cherché à établir : que Gouvéa n'avait point reçu la prêtrise.
Toutes les prébendes accordées par la générosité de Jean IV à Gouvéa, dans le but fort louable de permettre à cet homme éminent de conserver la direction du Collège de Guyenne, lui furent maintenues par son frère Annet de Plats qui lui succéda, en 1543, au siège épiscopal de Bazas.
Ces deux prélats ne furent pas les seuls à s'intéresser à l'École bordelaise et à ses professeurs : Tévêque de Saintes, qui relevait comme suffragant de l'archevêché de Bordeaux, sachant que la famille d'Élie Vinet était pauvre et que la position pécuniaire de celui-ci était assez embarrassée et sa santé parfois mauvaise, le gratifia des revenus de la cure de Saint-Martin-de-la-Diville, située dans son diocèse. Malheureusement pour Vinet, cette donation lui attira un procès de la part du curé de cette paroisse, nommé François Raoul. L'affaire fut portée devant le sénéchal d'Angoulême, dans les premiers mois de l'année 1541 : j'ignore quel en fut le résultat (3).
Peut-être les évêques qui relevaient de Charles de Grammont, comme suffragants de la primatie d'Aquitaine, durent-ils contribuer, chacun par quelques largesses, à la consolidation du nouvel établissement, qui répandait sur toute la province de Guyenne les bienfaits de l'instruction.
(i) Voir, dans les minutes du même notaire, Tacte qui suit imm&liatement celui qui vient d'être cité.
(2) Essai sur Vhistoire de la ville et de V arrondissement de Ba^as, p. ao3.
(3J Procuration donnée le 20 décembre 1640 para M. Hélies Vinet, maistre es arts, régent au Collège de Guyenne », à François Corlin, conseiller en la sénéchaussée d'Angoumois, pour le représenter dans cette affiiire. (Arch. DÉPARTEMENTALES DE LA GiRONDE, E, notaircs : Minutci de Fredaigne, 379-1.)
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à ces auxiliaires tout puissants, le G>llége de Guyenne prit un nouvel essor; les hommes éminents chargés d^y instruire la jeunesse, plus tranquilles sur leur existence matérielle, purent sans inquiétude pour Tavenir se livrer entièrement aux études qui leur étaient chères.
André de Gouvéa tenait d'une main ferme les rênes de Tadministration, admirablement secondé par le sous-prindpal, Jehan de Costa, qui, au mob de décembre 1 540, fîit nommé recteur de TUniversité de Bordeaux (0.
Il débuta dans ses nouvelles fonctions par un acte de fermeté : comprenant combien il est important, dans une Faculté, de ne point décourager les véritables ^travailleurs par des certificats de complaisance donnés â ceux qm en soUidtent sans avoir conquis, par un travail assidu, le droit de les recevoir, il annula les lettres d^immatriculation accmxlées, peu de jours avant, par son prédécesseur à un jeune homme nonmié Dominique de Passaco, qui affirmait avoir c estudié et faict temps d'estude » à la Faculté des arts, ce qui n'était pas.
Très certainement André de Gouvéa dut approavtr cet aae de justice, car il figure comme témoin dans Tacte passé, à cette occasion, par Jehan de Costa.
(ik En 1540, un régent nommé Doderius, né à Ptris, enseignait auGoU^ de Guyenne. {Joannis Gflida Epistolce, Epitt. V, note marginale.)
la
CHAPITRE X
L« grande bataille da seizième siicle. — La Renaissance et la Réformation. — Premièrat traces de la Réformation à Bordeaux (i535) et en Guyenne. — Philibert Sarrazin. — Scaligcr. — Eriand de Vallée. — La Réforme au Collège de Guyenne. — Les ^ttret di utnt Paul. — Livres défendus. — Supplice d'Aymon de La Voye. — Qoelquet éooUen arrêtés et relâchés. — Correction disciplinaire (1541-43).
Si nous avons insisté dans le chapitre précédent sur les rapports de Gouvca avec le clergé, c'est qu'il est important d'assigner à chacun son véritable caractère, dans la lutte formidable qui s'engagea, au seizième siècle, dans toute l'Europe occidentale, et dont nous allons avoir à raconter certains épisodes qui ne sont pas les moins intéressants.
Nous avons essayé d'esquisser en quelques lignes cet admi« rable réveil de l'esprit humain, qui caractérise les premières années de cette époque si remarquable. La lutte engagée sur des questions de littérature et de philosophie scolastique ne tarda pas à passer sur le terrain de la religion. La Renaissance avait préparé les esprits à recevoir des idées nouvelles et à rompre avec le passé; on commençait à comprendre que ridcal de l'homme n'est pas Timmobilité mais le progrès, et la pensée humaine, arrêtée pendant quelques siècles, s'était enfin remise en marche.
On reprit goût à Tétude des langues, les littératures anciennes furent de nouveau fouillées avec ardeur, on laissa de côté les commentateurs et Ton s'habitua à consulter soi-même les textes, atin d'envisager et d'analyser, sous toutes ses faces, la pensée de Tautcur. De là naquit cette liberté d'examen, qui est un des principes fondamentaux et Tun des plus glorieux litres de la Réformation.
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Pendant que quelques hommes d'élite s'élançaient en avant, entraînant à leur suite toute une armée de disciples, d^autres s'accrochèrent aux vieilles erreurs acceptées jusqu'alors sans contrôle, et, s'arrogeant un droit qu'ils n'avaient pas, ils défendirent aux premiers de les abandonner; de là naquirent des luttes terribles et des haines féroces. Chacun prit parti pour ou contre les idées nouvelles, et l'on peut dire, sans exagération, que l'Europe se divisa en deux camps.
A l'époque où François I®' monta sur le trône, Tétat d'avilissement du clergé avait dépassé tout ce que l'on peut imaginer ; il est bon de consulter surtout les écrivains catholiques pour s'en faire une idée, leurs adversaires pouvant être accusés d'exagération. Une réforme était devenue indispensable, aussi apparut-elle de tous côtés à la fois : en Suisse, en Angleterre, en Allemagne et en France sur plusieurs points du royaume; en Guyenne, par exemple, elle existait déjà bien antérieurement à Calvin, alors que le grand réformateur étudiait à Paris sous Mathurin Cordier; j'en fournirai les preuves dans un livre, qui, si Dieu le permet, fera suite à cet ouvrage (0.
En i525, les persécutions avaient commencé à Bordeaux, les premiers symptômes d'hérésie furent étouffés par la force, et, jusqu'en i534, les progrès de la Réformation dans cette ville furent très lents, très secrets, et deviennent, par cela même, très difficiles à constaterez); dans cet intervalle, un homme, dont le nom figure parmi ceux des premiers réformateurs, travaillait cependant, avec persévérance et à petit bruit, à l'évangélisation de la Guyenne : je veux parler de Gérard Roussel, nommé, par Marguerite de Navarre, à l'évêché d'Oleron, et dont j'ai pu constater les fréquents voyages à Bordeaux.
On se rappelle que c'est en i534 que Gouvéa, sollicité
(0 Ce livre, dont les matériaux sont à peu près entièrement rassemblés et classés, du moins jusqu^à la promulgation de TÉdit de Nantes, sera intitulé : Histoire de la Réformation à Bordeaux et dans la Basse-Guyenne,
(3) Les premières arrestations à Bordeaux, pour crime d^hérésie, datent de iSaS, les premiers supplices de i53o.
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par les jurats, vint à Bordeaux pour y travailler à la restauration des études au Collège de Guyenne ; depuis quelques années déjà, la France était parcourue en tous sens par des hommes appelés contre-porteurs, qui, une balle de mercerie sur le dos, se présentaient dans les châteaux, dans les villages et même dans les villes pour y débiter leurs marchandises. Sous les quelques objets d'ajustement dont ils étaient charges se cachaient des livres d'un petit format, qu^ils vendaient pour fort peu de chose, ou le plus souvent distri* buaicnt gratuitement. Ce qu'ils semaient ainsi au péril de leur \ne, car s'ils étaient pris on ne leur faisait pas de grâce, c^était la parole de Dieu.
a Par l'entremise de telles gens, dit Florimond de Rémond, en peu de temps la France fiit peuplée de Nouveaux Testaments à la française, et la sainte parole prostituée à toutes sortes de gens. Ils s'écartaient partout pour débiter : Bibles, Catéchismes, Boucliers et autres tels livres. Ces postillons et courtiers de si mauvaise marchandise devinrent bien souvent la proie et la part des flammes auxquelles on les jetait, surpris sur le fait du délit de ce qui, par les lois, leur était défendu (0. »
Plusieurs d'entre eux vinrent à Bordeaux, et, soit par rintcrmcdiaire de libraires auxquels ils étaient adressés et qu^on savait ctrc favorables à TÉvangile, soit par Quelques mar//«e/*, dont les parents les avaient bien accueillis, ils firent entrer leurs petits traites au Collège de Guyenne, où se trouvaient des hommes tout disposes à les recevoir.
Ceci se passait en i534, peu de temps avant l'époque où André de Gouvéa partit pour Paris.
Le Parlement, instruit de ce qui se passait, invita le Principal, et ceux de ses professeurs qui, sans doute, étaient plus paniculicrement compromis, à se présenter à sa barre. Les Registres de la Jurade constatent, comme nous l'avons dit au chapitre IV, qu'à cette époque Gouvéa fit une courte
I • KiotmoM» L>t RtM«.»M», Histoire de VHérésie. Rouen, lôiS, p. 874.
absence (0, et c'est précisément pendant cet intervalle que Tinvitation de comparaître devant la Cour fut remise à son domicile.
Aussitôt après son retour, le i3 novembre i534^ Gouvéa n'eut rien de plus pressé que de se rendre au palais de POmbrière, en compagnie des régents du Collège de Guyenne, pour expliquer les motifs de son absence et prier le Parlement d'agréer ses excuses et celles des professeurs.
Les explications une fois acceptées, interdiction leur fut faite a de tenir au collège des livres défendus par la Sorbonne » (2).
Huit jours après, le 2 1 novembre, André de Gouvéa partait pour Paris, et les jurats confiaient la direction du collée au dominicain Goynelli. Peut-être pourrait-on trouver dans les faits que nous venons d'esquisser, l'explication de ce choix qui, au premier abord, semble assez étrange.
L'attention du Parlement était éveillée; une surveillance rigoureuse fut établie sur les boutiques des libraires : aussi, le 4 mars suivant, la Cour, informée que l'un d'eux avait reçu plusieurs balles de livres, chargea M^ Guillaume de Lanne, auditeur de l'archevêque de Bordeaux, et Bernard de La Barrière, chanoine de Dax, d'en dresser avec soin l'inventaire, afin de savoir s'il y en avait dont la lecture fût interdite.
Le g, les deux commissaires, ayant examiné le contenu des balles, remirent au président une liste des livres a réprouvés par censures de Monseigneur de Bordeaux », qui furent immédiatement confisqués (3).
Mais le Parlement, quel que fût son zèle, ne pouvait pas tout voir et tout apprendre. Bien des exemplaires du Nouveau Testament et bien des petits livres proscrits par l'Église
(1) Le procès-verbal de la séance de Jurade du 14 novembre i534 contient ces mots : « A esté ordonné que maistre André Govéa aura cinquante livres tournois pour ses voyages qu'il afaicts, n Nous avons dit qu*il ne partit pour Paris que le samedi 21 novembre; il s'agit par conséquent d'un Toyage antérieur.
(3) BiBLioTH. DE LA VILLE, mss. : Extrait des Registres secrets du Parlement, (3) BiBLioTH. DE LA VILLE ! Extrait des Registres secrets du Parlement, vol. de 1462 à i556, f" 142.
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romaine pénétraient dans la ville et dans la province; l'œuvre d'évangclisation se faisait à petit bruit et gagnait chaque jour du terrain. Le moment était venu où Dieu allait appeler, pour travailler à son œuvre, de nouveaux ouvriers, pleins de courage et d'ardeur, dont l'activité incessante produisit, dans tout le sud-ouest de la France, un immense réveil.
Le jeune élève de Mathurin Cordier, Jehan Calvin, venait d'arriver à Poitiers (i534), ^^ le prieur des Trois-Moutiers lui avait offert l'hospitalité. Nous n'avons point à faire ici rhistoire du réformateur ; rappelons seulement que ce fut pendant son séjour dans cette ville qu'il célébra pour la première fois la cène, au milieu de quelques fidèles. Il partit bientôt^, laissant à Poitiers ses trois amis, Jehan Vemou, Albert Babinot, dit le Bonhomme , et Philippe Véron, surnommé le Ramasseur, qui, avec Charles de Sainte-Marthe, commencèrent aussitôt l'évangélisation du Poitou, de la Saintonge et de TAngoumois, à laquelle ils consacrèrent leur vie.
« Accueillis pendant leurs courses, qu'ils étendaient au loin, dans les villages par les paysans, dans les châteaux par les gentilshommes favorables à la Réforme, ils s'arrêtaient volontiers aux Universités de Poitiers et de Toulouse, y entraient en relation avec les étudiants et envoyaient ensuite ceux qui avaient adopté leurs croyances, le plus souvent comme régents d'écoles dans les villes où ils savaient qu'ils trouveraient accès (0. » Florimond de Rémond donne la liste des institutcurs qui furent envoyés par eux à Sainte-Foy, à Tonneins, à Villeneuve, etc.
Celui qui fut chargé par le Bonhomme de répandre les nouvelles doctrines dans la ville d'Agen, était un régent nommé Philibert Sarrazin, qui vint s'y établir en i536, pour y enseigner les enfants, a C'était, dit Théodore de Bèze, un homme docte, vertueux et craignant Dieu (2). i»
Dans cette même ville d'Agen s'était établi, depuis une
(i> Henii Luttehoth, La Réformation en France pendant sa première f triode. Pari?, iS.^o, in-8«, p. 3o.
-' Histoire ecclésiastique des f^glises réfonnées, édii. de i58o, p. a3 et 24.
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dizaine d'années, Tltalien Jules-César délia Scala, plus connu sous le nom de Scaliger, déjà célèbre dans sa patrie, et que plusieurs érudits considéraient, à cause de Tuniversalité de ses connaissances, comme le plus grand savant qui eût jamais existé. Il exerçait la médecine. Sarrazin, médecin lui-même, ne tarda pas à gagner Testime de Scaliger, qui lui confia réducation de Tun de ses fils, et lui procura, par ses relations, quelques autres élèves dans les meilleures familles de la cité (0.
A cette époque, c'est-à-dire en i536, Scaliger était déjà en relations d'amitié avec les professeurs du Collège du Guyenne, ainsi que le prouve une lettre que lui adressait Britannus au sujet d'un jeune homme de sa famille, un neveu très proba* blement, nommé comme lui Scaliger, ou peut-être Lescale, qui étudiait à Toulouse avec succès, mais se trouvait à Bordeaux au moment où Britannus écrivait à l'illustre médecin (2).
Nous verrons bientôt Scaliger faire entrer successivement ses quatre fils au Collège de Guyenne.
Sarrazin, qui comptait déjà dans la ville d'Agen im certain nombre de prosélytes, ne tarda pas à être inquiété; dénoncé par un moine dominicain nommé Rochet, qui remplissait les fonctions d'inquisiteur de la foi, il courut le risque de la vie et fut obligé de prendre la fiiite.
Malheureusement l'affaire n'en resta pas là; en i538, un grand nombre de personnes furent arrêtées par ordre de Rochet, et durent abjurer, après avoir fait publiquement amende honorable, en chemise et la torche au poing. Scaliger lui-même fut inquiété, comme prévenu d'avoir en sa possession
(i) Un fiait, rapporté plusieurs fois par Joseph Scaliger, montre combien Sarrazin avait su conquérir l'amitié de son père Jules-César. Ce fut Sarrazin qui soutint sa mcrc, quand, sur le point de le mettre au monde, elle fut prise des douleurs de l'cnfiintcmcni. a Sarraccnus, doctus medicus, tenebat matrem cum me parcret. » (Scaligerana, édit. de i6(p, p. 35o.)
(2) Robcrti Britanni Epistolœ , f» 77 r«. Tous les ans, aux vacances des vendanges, quelques-uns des meilleurs professeurs du Collège de Guyenne venaient à Agen visiter Jules- César» qui les recevait à sa table et sous son toit. (Voyez les Documents sur Jules-Cvsjr Scaliger et sa famille, tout récemment publiés par M. Adolphe Magcn, qui a fait lu un acte méritoire. Agen, Prosper Noubcl, imprimeur, 1873.)
CHAPITRE X. iby
des livres reprouvés, d'être l'ami intime de Sarrazin, et d^avoir dit que le carême et le dogme de la transsubstantiation étaient de création humaine (0.
Fort à propos pour lui, François I*' chargea trois conseillers au Parlement de Bordeaux d'instruire Taffaire, qui commençait à s'embrouiller. Son choix ne pouvait être plus favorable à Scaligcr qu'il ne le fiit, car le roi désigna, pour se rendre à Agen, trois hommes, d'une rare érudition, qui entretenaient avec l'accusé des relations amicales : Geoffroy de Lachassaigne, que nous avons cité comme cultivant avec succès la poésie latine, Amauld de Ferron, historien et commentateur de la Coutume de Bordeaux, à qui Scaliger dédiait un de ses livres alors que Ferron n'avait pas encore vingt ans, et Briand de Vallée, l'ami de Rabelais.
Ce dernier surtout devait être plus particulièrement favorable à Scaligcr ou excuser ses divergences d'idées sur les questions de dogmes religieux, car, si je ne me trompe, il les partageait lui-même et penchait secrètement vers la Réforme. L^année précédente, il avait dû se rendre à Nérac, où la sœur de François I*', Marguerite , reine de Navarre , tenait sa cour, refuge assuré de tous ceux qu'on persécutait pour cause de religion. Par ordre du roi, il avait conduit auprès d'elle et mis sous sa protection sa nièce, Marie de Vallée, qui venait de pvTdrc son pcre. François I^ désirait ainsi arracher la jeune fille aux intrigues du Parlement de Bordeaux, qui prétendait lui faire contracter un mariage auquel elle ne souscrivait pas^-).
On devine aisément quelles impressions Briand de Vallée avait rapportées de ce voyage, et quelle influence avait dû exercer sur lui cette cour de la reine de Navarre, où Gérard
' î I TiiéoDORF. DL Bèze, IIistoir€ ecclésiastique des Églises réformées, édit. de i58o, p. 23 cl 24.
31 \ oir, au su]ct de cette affaire, que le roi prit à cœur, les curietites lettres» patentes des ii et 27 fé%rier 1337. ^Aic.h. dépabtlm enta les db la GtBomi, série B. Parlement : Enrcf^istremcnt des Kdits, Reg. n* 3i, f^ 16 è 19.) Il fallut deux injonctionf très pressantes de François l*' pour que le Parlement se décidât 4 otn-ir.
Roussel et les chapelains de Marguerite prêchaient ouvertement la Reforme; à la fois enthousiaste, comme on Test alors qu'on est jeune, et sérieux comme on le devient par Thabitude de vivre au milieu des études, il avait dû ressentir une impression très vive des dogmes qu'il entendit proclamer autour de lui. En voyant la mère de Jeanne d'Albret exercer avec tant de bonté et avec une simplicité si touchante le droit d'aâle pour tous ceux qui fuyaient la persécution, son âme s'était ouverte à l'indulgence.
Il va sans dire qu'avec de tels juges Scaliger fut remis en liberté.
Briand de Vallée revint à Bordeaux ; il y retrouva ses travaux et ses amis du Collège de Guyenne, mais il avait entendu des hommes sérieusement convertis développer les vérités de la parole divine, et une pensée le tourmentait : c'était de travailler, lui aussi, à la populariser. Sa fortune était assez considérable et lui permettait de disposer, dans ce but, de sommes relativement importantes; dans le courant de Tannée iSSg, il fonda au Collège de Guyenne, non pas une chaire de théologie comme on l'a prétendu généralement (0, mais une lecture des Épîtres de saint Paul, qui devait être faite le premier dimanche de chaque mois, et à laquelle il consacra une somme annuelle de douze écus pour laquelle il aliéna une partie de son capital (2).
C'est ce que prouve, d'une manière irrécusable, un arrêt du Parlement de Bordeaux rendu quelques années après, le I®' décembre i56i (3).
(1) Voyez, par exemple : Gabriel db Lurbb, Chronique bourdeïoise, édit.de 1619, f« 29.
(3) Arch. d^artementalcs de la Girondi, B, Parlement : Min, de» Arrêts, Portcf. n« i56. (Voy. chap. XVII.)
(3) S'il n^est pas certain que Briand de Vallée eût secrètement abandonné l^Église romaine pour devenir un disciple de Calvin, on ne saurait avoir les mêmes doutes à l*égard de son fils Nicolas de Vallée, seigneur du Douhet. J'ai sous les yeux la copie de Tarrét du Parlement de Bordeaux qui le condamne à 6tre traîné sur une claie, puis décapité, de même que cinq cent soixante-six autres protestants. Cet arrêt, dont la minute originale existe encore, porte la date du 6 avril 1 569. (Arch. DépARTEMcm-ALES de la giromde, série B, Parlement : Arrêts, n» 214.)
CHAPITRE X
En dépit des persécutions et des supplices, la cause de r Évangile faisait dans toute la Basse-Guyenne les progrès les plus rapides; le Parlement multipliait les ordres d'arrestations, stimulé par le clergé qui aurait voulu qu^on fît davantage encore, et par le roi lui-même qui vint réchauffer son zèle et Texciter à «t nectqyer le royaulme » et à frapper les « séminaieitrs de cette infection » qu'on appelait Thérésie de Luther.
Un arrêt de la Cour, que je n'ai pu retrouver, vint interdire les lectures fondées par Briand de Vallée au Collège de Guyenne. C'est Gélida qui nous l'apprend, dans un document qu'on trouvera reproduit aux Pièces justificatives (i), et dans lequel le Parlement défendit « que aucun régent dudit colliège leust E script ure sainte pour en dogmatiser ».
Si je ne me trompe, l'arrêt auquel Gélida fait allusion et dont il cite le texte, dut être rendu dans le courant de l'année 1540.
On lit dans un extrait des Registres secrets du Parlement que, par arrêt du 8 mai de cette même année, la Cour chargea le président René Brinon et deux conseillers de se rendre au Collège de Guyenne pour y faire une enquête sur € le traitement des escolliers », dont quelques-uns sans doute avaient porté plainte, « et entièrement refformer le Col'^ lége » (2).
Il est difficile de savoir exactement à quoi ce passage fait allusion.
Le nombre des élèves avait fort augmenté, im auteur affirme qu'il atteignit 2,5oo; quelques-uns d'entre eux enten* daient chaque soir à la veillée leurs parents lire la Bible ou les écrits des réformateurs, et rapportaient à leurs camarades ce qu'ils avaient appris. Ils n'ignoraient pas que certains de leurs professeurs, comme André Zébédée, Grouchy, Qaude Budin, Mathurin Cordier et Buchanan, penchaient ouvertement pour la doctrine des novateurs; les processions pour
1} Traite entre les jurats de Bordeaux et Gélida en 1644. (Voir au chtp.XH.) 3» BiBLioTH. DK L\ VILLE DE BoRDEAUx, ms., H» 3Ô7 i Extrûit dcs RcgistrtM secrets du Parlement.
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la conservation de la foi, les expositions publiques des malheureux accusés d'hérésie, les bûchers, les écartellements, les décapitations, en un mot tout ce qu'ils voyaient, tout ce qu^ils entendaient, devait frapper très vivement leurs jeunes imaginations.
Ils ne pouvaient s'empêcher de comparer à là joie féroce des ennemis de T Évangile, la résignation et l'enthousiasme de leurs victimes, et instinctivement ils prenaient parti pour ces dernières (0. Quelquefois même, comme on va le voir, à propos de la mort d'Aymon de La Voye, ces sentiments faisaient explosion au dehors.
Crespin et après lui Théodore de Bèze racontent avec d'émouvants détails l'arrestation et la mort d'Aymon de La Voye. Il était Picard et avait été envoyé comme instituteur à Sainte-Foy (2), où il annonçait la bonne nouvelle du salut, conformément au texte des Saintes Écritures. Averti qu^à l'instance du curé de cette ville et de quelques autres prêtres, le Parlement de Bordeaux avait ordonné son arrestation et envoyé un huissier pour procéder à l'arrêt de prise de corps, il refusa de s'enfuir, a Voyant V infirmité de son troupeau, il demeura ferme, attendant ce qu'il plairait à Dieu, » répondant à ses amis que a suivant l'exemple de saint Paul, il estoit prest d'estre non seulement lié à Bordeaux, mais aussi de sceler par son sang la doctrine qu'il avoit preschée (3). »
Sur quoi, prévoyant qu'il ne reverrait plus ses fidèles, il fit en trois sermons le résumé de la doctrine évangélique, exhortant chacun à persévérer en la foi.
(i) Le passage suivant tiré des oeuvres de Florimond de Rémond, qui fit au Coll^ de Guyenne une partie de ses études, confirme ce que nous disons : « J*ai souvent ouy jfîaire récit à un bon père que j^avois, bon s*il en fut jamais et homme fort catholique et craignant Dieu, que ayant veu brusler en sa jeunesse un régent sur le bord de la rivière de la ville d*Agen, nommé Vindocin, et luy et plusieurs autres restèrent tous esperdus d*un tel spectacle non jamais veu en ceste ville là, ne pouvant croire que celuy qui mourant ne parloit que de Jésus-Christ, ne fust condamné à tort. {La Naissance, Progrès et Décadence de l'hérésie de ce siècle, édit. de 1623, in-4*, p. 865.)
(3) TuioDOKE DB BkzE, Hist. ecclésiastique des Églises réformées, Anvers, i58o, 3 vol. in- 12, 1. 1, p. 27.
(3) Idem, ibidem.
CHAPITRE X. l6l
Au mois de décembre 1541, vers la Noël, il fut conduite Bordeaux et jeté dans les prisons du Parlement.
Ul^ d'après les conseils qui lui furent donnés, il essaya de récuser quelques-uns de ses ]uges : le premier président de Belcier, Jehan de Calvimont, deuxième président, et le conseiller Gabriel de Alis, mais cette demande n'aboutit qu'à faire redoubler contre lui les mauvais traitements. Le seigneur de Ribérac, qui avait contribué à le faire arrêter, fut appelé à déposer contre lui, « bien qu'il fût avéré qu^il avait juré de le faire brûler, dût-il lui en coûter mille écus... t>
Sa détention fut longue et cruelle : jusqu'au 2 1 août, c^est-àdire pendant neuf mois, il endura dans sa prison les plus rudes épreuves ; ce jour-là il fut condamné à subir la question extraordinaire. On espérait l'amener, par la torture, à dénoncer ses frères; mais les plus horribles souffrances ne purent jamais tirer de lui d'autre réponse que celle-ci : « Tous ceux qui font la volonté de Dieu sont mes compagnons. »
On lui amena plusieurs moines pour Texhorter à renier sa foi, mais il les récusa successivement, sauf un jeune carme, dont la figure lui plut et qui, après s'être entretenu longuement avec lui, sortit de là gagné à l'Évangile.
Enfin, le 26 août, le Parlement le condamna à « estre tramé sur une claie jusques au davant de l'église Sainct- André de Bourdeaulx, et illec demander pardon à Dieu, au Roy et à Justice, et, ce faict, estre mené sur le foussi de Sainct'Eliege {^), et illec estre bruslé et son corps mys en cendre par l'exécuteur de la haulte justice » C^).
Un fait singulier prouve combien les nouvelles doctrines préoccupaient les esprits à cette époque : les présidents et quelques conooillcrs dcsircrcnt, avant de l'envoyer à la mort, rintcrrogcr sur différents points de la religion, et en particulier sur la cène. Aymon de La Voye répondit à leurs questions avec renthouiiasnic d'un chrétien qui voit s'approcher l'heure
(Il Saint-Éloy.
<3> Ascii. DÉr.uiTEMEXTALEs de la Gironde, série B, Parkment : Arrétif
de la délivrance. Au sortir de sa prison, il entonna le psaume 114, et ne cessa de le chanter jusqu^à son dernier
souffle de vie (0.
Il fut étranglé et brûlé sur cette partie du cours des Fossés qu^on appelait au seizième siècle : place de VÉchafaut- NeufW^ près de THôtel de Ville, dont il ne reste plus aujourd'hui que deux tours, sur les six qui existaient alors. Le Collège de Guyenne était par conséquent très voisin du lieu de Texécution. Nous avons dit que déjà à cette époque les nouvelles doctrines y étaient en germe, le sang qui venait d'être versé servit à les faire fructifier.
Le lendemain du jour où Aymon de La Voye subit le martyre, au même poteau où il avait été attaché, fut trouvé un écriteau, cloué pendant la nuit, dans lequel on exaltait le jeune évangéliste, tout en flétrissant ses bourreaux.
Plusieurs écoliers, qui demeuraient sur les Fossés Saint- Éloi et suivaient comme externes les cours du collège, furent soupçonnés d'être les auteurs de cet écrit et arrêtés. Sans doute leur innocence fut reconnue, ou peut-être chercha-t-on à étouffer l'affaire, car ils furent relâchés. On ne conserva sous les verroux qu'un pauvre diable, employé au Collège de Guyenne comme serviteur, et qu'on remit entre les mains du Principal André de Gouvéa.
Le malheureux fut passé par les verges et l'affaire en resta là (3).
(1) Comme pour tous les autres mart3rrs, les Pièces justificatives relatives à Tarrestation et au supplice d' Aymon de La Voye seront publiées itt-extenso dans mon Histoire de la Réfonnation à Bordeaux,
(3) Lu Place, ou le Carrefour de VÉchafaut'Neuf, était remplacement compris entre les Fossés des Carmes et les Fossés des Tanneurs.
(3) Théodore db Bàzs, Hist, ecclésiastique des Églises réformées, Anvers, i58o, t. If p. 27.
CHAPITRE XI
Fuite de Badunan (i 543). — Michel de Montaigne, écolier. — Départ d'élie Vioet. — Velléttét de départ de Guillaume Guérente. — Rapports de Gouvéa avec le Portugal. — Talplo qnittt le Collège. — Départ de Gouvéa pour Lisbonne (i 543). — Administration de Jehan de Gotta { 1 543*44). — Élèves et professeurs. — Jehan Her\'é. — Mathorin Coeflart. — RecoqvremeuU des créances arriérées sur quelques gentilbhomnies. — Détails intérieurs. — Service» reodat par Jehan de Co«ta à ses compatriotes. — Capture du navire la Saimte-Uarie d^Àlup. — Retour de Gouvéa (1544).— Le fils atné de Scaliger entre comme étète an Coll^ de Guyenne.
Buchanan avait cru trouver à Bordeaux un asile assuré, un port de refuge après les orages qui avaient assailli sa jeunesse. Nous avons raconté, d'après lui-même, comment en Ecosse il avait, par des satires contre les Cordeliers, provoqué la colère du cardinal David Beaton. Mais le temps n'avait pas adouci la haine de ce dernier, qui , élevé par Jacques V à la dignité de garde des sceaux, était alors tout-puissant; il s'adressa, pour perdre Buchanan, à Charles de Grammont, archevêque de Bordeaux (0, impitoyable ennemi de la Reforme, et, dans ses lettres, lui dépeignit le poète comme un hérétique qui répandait au Collège de Guyenne les doctrines les plus funestes et qu'il fallait arrêter à tout prix.
Ceci se passait en 1541, c'est-à-dire dans un moment où les persécutions contre les luthériens — nom qu'on donnait encore aux novateurs — avaient pris en Guyenne, et particulièrement à Bordeaux, un caraaère de sauvagerie qui n'allait pas tarder à porter ses fruits.
Les bûchers se multipliaient : le peuple s'habituait à ce
:^ \oticc sui îAic Vinct, par Henry Ribadieu. (Bordeaux, Paul Chaumtft,
C*îlt. IH»M». p. XXXVlj.;
spectacle et y prenait goût. Le roi d'un côté et rarchevêque, à son exemple, réchauffaient le zèle du Parlement (i). Ce n^était pas le moment d'essayer de tenir tête à Forage : Bucfaanan prit la fiiite.
Il trouva d'abord un asile dans la famille de Tun des plus jeunes élèves du G>llége de Guyenne, dont le père (4 possédait à quelques lieues de la ville, sur les bords de la Dordogne, une propriété seigneuriale appelée Montaigne, qui relevait de l'archevêque de Bordeaux, < au debvoir d'un baiser sur la joue (3). 1 Ainsi, chose singulière, ce fut sur les terres de Charles de Grammont que Buchanan chercha d'abord un refuge contre les poursuites de ce prélat.
Quant au fils de Pierre Eyquem, alors âgé de sept ou huit ans à peine, il montrait déjà une rare intelligence, en même temps qu'un manque de mémoire des plus fâcheux pour un écolier. Buchanan lui avait pendant quelques mois servi de répétiteur, et l'enfant, devenu homme, a relaté le fait dans un livre que la postérité a placé parmi les chefs-d'œuvre de la littérature française. Michel de Montaigne, dans une page des Essais, a eu l'heureuse idée de raconter à ses innombrables lecteurs quelques particularités de son enfance.
< Le bonhomme, dit-il en parlant de son père, m'envoya, environ mes six ans, au Collège de Guienne, très florissant pour lors et le meilleur de France: et là il n est possible de rien adjouster au soing qu'il eut, et à me choisir despré'^ cepteurs de chambre suffisants, et à toutes les aultres cir" constances de ma nourriture, en laquelle il réserva plusieurs façofis particulières contre l'usage des collèges (4). »
(1) A plusieurs reprises, François I*** avait adressé au Parlement de Bordeaux des lettres-patentes pour rcxciter|à poursuivre les religion naires, et Charles de Grammont lui offrait dans le même but une partie de sa fortune.
(a) Pierre Eyquem, seigneur de Montaigne, maire de Bordeaux de i554 à iS56.
(3) Pierre Eyquem, rendit hommage à Tarchevéque, le 29 septembre iSig, «au debvoir d'un gracieux et doux embrassement à la coustume des prélats et d*ung baixer à la joue. » (Arch. historiques de la Gironde, t. XIll, p. 227.) Voyez aussi t. X, p. 174.
(4) Essais, liv. I chap. XXV.
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Dans le même chapitre des Essais, Montaigne, juste aj^éciateur du mérite de son ancien professeur, appelle Buchanan un « grand poète » (0.
Celui-ci ne dut rester que peu de temps chez le père de son élève, dont la maison seigneuriale était trop voisine de Bordeaux; il quitta Tasile dans lequel, en ces temps difficiles^ il avait trouvé une généreuse hospitalité, et partit pour Paris.
Cest là que le retrouva, en 1642, son ami Élie Vinet, qui, forcé par le mauvais état de sa santé (2) de quitter pour quelque temps le Collège de Guyenne, se rendit ensuite en ISaintongc, puis dans la famille de Saint-Gelais, où il put tout à son aise préparer son excellent^ édition de Théognis (3).
Le Collège de Guyenne, qui fut ainsi privé momentanément de deux de ses meilleurs professeurs, faillit en perdre un troisième presque à la mcme époque; car, pour des motifs qui nous sont inconnus, Guillaume Guérente, malgré son amitié pour Grouchy^ songeait à quitter Bordeaux pour rejoindre Buchanan.
C'est ce que prouve une procuration donnée par lui, le 23 avril 1542, à M® Antoine de Menilh, pour accepter une bourse en son nom aux collèges d'Harcourt ou de Lisieux, soit mcmc dans tout autre collège de Paris (4). Sans doute, Guèrcntc revint sur cette détermination, car il ne quitta point Gtmvèa, et nous le voyons, deux ans après, poursuivre le remboursement de certaines sommes qui lui étaient dues par un moine bénédictin de l'abbaye de Guîtres, et le menacer, en cjs de refus, de s'adresser au prieur claustral (3).
Les témoins qui figurent dans la procuration donnée par Guillaume de Guérente à M® Antoine de Menilh, en 1642,
î l'ssjts. \\\ . I. ch.ip. \X\ . \ oyez aussi liv. 2, chap. XVII.
' K. Ui^uMLRis, De Iji RcunissunLC des lettres à Bordeaux au uvçièwie sii\! . y. I'.. n'îL > Je la yacc prcv:t\lcn:c.
' IJi-m, itiJnu, p. y'>, ruA^s i cl 1>.
; Ariii. 1)1 pvkTKVifM vLts i)K i.A GiRONDE, K, nouircs : Frcdaignc, 279-a.
: ' Ak- M. DhrARi LMFNTALLS DL LA GiRONDE, K, nouîrcs : Minutes de Frtdaigne, ^7<<-;. aatori)^ti(>n donnée le 22 iuillet 1644 ^ M* Simon Candau, procureur
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sont deux nouveaux professeurs du Collège de Guyenne, dont nous n'avons pas encore eu Toccasion de parler.
L'un se nommait Gérard Broët, ou Brouhet, — car on trouve les deux orthographes, — il était chargé de la première année de philosophie, aussi prend-il le titre de a régent des physiciens » (0. Le cours de philosophie, réduit d'un tiers par Gouvéa, ne durait plus que deux ans au lieu de trois, ainsi que nous l'avons dit précédemment ; les élèves de la première année portaient le nom de physiciens, leur professeur était M® Gérard Broët; ceux de la deuxième s'appelaient dialecti» ciens, c'est Nicolas de Grouchy qui, depuis i534, était chargé de leur enseignement.
Le second témoin de Guillaume de Guérente est un r^ent nommé Jehan Talpin, qui faisait la classe de sixième, et qui, ayant eu le malheur de prêter de l'argent au Principal, André de Gouvéa, à l'époque où ce dernier en était malheureusement réduit aux expédients, se brouilla avec lui à l'occasion d'un règlement de comptes et quitta le collège, comme nous le verrons tout à l'heure.
Mais les temps étaient bien changés ; l'appui de l'évêque de Bazas et du clergé bordelais avaient rendu la position de Gouvéa très florissante; la situation du collège était aussi prospère qu'elle pouvait Têtre ; les élèves y affluaient de toutes parts, et, grâce aux rapports excellents que Gouvéa, Jacques de Teyve et Jehan de Costa avaient conservés avec le Portugal, cette contrée leur fournissait un très grand nombre d'écoliers.
La trace de ces relations se retrouve à chaque pas dans les minutes des notaires voisins du collège de cette époque.
André de Gouvéa rendait à ses compatriotes de fréquents et importants services; par suite de sa position même et par l'influence dont il jouissait à Bordeaux, il était une véritable providence pour ceux d'entre eux qui, dans leurs relations journalières avec cette ville, se trouvaient y avoir quelques
(i) Voir, aux A&cii. oéPARTEMEsiTALES DE LA GiROMDB (E, nouircs : Minuta de Fredaignc, 279-3), un acte du 3i mars 1643 concernant ce professeur.
CHAPITRE XI
difficultés. Quelquefois même il faisait pour leur compte des expéditions commerciales.
Au mois de mars 1642, Gouvéa avait reçu de Francisco Barrés, marchand portugais à Anvers, une somme de 1,780 ducats d'or, avec prière de la faire passer à Guillaume de Mallcboise, bourgeois de La Rochelle; c'est ce qu^il fit par l'entremise d'un autre de ses compatriotes, Pierre Monangely (0, maître de navire, qui se rendait dans ce dernier port.
C'est probablement à ce même marchand portugais, Francisco Barrés, qu'était adressé le chargement de vins expédié par Gouvéa, le 17 mai de l'année suivante, à destination d'Anvers.
Simon Pereyra, maître après Dieu du navire la Conception, reconnaît avoir pris à son bord pour le compte de « M* André de Gouvéa, docteur en théologie. Principal du Collège de Guyenne », agissant au nom de a Pierre Babeiro, varlet de chambre du Roy de Portugal » , quatre-vingts barriques de vin de graves pour les conduire de Bordeaux à Anvers, à raison de 4 ducats d'or par tonneau.
Gouvéa compte d'avance à Pere}Ta 14 ducats, le reste de la somme devant être payé sbc jours après le débarquement (2).
Ce n'est pas seulement avec un des gentilshommes de la Chambre que Gouvéa était en rapports, il était en correspondance avec le roi lui-mcmc.
Jean III, roi de Portugal, prince ami des lettres, s'occupait très sérieusement d'accroître dans ses États les progrès de l'instruction . L'influence du Portugal s'était considérablement augmentée depuis un siècle par l'importance qu'avait prise sa marine et par l'extension de ses relations commerciales : le roi comprit que ce royaume n'aurait une importance réelle
■ 1 ) L'acte porte : Le moync Angcly. Voir Xslqw, départementales, E, notaires : Minutes de FreJjifptc, 279-2, quittance du 23 mars 1542.
<2' Abch. départfmentales de la Giroxde, E, notaires : Minutes de Frfdjiintc, 27Q-3.
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que lorsqu'il pourrait aussi marcher de pair avec les autres États de TEurope, sous le rapport de renseignement. Il ne négligea rien pour arriver à ce but.
L'Université de Coïmbre, transférée à Lisbonne depuis i377 (0, fut rétablie par ses ordres au lieu de sa fondation; et Jean III, désirant créer à Coîmbre une instituticm de premier ordre, s'adressa lui-même à Gouvéa. Mais les choses ne se firent point avec autant de facilité que paraissent le croire la plupart de ceux qui ont écrit sur ce sujet : les pourparlers relatifs à la fondation du Collège de Coïmbrè durèrent pendant plusieurs années.
En 1543, Jean III écrivit à Gouvéa pour le presser de se rendre en Portugal , afin de s'entendre avec lui au sujet de la nouvelle institution ; celui-ci dut partir pour Lisborme vers le milieu du mois de juin.
Le 1 1 , en effet , il prend les mesures de précaution que nécessite son prochain départ : il donne au sous-prindpal Jehan de Costa qui, je l'ai dit, avait toute sa confiance^ une procuration très détaillée pour le représenter partout où besoin sera, et pour agir en son lieu et place.
« Speciallement et expressément, est-il ajouté, pour et au nom d'icelluy constituant, régir, gouverner et administrer au Colliege de Guyenne ; prendre et recepvoir toutes et chacunes les sommes à luy deues et qui proviendront tant pour raison des pentionnaires estantz en icelluy, martinetz, que autres estudians audit colliege; d'icelles bailhcr quictances, bonnes et valables, les contraindre par justice et par toutes autres voyes dcues et raisonnables, etc. (2). »
Mais ce qui prouve bien que Gouvéa était sur le point de faire une longue absence, c'est qu'il donne au sous-principal le droit de choisir de nouveaux professeurs, dans le cas où cela serait nécessaire, et de renvoyer du collège ceux qui refuseraient de se soumettre à son autorité.
i») Ifistnirc Je Sainte-Barbe, par M. Jules Quichcrat, 1. 1, p. 239. (3) Arcii. DÉpAitTi^MKNTAi.ES DK LA GiRONOE, E, nottircs : Minutes de Fre daigne, 270-3. •
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« Commcctre et depputer, quant mestier lera (<), regens ydoincSi suffisans pour régenter audit colliege, et en expulser les desobeissans. «
' Trois jours après, le 14 juin, un marchand de Bordeaux nommé Arnaud d'Angoustures, qui soutenait i lisbonne un procès contre un certain Gomez Pérès, donne sa procuration à Gouvéa pour recouvrer en son nom une créance de 80 ducats d or déposés entre les mains « dEsteven d'Argon, habitant de Lissebone au rqy anime de Portugal > (s). Ce qui ne laisse aucun doute sur le départ du chanoine.
A partir du i5 juin i543 jusqu'au 24 mai de Tannée suivante, on ne trouve plus aucun indice de la présence de Gouvéa dans le collège; tous les actes relatifs à la direction sont passés au nom du sous-principal, Jehan de Costa, auqud est quelquefois accolée Tépithète de « président au Colliege de Guyenne » (3).
Peu de jours avant qu'André de Gouvéa ne remît à Jehan de Costa la direction de Técole bordelaise, Jehan Talpin, maître es arts et professeur de sixième, ayant appris sans doute le prochain départ du Principal, lui réclama plusieurs sommes qu'il lui devait, parmi lesquelles figurait celle de huit écus d'or prêtés par lui à Gouvéa à une époque où ce dernier était moins favorisé de la fortune.
Gouvéa se rappelait bien cette circonstance, qui remontait aux derniers mois de Tannée 1 540 , c'est-à-dire à deux ans et demi, mais il affirmait avoir rendu à M^ Jehan Talpin les huit écus d'or que celui-ci lui réclamait. Sans doute il le croyait, et il est facile de comprendre qu'au milieu des préoccupations de tous genres que lui créait la direction du collège, il eut oublié les détails relatifs à cette affaire.
Talpin se piqua, et dit adieu à la maison où il avait professé
d' Quand cela sera nécessaire.
•2 AacH. DiPAaTEMEiTTALn DR LA GiftOKDt, E, notaîrct iMitmies de Frrdaigne, 279-3.
0 On trouve quelquefois aussi : Collège d'Acquitai^, Voir les Minutes du nouire Frtdaignc, n« 379-3 et 279-4, et dans le présent volume la note (1) de la page 170.
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pendant plusieurs années. Avant de quitter Bordeaux^ il laissa sa procuration à quelques amis, avec autorisation de poursuivre le remboursement de diverses créances (0.
I® D'une somme de 8 écus d'or prêtés par lui à Gouvéa, deux ans et demi auparavant, et postérieurement à leur dernier règlement de comptes. Il afi&rmait sous serment n'en avoir jamais été remboursé.
a<^ De 10 écus d'or prêtés par lui à un certain Guillaume Mesnard, serviteur du seigneur d'Agassac (2), pour lequel André de Gouvéa s'était porté caution.
3^ De 4 écus d'or à lui dus par Jehan de Lachassaicne, seigneur de Chastellus , comme tuteur de son neveu Jehan du Sault, « pour le salaire de ce que ledit régent a tenu ledit Jehan du Sault en sa chambre, l'an mil cinq cens quarante ung, au colliege de ceste inlle. »
4® De 37 francs bordelais et 5 sols tournois, prix de 40 boisseaux de froment vendus par le professeur à un prêtre de la paroisse Sainte* Eulalie (3).
Jehan Talpin était né à Coutances, en Normandie; il était fort jeune à Tépoque où il quitta le Collée de Guyenne. Nous aN'ons dit qu'il n'était encore que maître es arts; phis tard, il r^ut le bonnet de docteur en théolc^e et se rendit à Paris, où il publia, chez Nicolas Chesneau^ divers ouvrages dans lesquels il prit la défense de Torthodoxie romaine (4).
iV. IVcvurttkMA doancc ptr XUistn? Jcb4Q Tâlptn« « miistne es ans» nM^aièn%
cm Uk Gi»09i8«« E« nc^iaines : MinM:ies Je FrvJjurar, 379*5, «cte da is fùm
A> ^^)ic iu Sftuh. fcUncur d\\^!«ssftc» Tunt de Bciràetuxea 1 5Xf et ea 1S4D. (^ A 14 »>b W h?iè$9«i.^; k traac N»r\SdkU vakit i5 scte et k firre ts
^ Vot)ci« df^i^rès La Oxi ia 3^U::m« ks tisics de q;^e^
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Quelques années après, il fut nommé chanoine théologal de la cathédrale de Périgueux.
Si nous ajoutons aux noms de Jehan Talpin, d^Élie Vind et de Buchanan, celui d'Antoine de Gouvéa qui, dqpuis plusieurs années, avait quitté le coU^e pour se rendre successivement dans les deux Universités d'Avignon et de Toulouse, afin de s'y perfectionner dans Tétude du droit (i), et qui, dans tous les cas, professait de nouveau à Sainte- Barbe, en 1543, nous trouvons quatre régents de moins.
G>mme compensation, nous voyons apparaître les noms de six professeurs nouveaux : Martial Carvoys et* Jehan Pinon, qui déjà, en 1 54 1 , figurent dans les actes notariés relatif au G>llége d'Aquitaine; Gérard Broët, régent des physiciens, dont il a été question précédemment; Mathurin 0)eCfiut) né en Bazadois; Jehan Hervé, Tun des meilleurs élèves de institution bordelaise, nommé professeur à la rentrée des vacances de 1543, dans ce même collège où il venait d'achever ses études et dont il devait un jour avoir la direction comme sous-principal (2); enfin, Antoine des Vallées, né à Saint- Sever, qui perdit sa mère pendant son séjour à Bordeaux.
Ccst avec le concours de ces professeurs et de ceux que nous connaissons déjà, Grouchy, Guillaume Guérente, Qaude Budin, Jacques de Teyvc, etc., que Jehan Femandez de Costa prit, le 1 5 juin 1 543, la direction du G>llége de Guyenne.
Jamais homme ne plaça mieux sa confiance que ne le fit Gouvéa en cette occasion. Il laissa au sous-principal le CoU^ dans un état florissant, il le retrouva plus florissant encore. Jehan de Costa ^ excellent administrateur, s'occupait par luimême des moindres détails , veillait à ce que rien ne fût perdu ou gaspille, faisait sL\ mois à l'avance ses approvisionnements d*hiver^ tirait parti des moindres revenus et s^occupait
(1! Dictionnaire historique de Baylc, au mot : Govéa.
fff L'abbé BcMet, dans ses notes manuscrites sur le Coll^ de Gojeniiey a cr>nfondu ce professeur avec Gentian Her\'et» Tun des meilleurs r^entsde k direction Tartas (Voyez p. bi et 1 18), dont le nom ne s'écrit pis de k mCme manière. (Bisi ioth. de la ville, ms. intitulé: AToletef t. V.'i
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itoivtment dt la rentrée des créances dont', par bonté penlêtre ou iaute de temps, André de Gouvéa avait n^^ k recouvrement.
Pour ce qui est des appro\îsionnements« en même tenq» que pour une fouk d'autres détails matériels, Jehan de Costa frétait mis en relations avec un riche marchand de Giutres, charmante petite ville située à quelques lieues de Bordeaux, au confluent de Tlsle et du Larr}*. Ce marchand, nonmié Thomyon Faure, dont le fils étudiait au Collée d'Aquitaine, fournissait chaque année au sous-principal la provi^on de bois, de vins et de froment, nécessaire aux besoins de cette institution.
C^est au mois de mai, c'est-à-dire d'une manière r^ulière, que Jehan de Costa avait l'habitude de faire ses approvisionnements. Le 3o mai i543, Thomyon Faure s'engage à lui fournir « loo tonneaux de bon bois, chêne, ormeau, érable ou frêne » , rendus sur le port de Bordeaux pour le jour de Notre-Dame d'août, au prix de 24 sous par tonneau; un an après, le 24 mai 1644, le marchand reçoit la commande de 420 charretées de bois; et celle de 200 autres, le 12 mai de Tannée suivante. Une partie du prix d'achat est toujours comptée d^avance par le sous-principal, et, dans ce cas, on a bien soin de spécifier dans l'acte , que le reste de la somme sera déduit « sur la pension de Jehan Faure, fils du vendeur » (0.
Le pain nécessaire à Talimentation des professeurs et des élèves était cuit au collège, où les jurats avaient eu soin de faire construire un four de grandeur suffisante (2). On réalisait ainsi de grandes économies, de même que sur la viande de boucherie, que Ton n'achetait plus au dehors. On avait transformé en abattoir un des bâtiments attenant à l'institution, et, par acte notarié, les peaux des moutons et des bœufs étaient
(I) Arch. niFARTtMKNTALES DE LA GiRONDE, E : Mirtutcs de Frcdaignc, 279-3, 179-4 et 979-5.
(t) Arcn. di la ▼iLLi'.Dt DoftDiAUX, Invciit. somm. de 1 75 1 , aux mots : Collège de Guyefme : « M** de Serre, Seguin, jurats et le trésorier de la ville, sont commit pour aller faire faire le four du coU^. »
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vendues d'avance i un certain Pierre Henryot, qui sans doute était le boucher chargé de Tabattage (i).
Ces détails, qui paraîtront peut-être futiles à quelques eqMrhs^ plus préoccupés de théories transcendantes que de vulgmres mojrens d'exécution, témoignent de l'excellente administration qui présidait alors à la direction du coU^. Jehan de CoaXB^ doué d'un excellent esprit pratique, utilisait toutes choses et veillait à ce que rien ne fut perdu. C'est ainsi qu'il revendait à Thomyon Faure les vieilles barriques vides, presque au même prix que l'on donnait alors des neuves ; mais le paysan gascon, non moins habile que le Portugais, avait soin de se réserver le droit de payer en nature après vendanges faites (s).
C'est à lui en effet que Jehan de Costa achetait le (dus souvent les vins nécessaires à la provision du coll^. Qtoos par exemple un achat de 10 tonneaux de vin blanc c du creu de Guystres b et 5 tonneaux de clairet c dm creu de la paroisse Saint-Martin de Fronsac », ,à raison de 340 francs bordelais, le tout; c'est-à-dire au prix de 4 firmes Im barrique 0).
Ce même Thomyon Faure, dont la fortune devait itre considérable, et dont le nom est souvent précédé de Im qualification de « sire >, expression usitée quand il s'agissait d'un bourgeois de quelque importance, avait affermé les revenus de Tabbayc de Guîircs (4) au prix de 1,000 livres tournois. Voulant reconnaître les bons procédés de Jehan de Costa, grâce auquel il réalisait au Collège de Guyenne des bénéfices, qui, sans être exagérés, devaient chaque année s'élever à une
(t) Asai. DéFARTEME3<TALES DE LA GiiosiDK, E : Af/fwfet dt FrtdoMgne, 379-4» contrat du 24 fcvrier 1 344.
(3î Vente de c« 20 douzaines de barriques vieilhet, non rompuet, niafùttte», par « discrète personne M* Jehan de Costa, soubz-principsl », etc., à Thomfon Faure, marchand de Cuistres, au prix de 5 fir. li douzaine. Faculté pourctltti-d dopa>eren nature après \cndanges. (Ahch. oÉPARTUUirrALni ^iMùmÈtsde FreJaif^c, 279-3, acte du 3o mai i543.)
(?) AacH. oÉPAftTEXENTAi.ES DE LA GiRa*iDi, E : Mitottes de Frtàaifcm*
\A) L abbaye de Notre-Dame de Guîtres, située près de LibourMy daiût àm k hn du onzième siècle ; elle appartenait aux Bénédictins. Uabbé Dultai|ia estime ftc» revenus a 4.^00 livres.
somme assez ronde, désirant peut-être aussi lui témoigner sa reconnaissance pour la bonne direction donnée à son fils, il Tassocia pour un tiers aux profits qu'il devait retirer de cette affaire. Le contrat d'association fut passé, le 4 juillet 1 643, par devant notaire, et Thomyon Faure reçut des mains de Jehan de Costa la somme de 333 livres 6 sols 8 deniers, tiers du prix d'affermé qu'il payait aux Bénédiains (0.
Ce fait et celui que nous allons mentionner montrent combien Montaigne disait vrai, quand il citait le Coll^ de Guyenne comme a l'un des plus florissants » du royaume à cette époque.
Très haut et puissant seigneur, Messire Fédéric de Foîx, comte de Caudale et captai de Buch, avait mis au Collée de Bordeaux ses deux frères, Charles et Christophe de Foîx, pour y faire leur éducation (2). Le temps était passé où les gentilshommes se faisaient un mérite de leur ignorance; la noblesse voyait la bpurgeoisie monter comme une mer envahissante; elle comprenait à son tour que l'instruction est le plus puissant de tous les leviers , et elle commençait à avoir moins de mépris pour les paperasses et les grimoires. D'ailleurs, n'avait-elle pas devant les yeux l'exemple du roi, à la fois bon chevalier et grand ami des lettres?
Au commencement de Tannée 1643, le comte de Foîxdevait à Gouvéa 3oo écus d'or sol pour la pension de ses frères. Il chargea Pierre Morlane, marchand de Bordeaux, de compter pour lui cette somme au Principal. Morlane ayant avoué à Gouvéa a n avoir, pour le présent, argent à lui faire payement », lui offrit de lui céder pour la somme due une maison , située contre le portail des Salinières et adossée aux murs de la ville. Celui-ci accepta et devint, par acte
(i) Arcr. DiPAATEMENTALES DE LA GutONDE, E : Minutcs de Fredaîgne, 179-3.
(3) Le captai de Buch, Jean Féderic, et ses deux frères, étaient fils de Gaston de Foix et de Marthe, comtesse d*Astarac. Christophe de Foix devint par la suite évéque d*Aire et grand-aumônier de la reine Jeanne d^Albret. « Christo^ phorus de Foix de Candale, GastonU Candabe comitis, et Marthe comitcaac Asurtcensis filius, Navarrae régis major eleemos]marius, episcopus Adurensis, etc. Obiit autem aAno iSyo. » (Gallia ckristioMa, 1. 1, p. 1 166.)
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notarié, propriétaire de Timmeuble, qu'il s'empressa de revendre à Tun des jurats, noble homme Baude du Sault, seigneur d'Agassac, dont il a déjà été question dans ce chapitre.
Envoyer ses frères ou ses fils au collège était chose fort louable, mais il fallait payer, et la noblesse, souvent endettée, se faisait un peu tirer Toreille. Jehan de Costa n'entendait pas raillerie sur ce sujet ; aussi le voyons-nous , après le départ de Gouvéa , poursuivre par voie de justice le remboursement de créances arriérées.
M. de Bourgade, trésorier de Gaure (0, qui habitait la petite ville de Fleurance, au diocèse de Dax, avait fait entrer au Collège de Guyenne ses deux fils, Jacques et Bernard de Bourgade, le 16 août 1541 , au prix ordinaire de 20 écus d'or par an pour chacun. Deux ans après, il n'avait pas payé un denier sur le prix de l'internat; de plus, il devait au régent chargé de leur surveillance, M^ Jehan Pinon, 16 écus d'or pour a le droit de chambre ^ à raison de 4 écus, prix annuel pour chacun des deux écoliers. Jehan de Costa profita de de que M^ Jehan Pinon , qui devait être de Dax ou des environs, partait en vacances au mois de septembre 1 543, et le chargea de réclamer au trésorier de Gaure la pension de ses fils. Mais celui-ci ne s'étant point exécuté, il fallut le poursuivre, ainsi qu'une dame, Lucia de Blanchicr, qui, par arrêt de la Cour du grand scncchal de Guyenne, rendu le 4 juillet i543, avait été condamnée à payer à Gouvéa une somme de i5 livret N sols, qu'elle devait encore sur Tintemat de son fils Jehan Allard.
On voit, par ces divers exemples, que les rentrées n'étaient pas toujours chose facile-, dans maintes occasions, ce n'est qu'après plusieurs années d'attente qu'il était possible d'obtenir de certains gentilshommes un règlement de comptes.
Nous avons sous les yeux celui qui fiit fait, au mois de mai de cette même année i543, entre Jehan de Costa et
I ' CsMirc, Vxizx des comtés de Tancienne division féodtle de la France dtns U Lr>inagne «Gcr»), et dont Fleurance était le chef-lieu.
c noble homme André Albert, contrôleur pour le Roy en Bazadois >.
Celui-ci reconnaît devoir au sous-principal 52 écus d^c^ et 42 sols tournois, pour la pension de son neveu, Bernard Tellier, depuis le 1^ octobre 1540, plus 5 francs borddais c pour ung moys que le dia enfant a esté mallade », c^est«âdire pour les visites de médecin et les comptes d^apotiiicaire, qui se payaient à part; enfin, 10 écus d'or sol et 7 sok tournois a pour raison des droict^ de la chambre du régent » qui avait servi de répétiteur au jeune écolier. Le oxitrôlenr royal s'engage à solder le tout au i^ octobre suivant (0, c'est-à-dire qu'après avoir attendu trois ans pour être payé,* il fallut se contenter de la promesse de l'être cinq mois après.
Les mille préoccupations qu'entraînait la direction du Collège de Guyenne, et dont nous avons essayé de donner une idée à nos lecteurs, n'empêchaient pas Jehan de Costa de rendre des services à ses compatriotes et de leur prêter assistance au besoin.
Des pirates normands ayant capturé le navire portugais la Sainte-Marie d'Alup, l'avaient conduit à Bordeaux, et sachant que la guerre venait de recommencer entre Charles-Quint et François P', soutenaient que le navire était espagnol.
Le capitaine de la Sainte-Marie, Antonio Mart3ms, né à « Tavilla au royaulme de Portugal W », eut l'heureuse idée de s'adresser à son compatriote Jehan Femandez de Costa, sous-principal du Collège de Guyenne, auquel il donna plein pouvoir d'attaquer les mariniers normands.
L'affaire fut portée devant le juge de l'amirauté. Celui<i s'étant rendu compte que la Sainte-Marie était bien réellement une caravelle portugaise, la fit rendre à son légitime propriétaire, et condamna les Normands à payer entre les mains de Jehan de Costa la somme de 120 écus d'or sol, dont
(1) Arch. DiFAftTBMiNTALn Dt LA GiRONDB, E : MÎHutts de Frcdaigne, 179-3, acte du 3o mai i543.
(a) Tavira ou Taitiia, capitale de la province des Algarves, et Tun des meilleurt porta du royaume du Portugal.
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celui<i leur donna qinttance, et qu^il se hâta de remettre à Antonio Maityns.
On peut aisément se faire une idée de la joie du capitaine, qui^ ayant eu Theureuse chance de trouver presque immédiatement un chargement de fèves et de firoment pour le conqrte d'Antonio Fernandez, marchand portugais, leva i^ancre peu de jours après, se dirigeant sur Saint-Sébasden.
Le séjour de Gouvéa à Lisbonne dut se prolonger jusqu^au printemps de 1544, c'est-à-dire qu'il resta près d'une année absent de Bordeaux ; le premier indice de son retour Bfx Ccdl^e de Guyenne est une quittance datée du 24 mai 1544, par laquelle notre vieille connaissance Thomyon Faure recoonatt avoir reçu de « M. M^ André de Gouvéa, docteur en théologie. Principal du Collège de Guyenne, illec présent », la somme de 100 écus d'or. Gouvéa, qui arrivait de Lisbonne, et qui sans doute rapportait de cette ville des marques de. la munificence royale, reitiet au marchand six portugûllajrses iùt vallans et ayans cours pour 2S livres tournois pièce, 33 ^us dor sol et i5 sous tournois (i).
Peu de temps après son retour de Lbbonne, le 1 1 juin 1544, Gouvéa vit arriver au collège, comme portionniste ou interne, le fils aîné de Scaligcr^ Étienne-Sylve-César de Lescale, alors âgé de quatorze ans. Il était né à Agen et avait fait avec son père ses premières études, après la fuite de Sarrazin, qu'il avait eu d abord pour précepteur.
Deux quittances, Tune de Jehan de Costa, sous-prindpal, et Tautrc de Gouvéa, constatent qu'il ne resta au Collège de Guyenne que cinq mois, du 1 1 juin au 16 novembre suivant. M. Bourrousse de LaiTore, qui a publié ces deux reçus dans son intéressante brochure sur Scaliger, se demande quel motif poussa ce dernier à retirer son fils du collège pendant le cours d'un trimestre scolaire (2}. H mit le jeune homme en penrion, à Bordeaux, chez un prêtre nommé M* Jlaymond de Labba-
i Aru!:. d: p.vbtemcxtai.es df. la GiftOïfOK, E : Minutes de Freiaigne^ >79^ Ki} Jules -César de Lescale, étude biographique. (Agen, imp. dm Proipcr Noabel, 1860.)
die, et Sylve continua sans doute à suivre comme externe les leçons des excellents professeurs qui faisaient alors la réputation de récole bordelaise.
Plus tard, il se rendit à Paris, et, en 1 548, il entra comme interne au Collège de Navarre.
CHAPITRE XII
Promesse faite ptr André de GooTéa à Jean III de Portugal de fonder on collège à Cotebra. •» Les jurats autorisent le départ de Goavéa (t 544). — GéUda arrive de Paris pour le remplacer. — Traité passé entre Gouvéa, son successeur et les jorats (i545). — Eiamen des moidh qtù mirent obstacle au voyage en Portugal. — NoaTdlet (kTeora de Térêqua do* Bazaa. — Commande d'orfèvrerie.
Gouvéa, appelé à Lisbonne par le roi de Portugal, en i543, avait pris vis-à-vis de ce prince rengagement de fonder à Coimbre une institution sur le modèle du Collège de Guyenne ou de Saintc-Barbc à Paris. Nous avons dit quHl était de retour à Bordeaux le 24 mai 1644, et peut-être antérieurement à cette époque; dès son arrivée, il s'occupa de réaliser la promesse faite par lui à Jean III, et de chercher, parmi les professeurs avec lesquels il était en relations, un homme qui présentât des garanties suffisantes d'érudition, de prudence et d'cconomie, auquel il pût confier l'administration du collège et la charge ditBcile de le remplacer pendant son absence. Quant à Jehan de Costa, qui réunissait toutes ces qualités à un degré supérieur, son intention était de Temmener avec lui pour le seconder dans la tache qu'il allait entreprendre, et à laquelle il comptait ne consacrer que deux années. Le roi sYiait formellement engagé à le laisser, au bout de ce temps, libre de rcv cnir en France.
L'homme auquel André de Gouvéa résolut de confier pendant ce*^ deux ans la direction du Collège de Guyenne, fut son ami (iclida dont nous avons raconté la vie, d'après la notice du Bordelais Jacques Busine, et que nous avons vu venir une première fois comme professeur au Collège de
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Guyenne, en i536, à l'époque du voyage de Britannus i * Toulouse.
Cest ce que prouve, d'une manière irrécusable, un document retrouvé par moi dans les Archives dont j'ai la direction, et qui porte en toutes lettres la date du 6 janvier 1 544 (ancien style).
Cest un traité passé à THôtel de Ville devant le notaire Destivals, entre les jurats d'une part, André de Gouvéa qui se disposait à se mettre en route, et Gélida qui venait d'arriver à Bordeaux pour le remplacer. Ce contrat, d'une importance capitale pour Thistoire que nous écrivons, a malheureusement été atteint par le feu danar l'incendie de l'Hôtel de Ville, les premières pages manquent et celles qui restent sont en partie calcinées ; mais, par un heureux hasard, les feuilles conservées étaient les plus importantes, elles sont revêtues de la signature de Gouvéa et de celle de Gélida, à côté desquelles s'étalent les noms du procureur-syndic et du notaire de la municipalité (0. C'est donc une minute originale.
On devine aisément que Gouvéa ne quittait pas sans regrets le Collège de Guyenne, après avoir passé dix ans de sa vie à le mettre sur le pied le plus florissant; il avait fallu que les sollicitations du roi de Portugal fussent bien vives et ses offres bien séduisantes, pour décider le chanoine à quitter une ville dans laquelle il jouissait de la plus haute considération, pour aller au loin recommencer de nouvelles luttes. Aussi Gouvéa, nous l'avons dit, comptait-il revenir à Bordeaux au bout de deux ans pour y reprendre la direction du collège, et demandat-il aux jurats de lui garantir, par écrit, que ce poste lui serait conservé.
Ceux-ci convoquèrent les Trente, leur firent part de la demande de Gouvéa et leur rappelèrent les services rendus par lui à la Ville; après mûre délibération, il fut décidé qu'on accéderait aux désirs du Principal, et que le contrat qu'on allait passer avec Gélida serait rédigé dans ce sens.
(I) Voytzwox Pièces justificatives.
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•• LcsJits seigneurs soubz-maire et jurats, amprès avoir traicté et communiqué avecques lesdits Trente conseillers de ladite ville de ce que dessus, voyant que c'est le grand bien et utillité d'icelluy colliege et de la chouse publicque pour la nothoriété, souffizance, grand scavoir desUits de Gouvéa et Gélida, voulans satisfaire à 1^ requeste d'icelluy de Gouvca, en faveur et contemplation des services, peines et labeurs quMl a souffertz pour l'instruction de la jeunesse dudit colliege et continuation d'icelle institution, ont accordé et accordent par ces présentes ce que dessus, etc. »
On voit avec plaisir les jurats rendre pleine justice au mérite de Gouvca, et reconnaître le dévouement extraordinaire qu'il avait apponé, pendant dix ans, à la direction du G)llége de Bordeaux; il est évident qu'ils ne le voyaient s'éloigner qu'avec regret et qu'ils comptaient bien la lui voir reprendre.
• Et ont déclairé lesdits soubz-maire et jurats que ledit de Gouvéa demeurera en liberté, sa vie durant, tant que bon luy semblera, de pouvoir retourner audit colliege, y tenir et exercer ledit estât de Principal sans que ledit de Gelida, ni aultre, luy puisse bailler exnpescheme&t ni se dire chef dudit colliege, sa vie durant. »
On comprend la singulière position que cet article du traité faisait à Gelida^ et il paraîtrait surprenant que celui-ci eût eu 1 idée de renoncer à une position assurée pour souscrire
à de pareilles conditions, si Ton ne savait qu'il éprouvait à cette époque de grands embarras dans la direction du Collcgc du Cardinal-Lcmoine.
Les jurats tixcrent ses appointements à i,ooo livres tournois; ils lui laissèrent le temps de régler ses affaires à Paris, d'y remettre à qui de droit les comptes de son administration, le chargèrent de rassembler les professeurs les plus savants qu'il pourrait trouver, et lui firent jurer sur l'Évangile d'être de retour à Bordeaux pour la fcte de Saint-Michel, au plus tard. (l'est donc à peu près huit mois qu'ils laissaient à Gélida pour compictcr Sun personnel et remplacer les régents que Gouvéa comptait emmener avec lui.
Tous deux, d'un commun accord, firent ajouter un article au contrat qu'ils venaient de passer avec les jurats, pour
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demander à ceux-ci Tautorisation de n'avoir que deux professeurs es arts, dont Tun serait chargé de renseignement de l'hébreu. Il paraît que par le traité primitif passé entre Gouvéa et les conseillers de la ville, celui-ci avait pris rengagement d'avoir au collège ce trois régents » pour la division des artiens et de plus a ung lecteur publjx en ébreu » ; au lieu de quoi, il n'avait jamais eu que deux professeurs de philosophie, Nicolas de Grouchy chargé du cours de dialectique, et Gérard Broct comme régent des physiciens. L'un des deux, Grouchy très probablement, était en outre chargé d'un cours élémentaire de langue hébraïque, Gouvéa ayant fait observer et que par la Court de Parlement lui avoit esté défendu ne permettre que aucun régent dudit colliége leust Escripture saincte pour en dogmatiser ». C'est cette défense, nous Tavons dit précédemment, qui avait amené la suppression de la lecture des Épîtres de saint Paul, habituellement faite en langue grecque, le premier dimanche de chaque mois, conformément au désir exprimé par le conseiller Briand de Vallée, et à la fondation faite par lui dans ce but.
Gélida, qui tenait à se mettre en règle, demanda aux jurats de l'autoriser à n'avoir, comme par le passé, que deux professeurs au lieu de quatre pour les classes supérieures <k sans que cependant put estre faict aucune fascherie, pour raison de ce, aux dits de Gouvéa et Gélida j> ; ceux-ci accédèrent i son désir. Cette clause ne fut ajoutée au contrat que le i3 janvier, c'est-à-dire sept jours après.
Il est donc bien positif que Gouvéa fut sur le point de quitter la direction du Collège de Guyenne au commencement de l'année i545, et que Gélida s'était engagé à le remplacer. Or, ce fut précisément le contraire qui arriva : le dernier conserva sa charge au Collège du Cardinal- Lemoine et Gouvéa ne partit pas.
Comment expliquer le renversement de leurs projets? et quels événements vinrent se jeter à la traverse? Une lettre du roi de Portugal vint-elle arrêter le savant docteur auquel il avait donné sa confiance et retarder son départ? C'est peu
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probable. Peut-être Gouvéa, bien que très engagé, céda-t-U au dernier moment à des sollicitations pressantes? Il est probable que le clergé, dont il secondait les vues et qui le procréait ouvertement, mit tout en œuvre pour le retenir, et que Tévêque de Bazas, dans te but fort louable de le conserver à Bordeaux, le combla de nouveau de ses largesses.
G: ne sont là que des suppositions; mais ce qu^il y a de bien positif, c'est que précisément à cette époque Gouvéa fut nomme secrestain de la cathédrale Saint-Jean de Bazas, titre purement honorifique, auquel étaient attachées les deux cures de Saint-Gervasy et de Castets-en-Dorthc.
J'ai sous les yeux la procuradaa, en vertu de laquelle M* André de Gouvéa, docteur en théologie et Principal du Collège de Guyenne, autorise son mandature. M* Jehan Lambcrtie, à prendre, en son lieu et place, possessioD c de tous les bénéfices dont il est ou pourrait être pourveu », et pardculièrement « de la secrestanie de Tégfiise de Ba\a$ ». Elle porte la date du 2 juin ib^b (0.
Dix-neuf jours après, le ai juin. M* Mathurin Coeffut, régent au Collée de Guyenne, chaige un fondé de pouvoirs de faire pour lui, entre les mains du pape ou de son l^ai, la résignation de trois autres bénéfices en faveur de Gouvéa. Christophe de Foix, élève du collée et frère du captai de Buch, figure dans ce dernier acte au nombre des témoins (s).
Ainsi, dans lespace d'un mois, André de Gouvéa, déjà fort richement dote, reçut de la munificence de Tévêque Annet de Plats les quatre cures de Rufiiac, de Cazaugitat, de Saint-- Gcr\'asy à Langon et de Castets-en-Dorthe, avec leurs annexes, et le prieuré Saint- Laurent de Ruffiac; le tout situé dans le diocèse de Bazas.
A panir de ccxic époque, ic chanoine ajoute un nouveau titre a ceux qu'il possédait déjà, et s'occupe activement de
(I) Aach. DiPARTCMorTALn DK LA GimoîfDi, E : Minutes de Fttdai^^ *79-^* Deux élèves du collège, Bernard Boyuct, de Vejrac en Fronsadoity et Louis Arnol, signent comme témoins.
{t) Même registre. Nous avons dit que Christophe de Foix devint phis tard ê\équc d*Aire et grand aumônier de ia reine de Navâire.
réaliser les revenus de ses nouveaux bénéfices. Cest ainsi que, le 20 septembre 1546, ce vénérable personne M. M* André de Gouvéa, docteur en théologie, Principal du Collée de Guyenne et secrestain en Téglise cathédralle de Bazas, ]» charge son procureur. M® Bavolier, de poursuivre l'exécution d'un arrêt de séquestre rendu par la G>ur de la sénéchaussée de Guyenne contre un certain M. de Beaupuy, qui avait essayé de lui disputer les droits attachés à la sacristie de la collégiale Saint- Jean (0.
Peu de mois après, nous voyons Gouvéa affermer les revenus des cures de Langon et de Castets-en-Dorthe au prix annuel de 5oo livres tournois, plus de 8,400 francs de notre monnaie.
C'est sans doute pour la cathédrale de Bazas, à moins que ce ne fût pour la chapelle du Collège de Guyenne, que Gouvéa fit, au mois de décembre 1 545, la commande d'un magnifique calice à un des meilleurs orfèvres de Bordeaux, nommé Charles Parreau.
Le calice d'argent massif, doré intérieurement et extérieurement, devait peser 3 marcs 1/2 avec sa patène; il devait être garni a de neuf gros grenats, d'une grande émeraude et de deux rubis ». Le contrat porte qu'il sera « faict de belle façon », c'est-à-dire artistement travaillé; l'œuvre une fois terminée devait être examinée par des experts, et, dans le cas où elle n'eût pas été reconnue satisfaisante, une déduction devait être faite sur le prix de vente (2).
Mais rhabile orfévxe était sans doute sûr de lui-même; il s'était engagé à terminer le calice pour le Jour de mardi-gras, sous peine d'une réduction de i o écus d'or, c'est-à-dire qu'il avait à peu près deux mois devant lui pour mener son travail à bonne fin, puisque la commande est du 19 décembre; on voit qu'il nV avait pas de temps à perdre.
Comme tous les beaux-ans, Torfcvrerie venait d'entrer dans
:i) Arch. d£partemextales de la GIRONDE, £ : Minutes de Fredaigne, 179-5. îai Idem, ibidem, {Contrmt Ju 19 décembre i545.^
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une période nouvelle, c'est Tépoque de la Renaissance et de Tomemcntation. Bordeaux, sans avoir atteint la gloire de Limoges, marchait sur les traces de' cette ville, et comptait alors des artistes du plus grand mérite comme ciseleurs, émailleurs ou orfèvres. Leur histoire reste à faire ; c^est une œuvre de patience qui offre des pages assez mtércssantes pour dédommager amplement celui qui prendra la peine de s^en occuper sérieusement.
Nous ne terminerons pas ce chapitre sans rassembler sous les yeux de nos lecteurs les noms de quelques-uns des élèves de la division des artiens, qui terminèrent leurs études au Collège de Guyenne pendant la période de 1640 à 1546, sous Nicolas de Grouchy et Gérard Broët. Trois d^entre eux, au moins, se vouèrent au professorat et furent appelés à enseigner à leur tour dans cette remarquable institution dont la juste renommée était alors si considérable :
Mbnault de Beaulieu (1542), fils de Bernard de Betulieu, sieur de Benesse; Jehan de Lesmarie (1541-42); Jehan Metutilla (i54s); Jehan- Baptiste Noyau (i343); Pierre Blays, prieur de Bersson (i543); Bernard du Bosc (i343); Jehan Hervé, de Paris (1542-43), nommé professeur en 1544, et plus tard sous-principal avec Élie Vinet; Michbau Blanc (1543); Bernard Telukr ( 1 540 à i343), neveu de noble homme Andrc Albert, contrôleur royal en Baïadois; Charxxs de Foix de Candalc, frère du captai de Buch (1542 à i545); Christophe de Foix de Candale, frùre du précédent (1342 ù i343), devint, avons-nous dît, évcque d*Aire et grand aumônier de la reine de Navarre; Jacques Latapyc (1343 à i343\ professeur en 1346 et 1347 ^^ peut-être anté> rieurcment; Mathurin Bernyn (i343); Bertrand Le Blanc (i543); Jehan ou Jacques de Bourgade et Bernard de Bourgade, son frère ^ 1 343 , fils de M. de Bourgade, trésorier de Gaure, à Fleurance; VmEAU Dupont i543^: Jehan Bertin (i343); Jehan Aixard (1542-43), fils de Lucia de Blancbier, damoiscUe; Pierre Patris(i543); François de Vie 1 1543:; Charles Creux (1344'; Antoine CAvÈDB(i544); Jehan d'Alloiob, de Chartres (1543-44 , professeur en 1344, 43 et 4Ô; Antony de Clsry
1544 ; DE Taksac« sieur de Montberaud (1343-44:; Bernard Boysset, Je Veyrac en FronsaJois 'i345'-; Louis Arnol ^1 343''; Jehan du Sault
1 341 « neveu de Jehan de 1^ Chassaigne, seigneur de ChasteUus; Jehan Faure, de Guîtres, fils du marchand dont il a été question au clia-
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pitre XI (1544-45); Étienne-Sylve-César de Lescale, fils aîné de Jules Scaliger (i 544); Freoaigne (i 543-44), frère du tabellion Pierre Fredaigne^ fréquemment cité dans cet ouvrage; Amanieu Gratiolet(i 543); Michel Eyquem de Montaigne (i539 à 1546).
CHAPITRE XIII
CUode Badin. — Son arrivée à Bordeaux. — Son inariife. — Piem et AfirguoriM Bodia — Première* acqoititiona.^ Jehan de Tanac ^ Jehan d*Allaoa. — La |ardte da NfOnada.^ Louis de Rofttaing. — Aflaires de famille. — Teatamant de Bodlo. — St owrt. — Piigilié dont chc2 «a veuve. — Sai*ie de livres défendiia.
En cette même année, i545, le Collège de Guyenne perdit un de ses meilleurs professeurs, Claude Budin, que la mort vint faucher impitoyablement, alors que dans toute la force de râgc il paraissait appelé i rendre encore de longs et prédeuz services. Son arrivée à Bordeaux datait de la nominaticm de Gouvéa comme Principal, en i534, et Ton se rappelle qu^U était au nombre des régents que celui-d amena de Paris, peu de mois après sa sortie de Sainte-Barbe.
Claude Budin, avons-nous dit, était de Chartres (0; il était c licencié es lois », c'est-à-dire avocat, et c maître es arts » (4; ce n ctait ni un orateur comme Fabrice, ni un écrivain comme Buchanan et Grouchy, mais un excellent professeur, très anentif à ses devoirs, possédant au suprême degré le don de renseignement, de mœurs très douces, et qui chercha dans les joies de la famille le bonheur, assez imparfait, qu'il est donné à Thomme d'atteindre ici-bas.
Nous avons parlé, à plusieurs reprises, de la touchante fraternité qui existait entre lui et l'excellent Mathurin
I ■; Carnotensis ertt hic Budtnusettub GovcAnodocebtt Burdigite. (/< GeliJct Kfistolct, etc., Kpist. V; note marginale de Jacques Butine.)
r. Abch. de la Giao!«Dc, K : Mmutes de t'reéûignt, 179-1, ^^^te du 6 bre 1640.
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fraternité qui datait de Tépoque où ils suivaient ensemble, comme écoliers, les cours de T Université de Paris.
L'amitié d'un homme tel que Mathurin G>rdier est le plus bel éloge qu'on puisse faire de Claude Budin ; cette affection ne se démentit jamais un seul instant.
Nous avons raconté comment, vers la fin de l'année i536, Cordier fut appelé à Genève par son ancien élève, Calvin, qui venait de lui faire donner une chaire au Collège de Rive, organisé selon les principes de la foi réformée, et dont Antoine Saunier avait pris la direction (0.
Nous avons ajouté que, forcé de se séparer de son fidèle Qaude Budin, qui désirait vivement le suivre à Genève, Cordier n'avait pas abandonné l'espoir de le faire un jour venir dans cette ville (2).
Malheureusement, les troubles qui amenèrent, au mois d'avril i538, l'exil de Calvin et sa retraite à Strasbourg, ne furent pas moins funestes à l'Église de Genève qu'à ses écoles renaissantes. Antoine Saunier fut banni à son tour, Mathurin Cordier partagea son sort. Tandis que le premier allait fonder le Collège de Lausanne , le second se dirigea vers Neuchâtel où , près de Farel , une mission des plus honorables lui était réservée; il déploya dans la direction du collège de cette ville l'activité modeste et utile qui semblait attachée à chacun de ses pas. Ce fut à Neuchâtel qu'il reçut, au mois de mars 1641, une lettre des magistrats de Genève qui , éclairés par de tristes expériences, le rappelaient dans la cité d'où il avait été banni trois ans auparavant. Cordier, tout en se réjouissant des événements qui afiTermissaient la Reforme sur les bords du Léman, ne se
(i) Antoine Saunier était né à Moirans, en Dauphiné, et fut de bonne heure converti à l'Évangile. En février i53o, il fut saisi à Paris et retenu prisonnier pendant plus d*une année, a à cause de quelques Icctres qu^il devoit avoir envoyé à Guillaume Farel, » ce dont il était innocent. Le Conseil de Berne écrivit en sa faveur à Tambassadcur de France à Solcurc, pour le faire mettre en liberté.
Au printemps de l'année i532» il prêchait TÉvangile à Paycrne.
(3) Tous les détails qui suivent sont empruntés à Tctude de .M. Jules Bonnet sur Mathurin Cordier. (BttlletiH de la Société de l'Histoire du protestantisme Jirançais^ t. XVII, n» du i.^ octobre iS6S.^
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crut pas libre de rejoindre Calvin; il s'excusa auprès des magistrats genevois de ne pouvoir rompre les liens de gratitude et d'affection qui rattachaient à la seigneurie de Ncuchatel. Il les encourageait en même temps à persévérer dans Tceuvre réparatrice qu'ils avaient inaugurée par le rappel du grand réformateur, et il recommandait à leur choix son excellent et docte ami Qaude Budin. Calvin, auquel il en avait parlé , était tout à fait du même avis et pensait que les conseillers de Genève ne pouvaient faire une meilleure acquisition. Nous reproduisons ici toute la partie de la lettre si intéressante de Mathurin Cordier, qui concerne ce sujet :
» En pensant à vostrc collège, lequel vous avez si grand désir de relever à l'honneur de Dieu, il m'est venu en mémoire d'ung bon frère et honnestc personnage nommé Claude Budin, lequel est à présent à Bourdcaux en Gascongne, demourant au collège de la dite ville, et là il travaille à instruire la jeunesse, en telle sorte que, depuis quatre ou cinq ans qu'il y est, il a faict courir un merveilleux bruit touchant le dict collège.
» Or est ainsi, que dès le temps qu'il pleut au Seigneur de m*appeller par le moyen de nos bons frères Antoyne Sonier, Farel et Calvin, pour ayder à instruyre les enfants en vostre collège, le dict personnage estoit atfectè ù s'en venir avec mov, s'il eust eu une telle occasion de venir au pays de lEvangilc, pour s'employer au ser\'ice et à la gloire de nostre Scifîneur, et de faict il lui faisoit grand mal de me veoir ainsi départir, non pas en tant que j'estois appelé à ung tel bien, mais à cause de nostre séparation corporelle, car, de nostre jeune aage, luy et moy avons toujours esté si bons amys et si familiers ensemble, que nous a\ions, selon nostre pouvrcté, et argent, et livres, et aultres choses en commun.
» Quant aux grâces que le Seigneur Dieu a mises en ce bon frère, il seroii loni; .^ racompter, mais seulement je vous ay voulu advertir que je ne >achc homme Je lettres plus convenable pour ayder ù relever vostrc dict colIci;e. Vray est que vous trouverez assez de gens de grand savoir et dune grosse apparence : mais croyez que pour le présent, il est bien Jitficiie d'en trouver ung tel quant à la tradilive, ne qui ayt si grand industrie et diligence pour donner bon ordre à toute vostre escole, et pour y planter et introduyre une telle discipline, qu'il en sera parié aydant le Seigneur,, non seulement es pays de l'Evangile, mais aussi es aultres contrées comme France et Italie.
- Et mesme longtemps y a que le dict frère a composé ung ordre et manière d'enseigner les e.ifans lequel il avoit grand désir que fust introduiei en nostrt cité. Car il esperoil, par ce moyen là, que vos enfans
proufiteroient plus en ung an que le temps passé on ne faisoit en ou troys, et par ainsi que les aultres escoles prendroient exemple sur la vostre, laquelle chose seroit grandement à Thonnear de Dieu, et d'une merveilleuse édification à toutes gens de bon Toaloîr. Voilà, Messieurs et très bons frères, quant au bien et proufit qui peoh Tenir, si vous avez le personnage ci-dessus dict.
» Touchant la manière de le retirer de là où il est, je ne double poinct de luy qu'il ne vienne volontiers, s'il lui est possible ; mais je crains fort une chose, qu'on lui face empeschement de par la ville, à cause qu'il est fort aymé et en grosse réputation par de là. Mais toutes fois, si vous concluez ensemble de l'envoyer quérir, vous estes assez discretz pour adviser les moyens de le faire venir, et puis en ayant faict votre debvoir, j'espère que le Seigneur Dieu, qui vous a conduict et qui gouverne vos affaires, vous acconduyra aussi son serviteur en bonne prospérité ; pourvu que ce soit son bon vouloir de s*en servir en vostre ville, car le tout gist en sa disposition et providence, par quoy je luy recommande l'affaire au nom de son Fils nostre Seigneur Jésus- Christ.
» Au surplus, plaise vous savoir que j'en ay traicté et conféré avec nostre bon frère (Calvin), celuy qui vous porte en ses entrailles, lequel est bien de ccst advis que vous n'espargnez rien pour avoir tel homme et si grandement nécessaire à vostre Église. Car, comme il dit, Vous ne sauriez faire chose plus saincte, ni de plus grande édification pour le temps à venir, que de commencer par ce moyen, c'est à savoir de procurer que vos enfans soycnt bien instruictz en la crainte de nostre Seigneur, et en toutes sciences par lesquelles on peult servir à la gloire d'iceluy, et pour édifier le prochain. »
On voit par cette précieuse lettre, datée du 12 mars 1541, que nous n'avons rien exagéré en disant que Budin était un professeur remarquable, qui possédait au suprême degré le don de renseignement; qu'il était fort aimé à Bordeaux, où il avait su s'attirer les sympathies de ses élèves et celles de la population, et que le Collège de Guyenne lui devait une part de sa renommée.
Elle nous apprend encore que Budin avait composé un traité dans lequel il exposait sa méthode d'enseignement, livre qui ne fut peut-être jamais imprime et qui, dans tous les cas, n^est pas arrivé jusqu'à nous.
Enfin il me semble — et je ne donne ici mon avis que sous toutes réserves — que si Ion tient compte des rapports intimes qui existaient entre Claude Budin et Mathurin Cordier, lequel.
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des i534, avait embrasse la Reforme, du désir qu'avait exprimé le premier de suivre son ami au Collège de Rive, organisé par les soins des reformateurs, et surtout du conseil donné par Calvin aux seigneurs de Genève de faire venir Budin comme professeur dans cette institution, on peut en conclure, sans trop de témérité, que ce dernier partageait, au moins dans sa jeunesse, les opinions religieuses de Mathurin Cordier.
Toujours est-il que Claude Budin ne^ fut point appelé à Genève (0, et s'il Teûtété, peut-être n'aurait-il pu accepter; sa position n'était plus la même qu'à Tépoque où Cordier professait à Bordeaux, il avait fait dans cette ville d'importantes acquisitions d'immeubles, en un mot, l'excellent homme y était devenu propriétaire; de plus, il avait contraaé des liens qui ne devaient pas lui permettre de faire d'aussi longs voyages qu'au temps où il n'avait à songer qu'à lui seul.
Par suite des préjugés acclimatés en France au moyen âge par le clergé romain, et dont la société moderne ne s'est pas encore complètement débarrassée (2), le mariage des professeurs était, jusqu'à la fin du quinzième siècle, une chose fort rare et presque un scandale. Avec la Renaissance et la Réforme on vit s'écrouler une foule de vieux préjugés; quelques régents des collèges de province, plus hardis que leurs devanciers, se marièrent et rentrèrent ainsi dans le droit commun. Loin de commettre un acte d'immoralité, ils donnèrent à leurs élèves l'exemple de toutes les vertus domCvStiques. Mais l'Université de Paris tint bon, elle proclama que le purofessorat était un sacerdoce et fit du célibat une condition obligatoire pour les laïques qui faisaient partie du corps enseignant.
En province, au contraire, l'usage de prendre femme devint de plus en plus commun chez les professeurs (3).
'i) C'est du moins l'opinion de M. Jules Bonnet. (Bu Uet in de la Société de î Histoire du frotcstantisinc français, t. XVII, p. 459.)
ii' On sait v]uc les congrcganisics qui sont destintîs à renseignement font encore \«cu de célibat.
•*• « Ixorem duccrc, extra Lutctiam, in omnibus omnium civitatum scholis rr^^batissinuim est. •» e'erit Ciélida dans une lettre à son ami Lataste. CGf/iJ^ EpistoIjT, Kpisi. \\ .
Claude Budin suivit cet exemple et fit bien, car, si nous en croyons les apparences, son union fiit, jusqu'au dernier moment-^ très heureuse. Il épousa une jeune fille des environs de Chartres, nommée Dominique du Rocher; le titre de damoiselle, placé à la suite de son nom, indique qu'elle était de famille noble, ou, tout simplement, que ses parents étaient possesseurs de quelque domaine seigneurial acquis par eux ou par leurs ancêtres.
La naissance de deux enfants, d'un fils nommé Pierre et d'une fille baptisée sous le nom de Marguerite, vint, pendant le long séjour que fit à Bordeaux Qaude Budin, resserrer les liens qui l'attachaient à sa jeune épouse. Celle-ci avait dû lui apporter une dot assez élevée et le professeur lui-même possédait à Chartres quelques biens, provenant de l'héritage paternel : une maison avec un jardin, situés au bord de la rivière d'Eure, et ce deux planches » sur ce cours d'eau.
En outre, comme tous les autres régents du Collée de Guyenne, Qaude Budin avait chez lui quelques élèves auxquels, moyennant un salaire de quatre écus d'or, d'après le tarif établi, il donnait logement et répétitions. C'est ainsi qu'il garda sous son toit, pendant un assez grand nombre d'années, le fils d'un gentilhomme du Couserans (i), nommé Jehan de Tarsac, seigneur de Montberaud, et un jeune homme de Chartres, appelé Jehan d'Allone, qu'il affectionnait d'une manière particulière et qui, nous le verrons, possédait toute sa confiance. Grâce à ses leçons, l'écolier fit d'excellentes études, puisqu'il devint à son tour professeur au Collée de Guyenne.
On voit que la situation pécuniaire de Claude Budin était loin d'être mauvaise; aussi, dès les premières années de son séjour à Bordeaux, fit-il quelques acquisitions.
Déjà en 1640, c'est-à-dire un an avant que Mathurin Cordier n'écrivît la lettre citée plus haut, nous le voyons
(I) Le Conserans ou Couserans est cette partie de la Gascogne qui touche à l'Espagne et au Languedoc. Saint-Lizier en était le chef-lieu. C'est auiourd*hui le département de TAriége.
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affermer à deux habitants de Bordeaux une maison, avec jardin et vigne y attenant, situés, est-il dit, c en la paroisse Sainte-Croix, au davant du puy qui est tirant au portai du monastère, vis-à-vis la demeure de M. le prieur de Fabbaye, » au prix de 20 francs bordelais et d^une c barrique dtpingnni^, c'est-à-dire de piquette, c du premier qui se fera de la dite vigne. »
La maison dont il s^agit, beaucoup trop éloignée du collège, n'est pas celle qu'habitaient le professeur et sa femille. Cette dernière, qu'il acheta plus tard à noble homme Jehan de Maccanan, était située dans la rue du Petit 'Cofrffermm, qu'on appelait aussi rue de Rostamg, nom qu^elle empruntait à une très ancienne famille noble qui Phabitait encore i cette époque, et à laquelle appartenait une grande partie des immeubles dont elle était formée.
Ainsi, par exemple, la maison habitée par Claude Bucfin avait appartenu à Louis de Rostaing, seigneur de La Tour, qui, à plusieurs reprises, avait rempli la charge importante de sous-maire et de c capitaine de la ville de Bordeaux »• EUe avait été vendue par ce seigneur à Martin du Sault, trésorier municipal, puis cédée par celui-ci aux jurats, qui, i leur tour, la revendirent à Jehan de Maccanan; c^est de lui, avons-nous dit, que la tenait Claude Budin.
Par acte du 24 septembre 1 543, et sans doute à la demande de ce dernier qui tenait à régulariser ses droits de propriété, Louis de Rostaing approuva toutes ces ventes successives (O.
La demeure du capitaine touchait à celle de M* Claude. Derrière ces deux habitations existait un fort beau jardin, très bien entretenu « qui, longeant les bâtiments du Collège de Guyenne, s'ctendait jusqu'à l'ancienne rue Entre-deux-Murs, sur laquelle s'ouvrait une porte de sortie. La vue de ce verger, que le professeur et sa femme admiraient de leurs fenêtres, excita en eux Tcnvie d'en être les propriétaires, et ib manifestèrent le désir d'en faire l'acquisition.
(1^ Akcii. Di.<'viifjiKNr«LEft DK LA GiftoiTDB, s^îe E, ootsirBi I Miimtes de Pierre Fredaine.
Louis de Rostaing, qui tenait beaucoup à ce jardin, libre de toutes redevances au roi et à la ville , car c'était un franC' aleu, consentit cependant à le leur céder au prix de 5o écus d'or payés comptant, mais à des conditions assez singulières, et qui, pour peu que Tune des parties eût des dispositions à la chicane, devaient être une source de discussions.
Il fut spécifié dans l'acte que le vendeur conserverait jusqu^i la fête de la Toussaint le droit de réméré, c'est-à-dire qu'il se réservait la faculté de reprendre son bien en rendant la somme qu'il avait reçue. Dans le cas contraire, les acquéreurs s^engageaient à payer la plus-value qui pourrait exister à cette époque au dire des experts; autorisation leur était donnée de faire condamner la porte par laquelle M. de Rostaing passait de sa maison dans le verger.
De cette dernière clause devait nécessairement résulter une gêne pour M. de Rostaing, que ses affaires appelaient fréquemment à THôtel de Ville, et qui pour s'y rendre n'avait, antérieurement à la vente, qu'à traverser son jardin. Maintenant le capitaine se voyant contraint de faire un assez long détour par la rue du Pctit-Cayffcrnan et la rue Saint-James, se reprochait la faiblesse qu'il avait eue de vendre son bien. Il trouvait, d'un autre côté, que l'argent était bon à garder, et il ne lui eût pas été désagréable non plus d'en recevoir de nouveau.
Il chercha donc un moyen de concilier ces sentiments divers, et, peu de jours avant la Toussaint, il demanda au professeur de lui donner 5o écus d'or de plus-value, ce qui portait à loo le prix d'achat (0 ; moyennant quoi, Qaude Budin et Dominique du Rocher conservaient la jouissance du jardin tout entier, mais ne devenaient propriétaires que d'un tiers seulement, M. de Rostaing se reservant pendant deux années encore le droit de réméré sur les deux autres tiers, du côté de la maison qu'il habitait (2). On voit que pour un gentilhomme il n'entendait pas mal les aflfaircs.
(i) Archives départementales de la Gironde, E, notaires : Minutes de Fredaifpie, 279-4.
(2) Arch. départementales de la Gironde, K : Minutes de Fredaigne, S79-4*
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Il est probable que ces conditions singulières durent paraître un peu dures à M® Budin; il aimait son jardin, où, dans les beaux jours, il s'estimait heureux de recevoir les professeurs avec lesquels il était plus particulièrement lié, où souvent il voyait ses deux enfants jouer tout à leur aise et se poursuivre en poussant de joyeux éclats de rire; il y avait surtout, le long du mur qui bordait le collège, une certaine treille qui lui était chère, sur laquelle, en automne, s'étalaient de belles grappes de raisins muscats, dont la transparence réjouissait la vue et attirait la main ; mais il ne pouvait oublier que son vendeur était le gouverneur de la ville et il tenait à rester dans les meilleurs rapports avec lui (0.
Il proposa donc au capitaine de s'en rapporter à la sagesse d'un arbitre, en qui tous deux auraient confiance, et ils désignèrent d'un commun accord jun habile jurisconsulte^ M® François de Gcnestc, seigneur de Favars, conseiller au Parlement et secrétaire du roi, avec lequel Qaude Budin était tout particulièrement lié.
M. de Rostaing ayant tenu bon, le professeur dut accepter les dures conditions proposées. Il fut même spécifié que, dans le cas où le vendeur reprendrait les deux tiers de son jardin, Qaude Budin serait tenu de faire construire à ses frais un mur de séparation qui deviendrait la propriété de tous les deux, et de faire planter les pieds de muscat qui garnissaient la fameuse treille à une profondeur suffisante pour que M. de Rostaing pût en faire une de son côte.
(I Cette famille des Rostaing, une des plus anciennes de la noblesse du Bordelais, citait toute-puissante à cette époque. Jehan de Rostaing, père du vcnJcar, ciaii scij;nciir de Gajac et du Branar, maître d*hdtcl ordinaire du roi, capitaine Je l.i ville de Ik)rdeaux et lieutenant du prince de la Trémouille, amiral de Guyenne et de Bretagne. Les minutes des notaires conser\'ées aux Archives de la Gironde renferment un grand nombre de saufs<onduits donnés par lui \ des navires bordelais, à Pépoque de It guerre de Navarre ' i5.ti à i523). 11 avait épousé Marguerite de la Rochechtudry. Lx>uis de Rostaing, leur tils, plusieurs fois sous-maire, portait aussi le titre de cmpitaine de 1.1 \iltc de Bordeaux. On le désignait généralement sous le nom de : « Monseigneur '.' (Capitaine. » Cette famille des Rostaing se subdivisait en f Icis.uUTb b;anchc>.
igC} HTSTOIRE DU COLLEGE DE GUYENNE.
La sentence arbitrale est du 3 1 octobre 1 644 et le contrat définitif du 6 novembre suivant (0.-
Que de réunions d^hommes éminents durent avoir lieu, dans les beaux soirs d^été , à Tombre de cette treille payée û cher; que de propos instructifs durent y être échangés; que de lectures intéressantes durent y être faites; c^était Tépoque où Nicolas de Grouchy venait de commencer son beau livre des Comices che\ les Romaitis; que de fois, en compagnie de son fidèle Guérente, ou peut-être d'Élie Vinet, il dut, wptès les leçons , venir passer une partie de la soirée avec Budin et Madeleine du Rocher, assister aux jeux des enfants, et se reposer auprès de ses amis des fatigues de la journée I
Les acquisitions faites à Bordeaux par Qaude Budin ne lui firent pas oublier les intérêts qu^il avait encore dans sa ville natale. Nous avons dit qu'il possédait à Chartres une maison et un jardin, situés sur les bords de la rivière d'Eure, et a deux planches t> sur ce cours d'eau , qui sans doute lui rapportaient un droit de passage. Il avait cédé le tout, mais avec faculté de rachat, aux héritiers d'un certain Gervais Le Valet.
(i) « Après plusieurs altercations et dcbatz d'une part et d'aultre, la conipromesse et accord entre eulx a esté ainsi faicte, par mon moyen, comme il s*ensuit : Cest que le d. Budin tiendra en largeur devers sa maison, le long du collège, jusques en la rue, la tierce partie du d. jardin, laquelle lui demourera proprement sienne, franche et necte sans aulcune subj[ection, sui\'ant le premier contract. Et quant aux deux aultres parties du dit jardin, le dit Budinen donne réméré pour deux ans au dit seigneur de Roustaing, à compter de cejourd'huj, lesquelz deux ans passez tout ledit jardin demoure au d. Budin, en fournissant au dit capitaine jusques à la somme de cent escutz sol., etc.
» Mais aussi si dedans les deux ans le dit seigneur capitaine rachapte les d. deux parties du jardin qui demourcnt en reemcre (sic), le d. Budin ne pourra redemander au dit seigneur capitaine, sinon ce qui sera trouvé avoir este bailhé au d. capitaine, oultre la tierce partie des cent escutz, soit trente-troys escutz et quinze solz tourn.
n Ht sera, oultre ce, tenu le d. Rudin de faire ung mur à ses despens entre ce quMl retient et les deux aultres parties lorsqu elles seront racfaûiiptées , et sera le dit mur commun ù eulx deux. Va sera tenu le dit Budin soubzterrer la treilhe. vigne et muscatz qui sont au dit jardin plantez contre les murs du dit collège, et les faire passer par dessoubz le d. mur neuf, en telle sorte que le d. seigneur capitaine le* puisse dresser A son pLiisir sur le quartier de» d. vieux parties jvnir lors racluiptoc», « (Kxtrait de la sentence arbitrale de M. deOeneste, Aarii. oKrARTKMKNrAi.ts, E, notaires : Minutes de Fredaigne, 279-4.
CHAPITRE XII!. I
De toute sa famille, il lui restait une sœur, Jehanneton Budin, qui habitait Chartres et avec laquelle sans doute il était en correspondance. Vers la fin de décembre 1544 il résolut de rentrer en possession de Théritage paternel et d^en laisser la direction à sa sœur. Il chargea son jeune compatriote, Jehan d'Allone, qui venait d'achever ses études et d'être nommé régent au Collège de Guyenne, de se rendre à Chartres pour rembourser aux héritiers Gervais Le Valet les sommes nécessaires; de reprendre possession de son bien, et d'en laisser l'administration à Jehanneton Budin, ou de le lui affermer, si elle le désirait, au prix et pour le temps qu'il jugerait conve» nables, approuvant d'ailleurs par avance tout ce qui serait fait par son mandataire.
Le I ^ janvier 1 545 , il remit dans ce but à Jehan d'Alloué une procuration détaillée (0.
En réglant les affaires qu'il avait encore dans sa ville natale et en s'occupant de sa sœur, Budin, déjà souffrant peut-être, avait-il le pressentiment de sa fin prochaine ? C'est ce que jfe ne saurais dire; toujours est-il que peu de mois après il n'existait plus.
Son testament, curieux à étudier, est daté du 37 août i545; rcxccllent homme était déjà gravement malade, et il ne vécut que peu de temps après cet aae de prudence.
L'aft'eaion de Claude Budin pour sa femme, la confiance absolue qu'il avait en elle, apparaissent d'une manière firappante dans les dernières dispositions prises par lui, et rien ne saurait mieux prouver que ce document à quel point ils étaient unis; en voici d'ailleurs le résumé :
Maître Claude Budin, né à Chartres en Beauce, régent au Collège de Guyenne, a estant en son lict détenu de maladie, toutefois en son bon sens, mémoire, souvenance et entende^ ment , voulant poun*oir au salut de son âme comme vrai chrestien et disposer des biens que Dieu lur a donner , » a fait son testament de la manière suivante :
i .Vacu . DÉFARTEMENT Ai.ES DE LA GiRO!«oE, E, nottirct i Minutcs de Frtdaigme,
Premièrement, il recommande son âme ce à Dieu, nastre créateur, à la benoiste et glorieuse vierge Marie et à tous les saincti et saine tes du paradis 10. Il manifeste le désir d'être enterré oc dans l'église Saint-Êloy de Bourdeaulx, de laquelle il est » (0.
Pour les frais de sépulture et les services funèbres, qui seront célébrés le septième et le trentième jour après son décès, ainsi que pour la messe du bout de Tan , il sera pris sur sa succession ce telle somme que damoiselle Dominique du Rocher, sa femme, advisera ». Ce qu'elle fera sera bien fait.
On voit que Gaude Budin mourut, en apparence du moins, dans la religion catholique , et que les sentiments qu'il affiche dans son testament sont en contradiction flagrante avec ceux que nous ont fait supposer ses rapports avec Calvin et Mathurin Cordier. Il est très possible, en effet, que n'ayant plus auprès de lui les conseils et les exhortations de ce dernier, Budin eût fait un retour à l'Église romaine; il ne faut pas oublier cependant qu'à l'époque où il dictait au notaire Fredaigne, et en présence de témoins ses dernières volontés, il eût été très dangereux , pour ne pas dire impossible , de faire une profession de foi calviniste. Les persécutions contre les réformés s'exerçaient alors à Bordeaux avec une extrême violence ; peut-être Budin eut-il peur de celles qui pourraient être dirigées après sa mort contre sa femme et ses deux enfants. Cependant, en étudiant avec soin le testament du modeste et éminent professeur , on voit qu'il était en relations avec M. de Candeley, conseiller* au Parlement et ancien sousmaire de la ville, qui avait embrassé la Réforme; qu'il choisit pour son exécuteur testamentaire un protestant, M. de Geneste, et qu'il recommande à sa femme de s'aider des conseils du célèbre avocat Guillaume Blanc qui, lui aussi, était calviniste. Ces indices sont-ils suffisants pour qu'on puisse en conclure que Budin avait au fond du cœur d'autres senti-
(I) Cest-à-dire dont il était paroissien.
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mcnts que ceux qu'il faisait apparaître ? Nous laissons au lecteur le soin de trancher cette question délicate. Pour nous, la question n'est pas douteuse.
Reprenons l'analyse du testament.
Le professeur ordonne qu'avant tout autre legs on prélève sur son héritage la somme de 100 écus d'or sol, qui sera donnée à Madeleine du Rocher, a en récompense et réméma» ration des bons et agréables services que sa femme lujr a faict\ durant et constant leur mariage etfaict de jour en jour, T>
De plus, il lui lègue la moitié de tous ses biens, tant meubles qu'immeubles, et des acquêts faits depuis leur mariage, avec faculté d'en disposer à sa guise.
Il lui laisse en outre la jouissance et Tusufruit de Tautre moitié, jusqu'à ce que Pierre et Marguerite Budin, son fils et sa fille, aient atteint leur majorité; à la charge par elle d^entretcnir ses enfants, comme une mère est tenue de le faire, mais sans avoir aucun compte à leur rendre.
a /:/ en oultre, a voulu que si par ses enfans ou Fung
deulx estoit faicte aucune injure ou cas ^ingratitude
nothoire à la dite du Rocher, leur mère, elle les puisse
frustrer, pour trois ans, du droit quils auroient » à sa
succession.
Cet article, qu'on trouverait peut-être aujourd'hui bien scvcre, est caractéristique; il prouve que Qaude Budin n'entendait pas raillerie sur le respect dû par les enfants à leurs parents.
Il montre aussi toute Testime que lui-même avait pour sa femme et que sans nul doute elle méritait.
Apres avoir assuré, autant qu'il était en son pouvoir, l'avenir de Madeleine du Rocher, Budin pense à ses enfants : il institue son lils Pierre héritier universel, et donne à sa fille une dot de 200 écus d'or^ qui lui sera remise, de la part du testateur, le jour de son mariage.
Kntln, preuve évidente que ses facultés n'avaient point été atV.iiblics par la maladie, le professeur rqjle très exactement
ses comptes avec diverses personnes et fait i^énumération des sommes qui lui étaient dues :
M. le secrétaire Gcneste, seigneur de Favars, que nous avons vu remplir le rôle d'arbitre dans l'affaire du jardin de M. de Rostaing, lui doit, dit-il, <c un^e vingts dix escus dor sol, moins 25 escus qui ont été payés, j> c'est-à-dire, en termes plus simples, 2o5 écus d'or; singulier exemple de la numération du seizième siècle , puisqu'il faut faire trois opér|tions pour arriver à ce résultat.
M^® de Biron lui doit 5j écus d'or.
M. de Candelcy (0, i8 écus d'or.
M. Dersse, 25 écus d'or.
M. de Montbcraud, 3o écus d'or.
M. de Verdallc, i6 écus d'or.
M. de La Barde, lo écus d'or.
Et frère Arnauld Raspault, religieux de l'abbaye Sainte- Croix, 1 5 écus d'or.
Une partie de ces sommes étaient dues à Qaude Budin pour des répétitions données à des écoliers qu'il avait logés chez lui ; c'est ainsi que Jehan de Tarsac, sieur de Montberaud, gentilhomme du Couserans, dont il a déjà été question, lui redevait depuis plusieurs années 3o écus d'or, sur le prix des leçons données à l'un de ses fils W,
Le professeur règle encore, avec une grande lucidité d'esprit, différents comptes restés en litige , conseillant à sa femme de s'en rapporter aux avis de M. de Pontac, greffier du Parlement, et à ceux du célèbre avocat Guillaume Blanc, qui étaient au courant de ses affaires.
Enfin, il nomme pour sçs exécuteurs testamentaires M. de
(i) Charles de Candelcy (Carolus Candelabrius), avocat et fils d'un conseiller au Parlement, avait occup<5 la charge de sous- maire pendant Tannée i355. C'était un homme fort instruit, dont les^ ancêtres, paraft-il, avaient rempli des charges importantes dans le Conseil de la \ille. « Pater enim tuus cctterique majores tui, viri maf^ni et in regenda Republica exerciiatissimi, i» lui écrivait Britannus en i336. Il fut à son tour nommé conseiller au Parlement en i543; mais ayant embrassé la Réforme, il subit à ce sujet beaucoup de tracasseries. (Voyez p. 83 et i33.)
(a) Voyez p. 192.
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Gcneste, seigneur de Favars, notaire et secrétaire du roi, et sa femme Dominique du Rocher.
Parmi les témoins figurent deux régents du Collège de Guyenne, Jehan Muchetel et Jehan d'Allone, qui n'avait garde d'abandonner la veuve et les enfants de son vieil ami (0.
Nous avons dit que le testament de Qaude Budin porte la date du 27 août i545; nous ignorons celle de sa mort, mais nous savons qu'elle dut être assez rapprochée et que peu de mois après il n'existait plus, ainsi que le prouve le titre de veuve donné à sa femme, dans une obligation du 3 1 décembre suivant; Tun des témoins est encore Jehan d'Ailone, dont la signature figure au bas de l'acte W.
Si Texcellcnt Claude Budin , en faisant un testament catholique, eut ridée d'épargner des tracasseries et peut-être des persécutions à -sa femme et à ses enfants, ses prévisions furent trompées ; sLx ans après sa mort des perquisitions eurent lieu chez sa veuve, sur le rapport de M® Léonard d'Amelin, conseiller au Parlement, et des livres calvinistes furent saisis. La Cour chargea M® Cabet, chanoine théologal de la primatiale, de les examiner, et lui adjoignît un doaeur en théologie de Tordre des Dominicains (3). J'ignore entièrement quelle fut la suite de cette affaire.
fi> Arch. départemektales de la Gironde, E : Minutes de Fredaigne, ay^-S.
'2' Arch. départementales de la Gironde, K : Minutes de Fredaigne, 279-5. Cette obligation ne fut cancellcc que ic 2 mai Je I*annéc suivante, (^46; à calé de la signature du notaire Krcdaigne se trouve celle de Jehan d*AIlone, accompagnée de ces mots 6:rits de sa main : pour avoir esté présent à la dite canccllation.
(3) Arch. d^partehentales de la Gironde, B, Parlement, Portcf. n« 45, arrêt du 23 juillet i33i.
CHAPITRE XIV
Secorïd voyage d'Andni de Gouvéa en Portagal (1546). — Charlone de La Vergne. — ReCoo du Principal (janvier 1 547). — 11 se dispose à abandonner la direction du Colkge de Guyenne — Rcfu% de CjcliJa de l'accompagner en Portugal. — Georges et Patrice Buchanan airiveot de Paris p<»ur se joindre à (jou\ca. — Jérôme de (losta. — Antoine de Gouvda. — Procurations donncc^ j ces derniers qui restent à Bordeaux. — Départ de* meilleurs régents du Colldge de Guyenne. — Fondation du Collège des Arts i Cctfmbre. — Mort d'André de Gouvéa '1 5 \^). — Jacques de Teyve lui succède conune Principal. — Persécutions exercées oootre M:'* prote^seur». — Ix's JC'suiles s'emparent du Collège des Arts. — Travaux Uttérairet 4 Groudiy depuis son retour en France. — Vicissitudes de soo existence.
Le roi de Portugal était loin d'avoir renoncé au projet d'attirer auprès de lui quelques-uns des meilleurs professeurs du Collège de Guyenne, sous la direction de Gouvéa, dont il connaissait Tincontestable supériorité comme administrateur. Il entretenait avec ce dernier une correspondance assez active, grâce aux relations constantes qui existaient entre les ports de Bordeaux et de Lisbonne, et quelques-uns de ses gentilshommes furent charges de le décider à faire un nouveau voyage dans sa patrie »'.
Ce voyage eut lieu dans le courant de Tannée 1546; et le chanoine était de retour à Bordeaux le 21 janvier 1547. C'est ce que prouve, d'une manière irrécusable, un aae par lequel Gouvéa annule la donation de ses biens meubles, donation qu'il avait eu la précaution de faire, au moment du départ, à sa filleule Charlotte de La Vergne.
- AujourJuy, vingt unicsmc du moys de janvier Tan mil v^xlvi (c'est-à-dire i54y en style moderne), par davant moy, etc., c'est
I Sans doute, r><-»m I^po d'AImcida et Ruy Gomcz da Costa, dont je constate U présence à lV)racaux et les relations avec le Collège de Guyenne dans le courant de lanncc ib^b. (Asch. DiFAMTEMBiTALlt , E: Minutes de
hri'ddif;nc.\
présenté Maistre André de Govea, docteur en rhéologie, Principti da Colliege de Guyenne, lequel a dict et declairé que par cy dava&t, désirant aller et feire voyage au Royaulme de Portugal, considérant aux périls et fortunes qui surviennent chaque jour, pour lors de sa libéralle Toluntié auroit ceddé et transporté, faict donnation et transport des biens, meubles et utencilles qu'il avoit lors en la présente ville de Bourdeaulx, à Charlote de La Vergne, sa filheuUe, o (>) les conditions contenues par la dite donnation reçue et passée par davant notaire et tesmoings.
» A ceste cause, le dit seigneur Principal revenu du dit pays de Portugal, et résidant au dit Colliege de Guyenne comme Principal d*icellay, a revocqué et revocque la dite donnation par lui fûcte, etc. (>).
Cette filleule de Gouvéa était, selon toutes probabilités, la fille de M® Martin de Lavergne, procureur au Parlement depuis de longues années, auquel le chanoine, comme nous le verrons tout à Theure, donne sa procuration au moment de quitter Bordeaux d'une manière définitive, et qui, par conséquent, jouissait de toute sa confiance (3) .
Le départ de Gouvéa et de ses professeurs pour Coimbre étant définitivement arrêté, le Principal se hâta d'en prévenir les jurats, qui n'en furent point surpris, puisque les voyages de celui-ci à Lisbonne avaient dû les éclairer à cet égard. Le coup, bien que prévu, n'en était pas moins terrible pour l'institution dont ils étaient les fondateurs. Si Gouvéa fut parti seul, peut-être auraient-ils pu le remplacer ; mais il emmenait avec lui l'élite du corps enseignant : Jehan de Costa, Élie Vinet» Jacques de Teyve, Nicolas de Grouchy, Guillaume Guérente» Arnaud Fabrice de Bazas, et un jeune Portugais nonuné Antonio Mendès qui, d'après Jacques Busine, professait aussi à cette époque au Collège de Guyenne (4).
Ainsi, sans compter le Principal et le sous -principal,
(I) o, c*e8t-à-dire avec.
(3) Arch. DéPARTEMENTALES DE LA GiRONDE, E, notaîrcs : Miitutâs de Fre» daigne, 279-6.
(3) Martin de La Vergne figure sur le tableau des procureurs de i535 à 1549. (Voir Le Parlement de Bordeaux et la Cour des commissaires de i54g, par M. E. Brives-Cazes. Bordeaux, irapr. Gounouilhou, 1870, p. 36.) Charlotte de La Vergne fit un brillant mariage ; elle épousa Messire Louis de Laferrîère, chevalier, président au Parlement de Bordeaux.
(4) Voir Ul Vie de Géiida, par Busine , en tête du volume Joannit Geiid4t Epistolœ, ouvrage dé)à cité.
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c*cst-à-dire les deux hommes sur lesquels reposait tout le poids de Tadministration , six des meilleurs professeurs, qui, par la célébrité de leur enseignement, attiraient des élèves de tous les points de la France et même de l'étranger, allaient brusquement quitter Bordeaux.
Comme compensation, il est vrai, Jehan de Costa laissait au Collège de Guyenne son frère, Jérôme, que Gouvéa avait ramené de Lisbonne à son précédent voyage; et, quant à ce dernier, il avait écrit à son frère, Antoine de Gouvéa, Tun des hommes les plus remarquables de la première moitié du seizième siècle, dont nous avons déjà parlé brièvement, et qui venait d'arriver à Bordeaux pour le remplacer.
Hclas! que viendrait désormais chercher à Bordeaux la jeunesse portugaise avide d'enseignement ? N'allait - elle pas posséder à Coïmbre, au centre du royaume, ces mêmes professeurs, dont auparavant elle allait au loin écouter les leçons? EUle pourrait dorénavant s'épargner un voyage dispendieux, toujours pénible et quelquefois dangereux.
Il ne paraît pas d'ailleurs que Gouvéa se préoccupât beaucoup de Tavenir du Collège de Guyenne; car, s'il faut en croire Jacques Busine, il écrivit à Gélida, désigné cependant comme son successeur à Bordeaux, pour lui proposer de raccompagner en Portugal. Mais celui-ci refusa tout net, malgré les propositions, vraiment royales, qui lui furent faites au nom de Jean III (0. a On ne saurait croire, dit Jacques Busine, combien cet homme, né en Espagne, mais habitué depuis de longues années aux mœurs françaises, haïssait les habitants de la péninsule iv, »
Il est possible, en effet, que ce motif fût un de ceux qui empêchèrent Gélida d'accéder au désir de son ami ; mais il en est un qui dut peser sur sa décision d'un plus grand poids encore, c'est qu'il s'était marié depuis ^^j^lques années, et l'on
i) « Magnis rcgio nomine propositit stipendiis. Sedeout iret nec precenec prctio adduci potuit. » {Joannis Gélida Episolct, etc.)
a « Mirum cnim homo Hispanus, Gallicanit moribus assuetus, quanto odio Hispanienscs proscqucrctur. » fidemj
verra combien cette particularité lui suscita d^ennuis même à Bordeaux, c^est-à-dire dans une contrée beaucoup plus tolérante à cette époque que l'Espagne et le Portugal.
Gouvéa fut plus heureux auprès de Georges Buchanan : le poète se trouvait alors à Paris, d'où il partit avec son frère Patrice, dans le but de se joindre à la colonie de professeurs qui allait s'embarquer à Bordeaux pour porter ailleurs les bienfaits de l'enseignement (0.
C'était déjà le tenips où des troupes de comédiens nomades allaient d'une ville à l'autre, sous la conduite d'un impressario, pour y faire l'exhibition de leurs talents dramatiques (a). La pensée se reporte involontairement sur ce sujet, quand on .voit André de Gouvéa voyager de Paris à Bordeaux, puis de Bordeaux à Coïmbre, avec sa troupe de professeurs, dont quelques-uns, comme Buchanan et Guillaume Guérente, étaient d'habiles metteurs en scène.
Il me semble d'ailleurs que ce départ de Gouvéa pour le Portugal n'est pas précisément à sa louange; il prouve, dans tous les cas, que, comblé d'honneurs et de revenus pendant son long séjour à Bordeaux, il s'était peu attaché à ce Collée de Guyenne dont il avait fait la réputation, mais qui avait bien un peu contribué à faire sa fortune.
Une raison, dont il faut bien tenir compte, hâta peut-être son départ : la peste, ou du moins la maladie contagieuse qu'on appelait ainsi, commençait à sévir à Bordeaux. Les Minutes des notaires de Tannée 1 546 contiennent un assez grand nombre de testaments faits par des personnes atteintes par l'épidémie, et qui, enfermées chez elles en vertu des règlements municipaux, dictaient leurs dernières volontés, par la fenêtre du premier étage, au tabellion qui verbalisait dans la rue (3).
Gouvéa et ses professeurs durent s'embarquer pour Lis-
(i) Histoire de Sainte-Barbe, par M. Jules Quichcrat, t. ï, p. aSg et 240.
(2) Voyez, dans le tome XII ^es Arcii. historiques de la Gironde, p. 357, l*arrivdc a Bordeaux d'une troupe de comédiens, sous la conduite d*un nommé Savary, en i558.
(3) Voyez par exemple, dans les Minutes du notaire Fredaigne, le registre 279^) 4"^ contient plusieurs actes faits dans ces conditions singulières.
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bonne dans les derniers jours de mars 1647, ainsi que rindiquent cinq procurations données par le chanoine et par le sous -principal, Jehan de Costa, à diverses personnes. Ce dernier confia ses intérêts à son frère Jérôme de Costa, dont le nom apparaît pour la première fois à cette époque, et que Gouvca, selon toutes probabilités, avait ramené de Portugal à son dernier voyage. Jérôme est désigné dans Tacte comme a résidant au Collège de Guyenne » (0. Dans quelques titres, d'une date postérieure, il est qualifié de régent (2).
Ce fut aussi à son frère, Antoine de Gouvéa, que le Principal confia le soin de le représenter; il lui adjoignit, comme procureur, M® Martin de La Vergne, qui, nous Tavons dit, était sans doute le père de sa filleule Charlotte de La Vergne.
Des deux procurations que Gouvéa donne à son frère Antoine, Tune est en langue latine; elle Tautorisc à percevoir, en son nom, les revenus de ses bénéfices ecclésiastiques et de ceux qui pourraient lui ctre donnés par la suite ; elle le charge, en outre, de résigner entre les mains de qui de droit la prébende théologale de la cathédrale de Bazas, mais avec la réserve d une pension annuelle, ou bien de l'échanger contre d'autres bénéfices (3).
Dans la seconde, qui est en français, a André de Gouvéa, docteur en théologie et Principal du Collège de Guyenne, » autorise son frère et le procureur Martin de La Vergne à le représenter, en toutes occasions, a devant tous seigneurs, juges ou commissaires, » et spécialement à allermer, en son nom, les revenus des églises de Saint-Caprasy à Langon et de Ostets-cn-Dorthe, qui demeuraient sa propriété particulière et non celle du Collège 4).
Enfin, une troisième procuration, donnée à M** LugoUy,
'I) .\jiaf. DÉPARTEMENTALES DE LA GiRONDE, E '. Frcdaignc, 179^, procurition dj !•' mars 1546, c'csi-à-dirc 1547.
2) Idem, ibidem^ acte du 2 mars 1546, c'est-à-dire 1547.
(') «« Ac pcr resignandiim aut pcrmutandum prcbandtm theologalem ecclesie waihcdralis ViLwtcnsis, cum alio scu aliis bcncfliciis, aut cum rcscrvatione ccrtc (\:ni>l<>nis. n (Arch. ULPARTEMKNTALts DE LA GiRONDi ^ E : Frtdaignt, S79 6, pnNTuraiion d 1 21 mars 1S4Ô, cVst-à-dirc 1S47.) ;' Idem, ibidem.
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Soissons et Gaulchery, nous apprend que Gouvéa soutenait un procès au Grand-Conseil au sujet de la possession c du prieuré du Sert t> dans le diocèse de Bazas.
Ces trois dernières procurations sont du 21 mars 1647, époque à laquelle, par conséquent, André de Gouvéa était encore à Bordeaux; il dut partir peu de jours après.
L'institution qu'il fonda à Coimbre prit le nom de Collège des Arts, qu'avait porté, au quinzième siècle, le Coll^ de Bordeaux. Nous empruntons à Y Histoire de Sainte'-Barbe les détails relatifs à cette fondation (0.
c Gouvéa, dit M. Quicherat, mit en activité le célèbre Collège des Arts, mais il n^eut pas le temps de le voir prospérer. Il succomba aune maladie le 9 juin 1548, moins d'un an après son arrivée à Coîmbre. Avant d'expirer, il exprima le vœu , exaucé bientôt après , que Jacques de Teyve lui succédât à Coimbre et Gélida à Bordeaux. On grava sur son tombeau cette épitaphe inspirée par celle de Vii^e :
» Julia Fax genuit, rapuit Conimbrica corpus, >• Ezcoluit mentem Gallia, Olympus habet (a).
)> Sa mort fut le prélude de toutes sortes de disgrâces qui tombèrent comme la grêle sur ses compagnons.
D D'abord, Georges Buchanan fut mis en prison, à cause d'une satire contre les Cordeliers qu'il avait écrite en Ecosse. Relâché peu après , malgré les efforts de ses ennemis, il jugea qu'il n'avait plus de repos à espérer et s'embarqua pour TAngleterre à la première occasion 0).
» Pour Grouchy, ayant voulu donner aux étudiants de Coîmbre une édition latine d'Aristote, il prit pour base de sa traduction celle que le bénédictin Joachim Périon avait publiée à Paris quelques années auparavant. C'était un ouvrage fort bien écrit, mais déparé par de nombreux contre-sens, que
(I) Histoire de Sainte-Barbe^ par M. Jules Quichent, p. 240 à 24a. (3) Diooo Bamoca, Bibliotkeca Imsitana, 1. 1, p. i5o. \3) BucuAius, De Vitdsmd.
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Grouchy corrigea. Un exemplaire de i^édition portugaise tomba entre les mains de Vascosan , qui proposa à Grouchy de réimprimer à part la Logique. Le volume se fit sous le titre de o. Logique dAristote, traduite par plusieurs savants ». Il y avait en tête une préface envoyée par Guérente, dans laquelle toute justice était rendue au talent de Périon; mais comme les auteurs ne sont pas disposés à convenir qu'ils se sont trompés , même quand on les loue de ce qu'ils ont fait de bien, Périon se fâcha, cria partout qu'on l'avait « barbarisé », et, pour se venger, ouvrit contre Grouchy un feu de pamphlets , qui eut du retentissement en Portugal , et se prolongea même après le retour de Grouchy (0.
» En dernier lieu, Jacques de Teyve et la plupart de ses professeurs, attaqués dans leurs doctrines par des adversaires occultes, furent en butte à des dénonciations qui faillirent les brouiller avec le Saint-OflBce. Ils ne comprirent où tendait ce déchaînement que par un ordre signé du roi , avec lequel le provincial des Jésuites se présenta un matin pour prendre possession du Collège des Arts. Simon Rodriguës (a) ayant pris un empire absolu sur l'esprit de Jean III, arracha de sa faiblesse cette mesure, qui fut le premier pas pour assujettir r Université de Coïmbre à la Société de Jésus (3) : Sic vos non vobis. Ceux qui étaient venus de si loin pour doter le Portugal d'un de ses plus fameux établissements littéraires, emportèrent ccnc récompense .de la peine qu'ils s'étaient donnée, et le plus dur pour eux fut qu'ils en reçurent la grâce d'un ancien condisciple.
(•» Joachimi Périon ii bcnedictini Cormarriaceni Oratio qua Nicolai Grùscii cMumnias atque injurias ostendtt et refellit, Paris, Thomas Richard, 1344; Aristotelis Lnprica ab eruJitissimis hominibus conversa, tivcc un tvis au lecteur par Gacrente, et une pièce de vers du m^me à Grouchy, nouvelle édition d.»nncc par Thomas Richard en i5ôi : la première (celle de Vascosan) est inlrou\ablc. (Note de M. Quichcrat.)
(S; Élcvc du Collège Sainte- Barbe, Simon Rodrigtiès fut un des premiers disciples d'Icna:e de lx)yola, fondateur de la Société de Jésus. U fut envoyé aux Indes comme missionnaire avec le célèbre François-Xavier.
i3) CompcnJio historico do estado da Universidade de Cohmbra no ttmpo da tforasdo dos dcnominados Jcsuitas, p 3. Lisbonne, 1 771. (Note de M. Quichcrtt.)
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D Teyve alla s'enterrer dans un canonicat qui lui fut donné comme fiche de consolation (0. Les Français retournèrent scit à Bordeaux, soit à Paris. y>
Elie Vinet, revenant de Coïmbre, entrait à Bordeaux le 2 juillet i549 (2); Patrice Buchanan Tavait déjà précédé et l'attendait à Paris. Grouchy, qu'accompagnait sans doute Guillaume Guérente, dut revenir à peu près à la même époque, et selon toutes probabilités, il se rendit directement en Normandie, dans la paroisse de La Gauchie.
Dans tous les cas^ il s'y trouvait en i55i, et travaillait à son livre Prœceptiones dialecticœ, qu'il avait commencé à Coïmbre en 1547. Au mois de septembre i55i il écrivait à son fidèle Guérente et à Patrice Buchanan une lettre qui figure en tête de cet ouvrage (3), et datait cette épître dédicatoîre ex domo patenta. En i553, Grouchy est encore en Normandie, livré à <c l'estude du droict civil » et lié d^amitié avec son voisin de campagne, Pierre Dclamarre, vicomte de Longucville, homme de goût et grand ami des lettres.
Grouchy ayant communiqué au vicomte le premier volume de V Histoire des Indes, publié en i55i à Coïmbre, par Fernando Lopès de Castanhedo, historien portugais, celui-ci l'engagea beaucoup à traduire ce livre en langue française. C'est ce qu'il prend lui-mcme la peine de nous apprendre dans les lignes suivantes, placées en tête de la première édition :
« Pierre Dclamarre, vicomte du duché de Longueville, au lecteur,
salut Ce qui a esté cause que sachant que Monsieur de Grouchy,
nostre voisin et singulier ami, avoit depuis son retour de Portug^ receu un livre de V Histoire de l'Inde, descouverte par les Portugalois, je Taye fort affectueusement prié de desrober quelques heures à son estude de droict civil, qu'il s'estoit pour lors remis à revoir, pour nous mettre en françoys ce premier livre qu^il avoit entre ses mains, tant ft
(1) DioGO Barbosa, Bibliotheca lusitana, 1. 1, p. 702. (Note de M. Quicherat.)
(2) Éi-iE ViNET, La Manière de /aire les solaires ou cadrans. (Poictiers, i564, in-40.)
(-^> Édit. de 1S60 (Paris, Gabriel Buon), exemplaire de la Bibliothèque de Berne.
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tin que ses amys puissent jouir du bien qu*ilz ne pouvoyent sans ce moyen avoir, que à fin qu'il se fist par ses escripts françoys aussi bien cognoistre comme il avoit faict naguerre par la traduction et correction latine d'Aristotc. »
Grouchy ne céda point sur-le-champ à la prière de son voisin Pierre Delamarre. C'était pour lui chose nouvelle que d'écrire , en sa propre langue , une œuvre de longue haleine : habitué jusqu'alors à exprimer sa pensée en grec ou en latin, il lui semblait qu'il allait se trouver aux prises avec des difficultés inattendues. Tel était le résultat de l'éducation qu'il avait reçue et de l'engouement exagéré des premières années de la Renaissance pour l'antiquité classique.
Mais le vicomte ne se tint pas pour battu : il insista vivement, et, grâce à sa ténacité, finit par obtenir de Grouchy ce qu'il désirait.
I^ traduction du tome premier de la Conquête des Indes étant achevée, Pierre Delamarre conseilla à son auteur d'en faire la dédicace à Charles Martel, seigneur de Baqueville, et tous deux se rendirent auprès de ce dernier pour lui demander l'autorisation de placer son nom en tête du volume, qui fut imprimé à Paris, par Michel Vascosan, dans le courant de Tannée i553, avec ce titre : L'Histoire des Indes de Portugal, contenant comment l'Inde a esté descouverte par le commandement du Roy Kmanuel et la guerre que les capitaines Portugalois ont menée pour la conqueste d'icelle (0.
Une autre édition du même ouvrage, format in-8°, parut à Anvers, la mcmc année, chez Jehan Stelsio (2).
Jusqu'ici nous avons vu les professeurs du Collège de Guyenne , lîriiannus , Vouhc , Junius Rabirius , Gouvéa , Muret, Buchanan, etc., composer en langue latine des œuvres plus uu moins remarquables, se condamnant ainsi à n'être lus
i Pans, BiBLioTiï.NvTiojcALE : O, 1292, de Pimprimcriede Michel Vascousan, demeurant à Tcnscigne de la Fontaine, rue Saint -Jacques, m.d. un, avec rri\ ilège.
: Iji Fiil lioihèque de [/i>bonne en possède un exemplaire. IVautres éditions du même livre à Paris furent publiées depuis par Vascosan en 1376, j"«r R'jKtt Magicr et François Esiienne en i5Si, etc.
que par un petit cercle de savants; mais la langue nationale a marché depuis et tend à se vulgariser chaque année davantage. Nous aurons à parler bientôt des œuvres françaises d^Élie Vinet et de celles de Jacques Péletier, jusqu^au moment où nous verrons resplendir les Essais de Montaigne, imn^ortel chef-d'œuvre qui résume tous les progrès de notre littérature jusqu'à la date de son apparition.
Nous croyons devoir citer ici Tépître dédicatoire placée par Grouchy en tête de son Histoire des Indes; on verra combien le savant helléniste suivait avec intérêt les progrès de sa langue maternelle, dans cette période de formation.
« A très noble et très vertueux seigneur Charles Martel, seigneur de Baqueville, Nicolas de Grouchy, humble salut,
» Monsieur,
» Le bon et sain jugement qui est en nous pour juger quel et combien utile pcult estre un livre escrit en nostrc langue Françoise, l'ayant leu, sera cause que je ne m'arrcstcroy à vous descrire les louenges de ce premier livre de l'histoire et descouvremcnt de Tlnde, sachant que desja vous avez prins la peine de le lire. Seullcmcnt, puisque vous avei esté d'opinion qu'il devait sortir en lumière, je vous suppliraî prendre à la meilleure part que je Taye faict soubs votre nom et authorité imprimer : à fin que par vostre moyen il puisse plus hardiment se présenter entre les mains de tout le monde. Car je ne doubte poinct que si nous, ayant égard que c'est autre chose traduire d'un langage en Faultre que mettre par escrit quelque chose de sa composition, avex estimé que pour la vérité de l'histoire il se fallait asser\'ir jusques à rendre presque mot à mot : pareillement ceux qui, en sain jugement nous voudront ressembler, viendront comme nous à penser que, étant la langue portuguese de soy assez rude et mal polie et Tescrivain portugués homme ayant beaucoup plus d'expérience que de savoir, principalement en lettres humaines, ù grand peine se povait-il faire que la traduction voulant de si près suyvrc son original n'y retint quelque imperfection, tant aux paroles comme en la dispositions des choses contenues dans l'histoire. Non que je veuille mescognoistre qu'une partie de la Esiulte pourrait venir de mon costc : à cause que la langue française est pour le jour dliuy en si hault degré de perfection que je suis contraint de confesser n estre rien ou peu de chose, à comparaison des bons esprits qui pour le jour dhuy parlent et escrivent si bien le français, que desja il se peult égaler à quelque aultre langage que ce soit.
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« A raison de quoy, cognoissant en moy bien peu de savoir pour approuchcr de cestc perfection, je ne me fusse jamais bazardé de traduire c'est histoire, n'eust esté la prière et presque importunité de Monsieur le vicomte de Longueville, mestre Pierre Delamarre, que vous cognoissez : lequel, pour la bonne et par&icte amitié que nous avons ensemble, m'en fit non seulement entreprendre la traduction, mais aussy enhardir de la vous présenter, comme savez que nous deux fusmcs à votre maison de Baquevilles pour ce &ire : Pourtant, Monsieur, je vous supplie, telle quelle est, la prendre soubs votre protection et saulve garde, estimant par ce petit présent une trop grande affection que je auroye dt m'emploier en plus grand chose pour vous faire service si l'occasion s'offrait, pour laquelle il vous pleust m'y emp>eschcr, ains pour grand contentement et satisfaction du désir que j*ay de recognoistre le bon visage et le bon recueil qu'il vous plait me faire quand je suis avec vous. Comme aussi vous avez bien accoustumé de faire à tous amateurs de bonnes lettres. Qui sera cause de me faire très humblement recomander à vostre bonne grâce, priant Dieu vous maintenir toujours en la sienne (0. »
Nous avons dit que V Histoire des Indes parut en i553; elle eut un véritable succès. A partir de ce moment, Grouchy déploie une activité remarquable ; chacune des années suivantes est marquée par l'apparition d'un nouveau livre ; lui-même se transporte de Lyon à Paris, d'Anvers à Cologne, de Baie à Venise, pour traiter avec de nouveaux éditeurs et surveiller l'impression de ses ouvrages.
En i554, il public à Paris son traité : De Getteratione meicorologicd, et dans le courant de Tannée i555 il fait paraître à W*nise Tun de ses meilleurs ouvrages : De Comitiis Romariorum, dont Montaigne parle avec éloges, et que Grœvius cite comme Tun des meilleurs li\Tes qui lui aient servi pour la composition de son Thésaurus Antiquitatum Romanorum.
Peut-être nos lecteurs n'ont-ils point oublié que le De (lomitiis fut commencé à Bordeaux en 1344 W\ on peut en conclure que cet ouvrage avait coûté à son auteur de longues années de travail. Il n'en fut pas moins attaqué par un savant.
»' BiRLIOTH. N\TIO.MALE, IHstOirt dc llftâc, O, I292.
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nommé Sigonius, qui ne manquait pas d^un certain mérite. Grouchy, jeune et plein d'ardeur, ne redoutait pas la lutte et Tacccpta franchement. Cette querelle scientifique se prolongea pendant longtemps et produisit de part et d'autre un grand nombre d'écrits; elle fut tranchée en faveur de Grouchy, auquel la victoire resta sans conteste ; il reçut à ce sujet les félicitations des Italiens eux-mêmes (0.
En i557, par une transaction survenue entre « nobles hommes Christophe et maître Nicolas de Grouchy, demeurant dans la paroisse de la Cauchie », le premier cède à son frère cadet la terre et seigneurie de Greny, dans la vicomte d'Arqués, et le fief noble de La Rivière dans la paroisse d'Offranville (2).
C'est probablement vers cette époque que le savant professeur, riche d'une portion de Théritage paternel, se maria; sa femme se nommait Louise Deschamps. De cette union naquit un fils, ce Thimothée de Grouchy, escuier, sieur de La Rivière, homme de guerre des plus renommés, qui faict profession d'être digne fils d'un tel père, » nous dit un chroniqueur qui écrivait trente ans après (3).
Nous avons dit que Grouchy était calviniste, aussi fut-il en butte aux persécutions, à l'époque où survinrent les luttes fratricides qui ensanglantèrent la France au nom de la religion. L'historien de Thou nous apprend que pendant plusieurs années ce il fut errant y> çà et là, ce ayant pei^dn tous ses limbes au faubourg Saint-Marceau. t> En 1567, nous le retrouvons cependant professeur dans un collège de Paris, où il fait des a leçons publiques » ce aux applaudissements de plusieurs ».
(i) Le poète Florent Chresticn, dont nous avons eu Toccasion de parler d^ comme traducteur de Georges Ruchanan, a célébr«5 celte passe d^annes littéraire dans un huitain qu'on relit avec plaisir.
(2) Transaction du 6 janvier i536, reconnue le 7 mars iSSy sous le scel dct obligations de la vicomte de Longucville, devant Robert Pougnant et Philippe Le Maire, tabellions junSs. (Arcii. de la famille de GRoucirv.)
(3) BiBLioTH. DE Rouen, Fonds Martainville : Ms. cote Y/5, Preuves de noblesse des familles du baillof^c de Cjux. Ce tils mourut sans postérité; le» TDcmbrc> act jels de la famille de Grouchy descendent de Christophe, frère aîné de Gruchius, dont il vient d*être question.
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Mais il ne nrJa point à se retirer en Normandie; il y demeura jusqu'en 1371, avec sa famille.
(L'est à ce moment que le maire et les échevins de La Rochelle, qui venaient de fonder un collège dans cette ville, lui écrivirent pour lui proposer d'en faire partie et lui offrir une chaire dans cette institution. Grouchy refusa d'abord, mais ceux-ci y mirent tant d'insistance, qu'il dut céder enfin à leurs pressantes sollicitations, ainsi qu'à celles de G)ligny, de Jeanne d'Albret et de son fils Henri de Navarre, avec lesquels il était en correspondance. On lui offrait 600 livres d'appointements, somme considérable pour Tépoquc; tous ses frais de voyage restant à la charge des échevins de La Rochelle (0. Il partit, mais mal disposé de sa personne et déjà souffrant d'une fièvre qui ne lit que s'aggraver en route, et qui l'emporta trois jours après son arrivée, au mois de janvier 1672, <c avant qu'il eût pu reconnaître la manière honnête et généreuse dont la ville avait agi à son égard » (2).
La municipalité toute entière et les professeurs du Collège de La Rochelle le conduisirent à sa dernière demeure.
I» lîiBi-iOTM. nv. KoïKM, Fonds Martainvillc, ms. dcjà cite.
î DE Tiior, Ilisîitirc universelle, cdit. anglaise, t. VI, p. 555 et 556.
CHAPITRE XV
Ltk jorats écrivent à Gélida pour lui confier It direction du G>IIége de Bordetox. — Arritée de celui-ci (mai 1 547). — Rivalité entre lui et Antoine de Goavéa. »> Le Collège icite quelque^» mois e>ans Principal. — Gélida l'emporte aur son compétiteur. — Traité pasié entre lui et les jurât» (novembre 1547). — Ennuis qui lui furent auadtét an sujet de aoa mariage. — Iii»urrcction de 1348. — Montmorency et le duc d'Aumale "!*"-lifnT sur BurJcdux. — F^unition» terribles infligées aux Bordelais. <— Aspect désolé de U ville.— Retour et passage d'Élie Vinet (juillet 1549). — Une épidémie oblige let élèftt à qnittw It Cuilcge. — Currc>ponJancc entre Gélida et le médecin L4itaate. «-> Réouvertore des dâsict. — L'Italien Archangelus est chargé du cours de dialectique. — Élie Viœt lait M rentrée comme protcsseur.
U est plus que probable que rintendon de Gouvéa avait été de laisser à son frère Antoine la direction du Collège de Guyenne. Ce dernier jouissait, en effet, de toute sa confiance, puisqu^il lui remettait la direaion de ses affaires, et, quoiqu^on ait atlirmc le contraire, les rapports qui existaient entre les deux frères, à ce moment-là du moins, étaient excellents. La réputation d'Antoine de Gouvca, comme poète et comme jurisconsulte, était très grande : l'Europe entière reconnaissait sa supériorité, ainsi que l'atteste dans ses écrits le Prussien Eustache de Knobelsdorf (0, et nul plus que lui n'était à mcmc, par l'éclat de sa renommée, de sauver le Collège de Bordeaux.
Il s'attendait donc à prendre en main les rênes de cette institution, lorsque au mois de mai, c'est-à-dire environ cinq ou six semaines après le départ de son frère, il vit arriver de Paris
I* Ixttrc de Knobelsdorf à Georges Cassander, Principal du Collège de Brui;c5, dans le Recueil dlicinsius, intitule : Illustrium et clarorian vironim t.fLsUAj: scUctiutis. (\ oyez, au sujet dt Knobclkdorf, U note (i)dc U page 88,
Uns le présent ouvrage.)
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Gélida (0, auquel les jurats avaient écrit pour lui proposer de prendre la direction du collège, et qui venait enfin de céder à leurs désirs, sur l'invitation pressante du cardinal Du Bellay (>).
Antoine de Gouvéa n'apprit qu'avec un vif sentiment de déplaisir l'arrivée de Gélida , avec lequel d'ailleurs il était en complet désaccord sur le» questions relatives à la philosophie d'Aristote. Imbu des principes de Jacques Le Fèvre d'Etaples, Gélida combattait depuis de longues années l'abus qu'on avait fait de la scolastique pendant toute la durée du moyen âge, tandis que c'est précisément Antoine de Gouvéa que François l^ avait chargé, en i543, de défendre les écrits du philosophe grec contre le célèbre Pierre Ramus (3).
Chacun d'eux mit en jeu des influences particulières, et les jurats, tiraillés en sens inverse, se trouvèrent fort embarrassés, ne sachant auquel des deux savants ils devaient donner la préférence. Il en résulta, dans la direction du collée, une vacance qui ne pouvait que lui être fort préjudiciable, et, depuis le mois d'avril jusqu'à la fin d'octobre, l'école bordelaise resta sans Principal; mais Gélida, qui, sur la prière des jurats, avait abandonné la direction du Collège du ICardinal- Lemoine à Paris, fit valoir des droits imprescriptibles, et, soutenu d'ailleurs par l'opinion publique (4), ce fut lui qui
(i) ff Sicque, Lutetiâ relîctâ, Burdigalam venit mcnse Maio, anno à Chritto nato millcsimo quingentcsimo quadragesimo 8cptimo.n(JACOBUs Businus, Vita Joannis Gelidce.)
(3) a Eram ego Lutetisemeâ conditionc contentus : vocatus tamen à Decurionibus Burdigalcnsibus et jussu Cardinalis Bellaij adductus, hue veni. » (Joannis Gelidce Epistolœ.)
(3) Controversia de doctrinâ Aristotelis intcr Pctrum Ramum et Antonium de Govca, coUcgii Barbarici magistrum» a mandato Régis habita, coram judi* cibus ab utraquc parte dclectis, etc. Luietix, cal. martii i543. {Index chronologicus chartarum pertinent ium ad historiam Universitatis Parisiensis, p. 354.)
On connaît la triste fin du savant Pierre Ramus : dénonce comme huguenot par un de ses anciens collègues, nomme Charpentier, il fut assassiné et traîné dans les rues de Paris par des écoliers qu^excitait ce misérable. Un descendant du plus célèbre de tous les professeurs du Collège de France habite aujourd'hui Bordeaux; comme son ancêtre, il se nomme Pierre Ramus; comme lui, il appar* tient à TÉglise réformée.
(4) u Contîrmatus est Gélida a Senatu populoque Burdigalensi in ludi sut prscfecturâ. n (Jacobus Businus, Burdigalensis, Lectori. Préface aux Lettres de Gélida.)
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remporta. Le 7 novembre 1547, "^i traité fut passe entre lui et les jurats par devant M® Léonard Destivals, notaire de la ville.
Ce contrat, écrit a sur deux grandes peaux de parchemin » (0 coilccs ensemble, a disparu depuis de longues années; mais il ^existait encore en 1761 aux Archives de Bordeaux, et Tabbé Baurcin nous en a laissé une analyse très détaillée que j'ai sous les yeux. Il y était dit « que Messieurs les soiiS'îftaire et jurats, votant que le Collège de Guienne n'était pas pourvu de Principal depuis la retraite de M^ André de Govéa, et que les bâtiments de ce collège étaient tombés en ruine, auraient fait venir en cette ville M' Jehan Gélida, pour être Priftcipal dudit collège, lequel aurait emmené avec lui plusieurs professeurs scavans et avec lequel les jurats traitèrent, et rétablirent en la place de **
Principal aux ?7icmes charges, gages, droits, profits, rêve* nus , exemptions, précminences, prérogatives, franchises et libertés stipulées avec le dit Gavéa (2). »
Il est curieux de rapprocher le traité passé entre les conseillers de la ville et Gélida, d'avec celui qui fut signé quatorze ans auparavant entre Jehan de Tartas et les jurats de cette époque : autant le contrat passé lors de la fondation du collège
Arc'i. de la vii.LF, Se rie GG, carton zr/y : Inventaire sommaire des titres du (Itnle^'c Je Gttynvw, ms. autographe Je l'abbc Baurein.
Akcii. DE i. V vii.i.r, série (j(i, carum 2«i^ : Inventaire sommaire des titres du ColUizc de (rinCfVh', '* Ji\ision, n*» i .
Après son départ de I^jrdeaux, Antoine de G'>uv<5a professa U jurisprudence
j'.c*; succès dans les Uni.ersiiés d'.\vipnon, de \'alencc, de Cahors cl de
Grer.obîc; cnîin. p.ir l'inthienv-c de la princesse Marguerite, s<rur de Henri U
et femme de rhiîibcrt, duc de Savoie, il fut appelé à Turin pour y enseigner
le droit vi\il, et rc.ut le litre de conseiller. U mourut dans cette dernière
\:!iv, en i?>? vi'aprcs qucl.]u.s auteurs, laissant la réputation de l'un des plus
hnbHcs iiirisc'0<i i'.t.s et il.-s plus savants littérateurs de s<^n temps. Il eut un tilt
t.» 'Tj'i.é M.ur,fri,i, qui se distingua dans les lettres cl le droit. On connaft
viA^:- :- .Iw (j "Li.L.i : 1» l>cax ii-.re^ dl^yii^rammcs latines (Kyon, ô^c));
j" >^u"* c.iii <>• s de \'ir::i!e et de Trrence, corrigées sur d'anciens manuscrits
vt tnrch.v.s li. i.'.tc-, .^^ wa CummenLitrc sur les Tuyica de Cicéron (Paris,
i?4\ in -^' ; 4' \ u} lAruni Li\tntnum libri duo. Antoine, qui fut successivement
.al-, ir.ist. et catii(./i..jac. t\it accuse de judaïamc pur briand de Vallée et d*athcismc
. .»r «luhni dàui, s<"i traite de Seandalis.
fut rédigé en faveur du Principal, autant celui de- 1 647 k fut peu; en un mot, le traité de i533 s^attache surtout i stipuler les obligations dts jurats, tandis que celui dont nous allons nous occuper énumère plutôt celles qui furent imposées à Gélida.
Le chifire de ses appointements ne fut pas même spécifié dans Pacte ; il fut dit seulement <ic qu'il lui serait payé des gages y> que fixeraient les jurats, et qulls pourraient augmenter ou diminuer, jusqu'à ce que le collège eût été doté par les prélats relevant de la primatie d'Aquitaine ou par d^autres personnes.
Ce contrat servit de base à tous ceux qui furent passés avec les professeurs qui prirent, après Gélida, la direction du collège; c'est, à peu de chose près, celui dont le texte a été imprimé, sans date, dans la Chronique bourdeloise, et dans le volume intitulé : Anciens et Nouveaux Statuts de la ville et cité de Bordeaux (0.
Gélida s'engageait à entretenir trois régents es arts, pour la dialectique, les mathématiques et la philosophie, gens érudits et « choisis au mieux que liiy seroit possible » , de plus dix grammairiens au moins, <c scavants et non barbares 1 pour les classes de latin, d'histoire et de cosmographie, y compris deux régents spécialement chargés d'instruire les commençants et de leur apprendre à lire.
Enfin, comme on attachait une importance particulière à l'étude de la langue grecque, Gélida fut tenu d'avoir un professeur spécial chargé a de faire lecture publique aux heures vagues », c'est-à-dire dans les moments où ses collègues ne donneraient point leurs leçons. Depuis l'éclatant succès de Théodore de Lange et de Grouchy, dans les premières années de la direction Gouvéa, ce cours, ouvert au public du dehqrs, avait toujours été très fréquenté.
C'était donc en tout quatorze professeurs au moins, car il
(I) A Bourdeavs, par Simon Millangcs, imprimeur ordinaire du rùy, t6i2. Je cite cette édition, mais il en existe plusieurs autres. Le manuscrit original des StatuU se trouve aux Archives de la Ville.
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était spécifie que ce chiffre serait augmenté proportionnellement, en raison de Faccroisscmcnt du nombre des élèves.
« Les dits régents , était-il ajouté , porteront chapperons et robes tallaires et seront autant obéissans au dit Principal, comme les dits Escoliers, et vivront honnestement et en bonnes mœurs, afin quils soient exemples de vertu aux disciples et étudians. t>
En sus de ces quatorze professeurs, Gélida devait avoir un sous-principal, « homme de bien, » capable de gouverner le collège en son absence et qui, de même que Jehan de Costa, était tenu d'avoir le grade de doaeur en théologie, <c pour faire les sermons et admonitions aux écoliers, » sans préjudice du chapelain.
Ce dernier devait célébrer la messe chaque matin dans la chapelle du Collège, a à Thonneur du Rédempteur, de Notre- Dame, et de saint André, » patron de la primatiale.
Les jours de fctes et le lendemain de chacune d'elles, le chapelain devait célébrer une messe haute, une messe basse et dire les vêpres; les internes seuls avaient Tobligation d'y assister.
Les articles relatifs à la discipline intérieure n'étaient pas changés, non plus que le prix de la pension. Les portionnistes devaient payer, comme par le passé, 4 écus d'or à leurs rcgcnts; ceux-ci étaient tenus de les coucher, de les blanchir et de leur fournir le linge, le chaullage et Téclairage, et de leur donner des rcpctitions le soir comme précédemment; les martinets donnaient chaque année au Principal vingt sous d'ccolagc, payables d'avance et par mois.
Deux articles excellents, qu'on est heureux de trouver inscrits dans le règlement du collège, à cette époque si policée en apparence, mais qui, au fond, était encore si voisine de la barbarie du moyen âge, portent : i<* que les enfants dont la pauvreté aurait été constatée seraient instruits gratuitement; 2^ qu'en aucun cas le Principal, sous prétexte de se payer luimCmc, ne pourrait retenir les livres de ses élèves. On frémit quand on pcn^c que plus de trois cents ans après cette époque.
il se trouve en France des gens qui ne rougissent pas de combattre la gratuité de renseignement.
Enfin le Principal était tenu d'avoir : «c deux portiers, un dépensier, un bouteiller » et un nombre de domestiques suffisant pour le service intérieur.
Parmi les professeurs qu'il trouva en fonctions et qui , dans le principe, lui prêtèrent leur concours, figurent Jérôme de Costa, frère du dernier sous-principal; Bernard de Vignau; Élie de Mazaublanc ; le Parisien Jehan Hervé, ancien élève du collège, devenu un excellent professeur, et dont nous avons déjà parlé; enfin un docte allemand nommé Horstanus, ancien précepteur des Montaigne, qui régentait dans les classes élevées. C'est de lui très probablement, comme le fait remarquer M. Dezeimeris, que parle l'auteur des Essais (liv. I, chap. 25), lequel nous apprend qu'Horstanus avait cette précieuse qualité de ne pas savoir un mot de français, ce qui contraignait ses élèves à parler latin (0.
Nous avons vu d'ailleurs que Gélida avait amené avec lui, de Paris, plusieurs professeurs de mérite ; enfin il avait laissé dans cette ville un ami dévoué, le Bordelais Jehan Lataste (a), qui s'occupait d'y publier un ouvrage de médecine, et s'était chargé de lui procurer les régents dont il aurait besoin. L'excellent Principal échangeait avec le Jeune docteur une correspondance très active; c'est à lui qu'il racontait ses chagrins et ses ennuis, et certes jamais érudit ne fut plus persécuté par le sort et ne vit la fatalité s'acharner davantage
(0 De la Renaissance des lettres à Bordeaux, p. 35. Voir sur Hontanut It note très intéressante de M. Dezeimeris, qui reconnaît à M. Rancoulet, le modeste et sa\'ant sous -bibliothécaire de Bordeaux, Thonneur d*avoir, le premier, découvert le nom du précepteur de Montaigne.
(3) Ce ne fut qu^cn i354, c^cst-a-dire après sept ansd^études à Paris au moins, que Jehan Lataste revint à Bordeaux pour y exercer la médecine. Conformément aux Statuts, il passa ses examens devant les jurats, et répondit aux questions qui lui furent posées par quatre médecins de la ville, le i5 septembre i554. A la suite de cette épreuve, dont il se tira de la manière la plus satisfaisante, il reçut Tautorisation dVxcrcer la médecine à Bordeaux, à la condition de se Caire accompagner par quelques-uns de ses confrères, dans les cas graves et difl&cilet, pendant les six mois qui suivraient son examen. (Arch. de ui ville, série JJ, Invent. somm. de 1731.)
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à sa ruine. Les lettres de Gclida, précieuses pour cette partie de l'histoire du collège de Bordeaux, sont empreintes d'une amcre tristesse; la dernière fut écrite par lui quatorze jours avant sa mort.
Il eut à lutter d'abord contre un concurrent redoutable, dont nous ne connaissons pas le nom, mais qu'il nous dépeint comme un homme aussi grossier qu'ignorant. Il paraît même, par ses lettres au cardinal Du Bellay et au chancelier de France, qu'il courut le risque de perdre sa place.
Gclida, suivant en cela l'exemple de Claude Budin, s'était marie pendant qu'il gouvernait à Paris le Collège du Cardinal- Lemoine; il avaii épousé ia nièce du docteur Poblacion, son compatriote, professeur de mathématiques au Collège Royal, et tout naturellement sa femme l'avait accompagné dans sa nouvelle direction. Or, la principale accusation dirigée contre GcliJa par son compétiteur était précisément de s'être marié et d'avoir épousé une espagnole. Le savant professeur se défendait de son mieux : il citait l'exemple de Qaudc liudin « qui axait vécu pendant plusieurs années à Bordeaux et professé au collège de cette ville sans être inquiété par qui que ce fut; il ajoutait qu'excepté à Paris, chaque Principal prenait une compagne à laquelle il confiait la direction de sa mviisf^n; cnlin, il faisait observer que si sa femme était née en K^pa^ne, elle était française de coeur, nièce de l'un des do\cns de la Sorbonne et d'un professeur au Collège Royal; qu'elle lui avait apporté en dot r>oo couronnes d'or, employées par lui à soutenir 1j (^>llcge du Cardinal-Lemoine, à l'époque où la guerre, la famine et la peste sévissaient en France (0, et à le préser\er de sa ruine.
MaiN >(>n compétiteur ne se décourageait point, il intriguait auprès des jurats et du clergé, espérant toujours se faire nommer Principal à Li place de Gélida, qui fut obligé de dépl )yer une grande énergie pour conserver sa position. Son "ival, voyaaiiennn l'insuccès de ses démarches, entreprit de
X "Vc. *iu.::>\. i.Liircs \ . .\l\ et XV.
fonder un collège à Libourne, cherchant par ses propos à discréditer celui de Bordeaux et à lui enlever des professeurs. Mais c'était là une concurrence peu dangereuse, et Gélida en eût facilement pris son parti , si les plus terribles calamités ne fussent venues mettre en péril Texistence de Tinstitution à laquelle il consacrait sa vie (0.
Vers le milieu de juillet 1 548 , le peuple de Saintonge commença à se soulever au sujet d'un impôt sur le sel établi par François I^ dans les dernières années de son règne (a). Des bandes armées, dont le nombre grossissait de jour en jour, parcoururent les campagnes en criant : Mort aux gabeleurs. Les communes du Bordelais ne tardèrent pas à suivre l'exemple de celles de la Saintonge : M. de Moneins, lieutenant du roi et gouverneur de la Guyenne, était absent de Bordeaux ; rappelé en toute hâte par les jurats et le Parlement, il arriva le 1 6 août dans cette ville où commençait à gronder l'orage, et où 4,000 hommes en armes s'étaient déjà rassemblés. Le lendemain, il convoqua les mécontents, essayant, mais en vain , de calmer l'exaspération du peuple qui, peu de jours après, forçait l'Hôtel de Ville et s'emparait de l'artillerie et des armes qui se trouvaient dans l'arsenal. On juge si le Collège de Guyenne, situé à quelques pas de là, dut ressentir le contre-coup de ces événements (3).
Ce n'était rien encore , en comparaison des actes de fureur populaire et de sinistre cruauté qui allaient ensanglanter Bordeaux; M. de Moneins fut mis à mort et son corps traîné dans les rues; le président de Lachassaigne courut les plus grands dangers et ne fut vsauvé que par miracle. Enfin, une foule de maisons particulières furent pillées et mises à sac, et des meurtres commis sur divers points de la ville.
(1) « Liburnîae cmortuam scholam excitât, nobisquc cladem minatur : ted hominis minas contcmno. » (Joannis Gclidcc Epistolx.)
(2) M. Brives-Cazes, remontant à Torigine de cet impôt, en a fait l'histoire dans son excellente étude sur le Parlement de Bordeaux et la Cour des commissaires de i54g. (Bordeaux, impr. Gounouilhou, p. 4 à 6.)
(?) La porte de l'arsenal, située dans Tancicnne rue Entre-dcux-Murs (aujourd'hui rue de Guiennc), éuit précisément en face de l'entrée du Collège.
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Les jurats, d'abord impuissants, firent venir des secours du dehors, armèrent une partie des bourgeois et parvinrent à rétablir l'ordre; mais il était trop tard, et la punition infligée à Bordeaux fut plus terrible encore que le mal. Deux armées, sous le commandement du connétable de Montmorency et du duc d'Aumalc, accoururent à marches forcées, et malgré la soumission des révoltés et les supplications du Parlement, entrèrent à Bordeaux par la brèche qu'ouvrit le canon des troupes royales.
On connaît la terrible vengeance que tira le connétable de la révolte des Bordelais. Un grand nombre d^exécutions eurent lieu, i5o, d'après Dom Devienne et les Annales d'Aquitaine; des contributions de guerre furent levées sur les habitants; les cloches, qui avaient servi à exciter la sédition, furent brisées; une partie des registres de THôtel de Ville brûles ou enlevés (0; la cité perdit ses antiques franchises municipales et le Parlement fut dissous provisoirement.
Un an après ces événements, Bordeaux présentait encore Taspect d'une ville désolée; l'impression qu^en ressentit Élic Vinet, qui, après avoir dit adieu à l'Université de Coîmbre, vînt rendre visite à son ami Gélida , en est la preuve incontestable.
« J'estois en Portugal, dit-il, l'an 1648, quand la Gabelle fit élever la commune de nostre Guyenne. J'en revins Tan suivant, et arrivai à Bordeaux le second jour de juillet, que je trouvai moult triste et un silence inaccoustumé en la pauvre ville. Les malades qui ne peuvent dormir ni nuit ni jour, n'avoicnt cause de se plaindre du bruit des cloches, car pour autant qu'aucunes d'elles n'avoient que trop sonné, il n'en étoit demeure une seule aux clochers. Celles mêmes qui ne servoient qu'à sonner les heures, avoient été abattues, les pauvrettes, et cassées. On a voit eu recours aux cadrans, et pauvres gens se meslcrent d'en faire qui n'y entendoient guères W. »
(1) J ai la preuve écrite qu une partie de ces registres fut emportée par le cunnclablc de M»nlniorcncy. ^
: Lj Mjuicrc Je fabriquer ics solaires et cadrans, 1 S83.(Préftcc d*ÉiieViiiet.)
Cette rencontre d'Élie Vinet et de Gélida dut être une joie pour tous les deux : tant de choses s^étaient passées depuis leur séparation ! Le premier dut raconter à son ancien colique les derniers moments d'André de Gouvéa. Quant à Gélida, il fit à son ami le récit de toutes ses tribulations et le supplia de reprendre un peu plus tard sa place au Collège de Guyenne. Élie Vinet lui en fit la promesse et partit pour Paris, où l'attendait Buchanan.
Il était arrivé dans la capitale depuis quelques Jours à peine, lorsqu'il reçut une lettre de Gélida qui lui apprenait les plus tristes nouvelles. La peste s'était de nouveau déclarée à Bordeaux, et la jeunesse avait déserté le collège (0.
Cependant, vers la fin d'août, l'épidémie perdit un peu de sa force (2), et Gélida se hâta d'écrire à Vinet pour lui apprendre que Louis de Saint-Gelais, seigneur de Lansac, désirait vivement qu'il se chargeât d'être le répétiteur de son fils ; en conséquence^ il le priait instamment de venir reprendre au Collège de Guyenne la chaire qu'il y avait occupée avec tant de supériorité, et mettait à sa disposition, pour lui et son élève, un appartement spacieux (3).
Mais Vinet, retenu à Paris pour quelques mois encore, et désirant sans doute attendre que la peste eût complètement disparu de Bordeaux, lui proposa à sa place un certain Brolardus, qu'il accepta provisoirement, bien qu'il ne s'en souciât guère.
A la même époque, il pressait son ami Lataste, dont le fi'ère était confié à ses soins et faisait ses études au Collège de Guyenne, de lui envoyer un grammairien et un professeur de dialectique qui fût capable de commenter Aristote en latin, les élèves étant peu satisfaits de celui qu'ils possédaient.
(1) Joannis Gelidœ Epistola, Epist. IX, Eliac Vineto.
(2) « Pcstilentiae vis se frangit. » (Joannis Gclida Epistolœ y Lettre à Élie Vinct du 5 des calendes de septembre i54o.)
(3) u Ludovicus Sanctogelasianus, I-ansaci dominus, et ego, cum de te loqucremur, in cum devenimus sermonem, ut ille à me peteret cubiculum, in quo tu cum ejus filio commode habitares. » (Joannis Gélida Epistûiét, Lettre XIII.)
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L'Allemand Horstanus, qui avait encore devant les yeux le spectacle terrible de Tinsurrection et qu'effrayaient les ravages de rcpidémie, avait aussi résolu de quitter Bordeaux (0, mais il revint sur cette détermination; il promit à Gélida de conserver sa chaire et de rester auprès de lui pendant une année encore (2). Celui-ci écrivit en toute hâte à son ami Lataste pour lui annoncer cette bonne nouvelle, et le jeune médecin se borna à traiter avec un dialeaicien nommé Archangelus, qui dut arriver vers la Noël de Tannée 1549 ^^ Collège de Guyenne.
En parcourant l'intéressante correspondance de Gélida, on ne peut s'empêcher d'admirer sa force de caractère, en dépit de tous les ennuis qui venaient Tassaillir.
« Tache de m'égayer par tes lettres, écrivait-il à Lataste, •» car au milieu de mes travaux et de mes affaires, je n'ai guère w d'occasion de rire, à moins qu'elle ne me vienne de toi, i> qui sais parfois ctre plaisant et enjoué, et emprunter une n aimable gaîté au milieu dans lequel tu vis (3). 9
La fatalité qui semblait s'être attachée à lui, parut d'ailleurs à cette époque se lasser un peu de le poursuivre. L'Italien Archangclus se trouva être un excellent professeur de philosophie, les élevés en furent très satisfaits, et Gélida écrivit à Lataste pour le remercier de le lui avoir procure (4). L'épidémie avait cessé ses ravages, le Collège de Guyenne commençait à se repeupler, et l'arrivée d'Élie Vinet, qui, cédant aux touchantes sollicitations de son ami, consentit enfin à reprendre sa chaire vers le commencement de janvier i55o.
»■ •« Horstanus, Montanorum prxccptor, munere doccndi supersedebit foriassc pcrîcr..ius nosirorurn lcmpi)rum calamitate. n {Joannis Gclidat Epis- IjLv, Lctt:c X\ .
- l'cmijavi [x:r litcras, ut ad nos primum aliqucm grammaticum mittcrcs. H'is; laN.rc vclini supersc'dcas, qutKl Horsunus mihi fidem dcderit, se proximo ann-» apjsl ii..> rnansurvrn. »> .Joannis GcliJce Epistolctf Lxttre XVI.)
>< l'aw, ut pcr tuas litcras possimus ridcrc. Nam hic ego negotiis districtus, nihil lubco, quod riJcam, nisi a te fucrim provocatus, prsesertim cum facetus sis et IcpiJus cl honiinis mores istic pcrspccios habcas. »> {Joannis GcUJjt Fpistolx, Lclî:w XXll.}
J-AUHi\ Geluix l'pistoljc. Lettres XXVI et XXVII.
vint combler de joie son ami Gélida et lui faire espérer des jours meilleurs (0.
On peut se faire une idée, en lisant les lettres de Gélida au savant Élie Vinet, du plaisir que dut causer à tous, maîtres et élèves , Tarrivée à Bordeaux de ce dernier. Il fut chargé de la classe de mathématiques ; Horstanus de celle des primant, c'est-à-dire des rhétoriciens ; Blondus, professeur de mérite, prit la direction des secundani. Mais , de tous les professeurs qui contribuèrent à cette époque à soutenir la réputation que le G>llége de Guyenne s'était justement acquise sous la direction précédente et à le préserver du naufrage, celui qu^il faut citer en première ligne, c'est Marc- Antoine Muret, dont nous allons nous occuper d'une manière particulière (2).
(i) Voyez, dans les Lettres de Gélida, celles qui sont adressées à Élie Vinet, particulièrement celles qui portent les n— XIII, XVII, XX, XXI et XXIII.
(2) C'est dans cette période de 1647 à i55o qu'il fiiut placer le s^our an Collège de Guyenne de Técolicr Nicolas de Bordenave, qui appartenait à la religion réformée, et devint plus tard ministre de la reine Jeanne d*Albret. Bordenave est l'auteur d'une Histoire de la Navarre au seizième siècle, dont le manuscrit vient d'Ctre retrouvé par M. Paul Raymond, l'éminent archiviste des Basses-Pyrénées, auquel la Société de l'Histoire de France a confié le aoin de n publication.
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Le Collcge retrouve son ancien <kUit. — Mire- Antoine Moret. — St vie et too émiodit uvoir. — Accuvition^ portées œntrc lui. — Arrivée de Rtmassnt fi55o). — Le Parisien Bourges quitte le Colline du CardinaULemoine pour venir à Bordeaux. — Accusation d'incapacité din.'vic par ic;» écoliers contre Pierre Dufour, professeur de dialectique. — L'afiaire est portée au Parlement 'i55i). — Troubles au Collège suscités par des gens du ddiocs. — Examen public du rcgcnt Pierre Dutour. — Rapport favorable des cooseîUers chargés de I interroger — Arrêt du Parlement con»tatant le savoir du professeur. — Gélida cède aux murmuro des écoliers. — Bourges est nommé professeur de dialectique. — Trois des ils de Scili^cr criti^w-nt au OiKége de Guyenne (i332). — Premiers succès de Joseph Scaliger. — Progrès de la Réiormation. — Condamnation à mort d'un écolier hugueooC. — La peste à Bordeaux. -- Lx Collège ferme de nouveau ses portes. — > Mort de Gélida.
Marc-Antoine Muret naquit à Muret, petite ville du Limou* sin, vers i52r) (i). Des sa plus tendre jeunesse, il sut acquérir des connaissances qui ne sont en général que le firuit d^une longue et persévérante application. Il apprit seul le grec et le latin, et des Tàgc de dix-huit ans, il commença sa carrière de professeur; il enseigna d'abord à Auch et à Villeneuve-d^Agen, après quoi il vint à Bordeau.\, où M. Dezeimeris pense qu'il dut être charge de quelques éducations particulières; c'est de cette façon, dit-il, qu'il put être « précepteur domestique » de Montaigne, qui, depuis 1 54r), avait quitté le Collège de Guyenne.
Muret était donc fort jeune lorsqu'il débuta à Bordeaux. En i55o, il n\ivait encore que vingt-quatre ans, et déjà sa réputation s'étendait au loin; a il excellait dans ses vers latins à imiter Tibulle (-i^ et ses discours semblaient dignes de
-I Scalii:crjnj, c^lit. de (Pologne de iGoS, p. 276.
i' l'Ijî»icurs écrivains se sont ctT^rcés, bien que la tdche fût d'une extrême diths-ulté. «ic taire passer dans notre langue les œuvres poétiques de Muret; <A":-\>^. y.ir exemple, le titre d\in petit Noiume devenu assez rare : Poésies Je Mjït\: - A*:t'jnic Mure!, mises m vers frjnçois par M. P. Morel, controllcur ;:c'^er.il ie< hnances de Montnuban. .Paris, chez Christophe Journel, 1682,
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Cicéron. » Doué de beaucoup d'esprit naturel, il avait la répartie fort vive, et lorsque les écoliers troublaient ses leçons par leurs propos ou leurs polissonneries, il avait Tart de leur imposer silence par quelque mot piquant. Cette promptitude à décocher des traits lui fit , dit-on , beaucoup d^ennemis. Aussi, j'ignore s'il faut ajouter foi aux accusations dirigées contre lui et qui se reproduisirent dans trois villes dififérentes, à Paris, à Toulouse, et plus tard à Venise.
Il fut accusé d'un vice abominable, et, s'il faut en croire ses détracteurs , il courut même le risque d'être brûlé à Toulouse.
Mais n'anticipons point, nous aurons plus tard à revenir sur les événements principaux de la vie de Muret, postérieurement à sa sortie du Collège de Bordeaux.
Vers la fin du mois de mars i55o, un nouveau professeur nommé Ramasasus, envoyé de Paris par le médecin Lataste, vint se présenter à Gélida, qui, après l'avoir vu à Tœuvre, écrivit à son ami pour le remercier. Il lui fit l'éloge de sa modestie et de son savoir, et lui annonça qu'il avait confié à Ramasaeus le soin d'être le répétiteur de son frère. A partir de ce moment, le jeune Lataste, qui à ce qu'il paraît joignait à une certaine timidité un esprit peu ouvert , eut son lit dans la chambre même du nouveau professeur, très voisine de l'appartement du Principal. Gélida, désirant témoigner à son ami sa reconnaissance pour la peine qu'il prenait de rechercher dans toutes les écoles de Paris les meilleurs régents pour le Collège de Guyenne, donnait lui-même tous ses soins à l'éducation de son frère (0.
pet. in*i2.) Le distique suivant, composé par Muret pour une fontaine que surmontait une statue de Bacchus, a ctd traduit au dix -huitième siècle par M. de La Monoye, de 1^ Académie française :
Nondum natits cram cum me propè perdiJit ignis, Ex illo lymphas tempore Bacchus amo.
Même a\*ant que je fusse au monde, Le feu pensa me* consumer; Depuis j'ai toujours cherché l'onde.
N*ai-jc pa^ raison de Taimerr
<f) JoannisGtUdœ Epistolœ, lettres XXXI et XXXII : « Frater tuus apud me
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Au milieu de Tété , il •écrivit au médecin pour lui indiquer un jeune professeur parisien nommé Bourges, qui enseignait a\ec succès au Collège du Cardinal-Lemoine, et que sans doute il avait eu sous ses ordres. Gélida, par Tintermédiaire de Lataste , lui adressa quelques lignes pour lui proposer de venir à Bordeaux, et Bourges crut devoir accepter.
Ses leçons, comme celles de Muret et d^Élie Vinet, eurent un brillant succès; les érudits eux-mêmes furent forcés dcn convenir; TÉcole bordelaise retrouva les beaux jours du temps de Gouvéa, les auditeurs accoururent en foule; Gélida put croire un instant que la fatalité avait cessé de le poursuivre et qu'il allait enfin recueillir le fruit de ses travaux. <l Le nombre des élèves est considérable, écrivait-il à son ami Lataste; vienne le printemps, nous en aurons davantage encore (i). »
Mais les tribulations étaient loin d'avoir cessé pour lui : Ramasœus et Horstanus, peu satisfaits de leurs appointements^ réclamèrent une augmentation, et il fallut accéder à leurs demandes. Gélida donnait au professeur de dialectique de 3o à 5o écus à la couronne. Le régent chargé de la classe de rhétorique avait à peu près les mêmes appointements. Les émoluments d'un grammairien ne dépassaient guère 40 écus. Pour les classes inférieures, on cherchait de jeunes professeurs qui voulussent bien se contenter de 20 écus W.
Ce qui manquait au Collège de Guyenne, c'était un professeur de dialectique. Nicolas de Grouchy, en se servant de la langue grecque pour commenter Aristote, avait rendu la tache difficile. Béroalde 3) et Salignac, hellénistes distingués, avaient suivi son exemple ; mais, à part ces deux maîtres, aucun autre
iM ciibiculo Ramasari agit. Kjus causa cum omnia fccero : nunqutm tmmen mihi \ivicb<»r minimac parti tuorum crga me meritorum respondisse. ■
'I' In ^ynmasio frcqucns juvcnum turba : frequentittima iaeunte vere cxjccuiîius. 'Jojjviis GclidiX ICpistoliTf etc.)
■ i \«;ir GkiiDA, Lettres XXV, XXXIl et LUI. Uécu à U couronne valait 40 in)Uh et ♦• «.lenicrs.
l' Maihiej IWroaMe, pore de Franyoi» Béroalde, sieur de VcrvUlc, chronolopste et historien, plus urd pasteur akWinhtc à Gcntivc. {Biblioi h, de La Croix du Mjine. Pari?», chez .\bel L'Angelier, 1584.)
n'avait osé l'essayer. Malheureusement les auditeurs étaient devenus plus exigeants, et ne voulaient plus entendre parler de la langue latine pour l'explication du philosophe grec.
Dans les derniers mois de 1549, un professeur nommé Pierre Dufour était arrivé à Bordeaux, avec Tespoir de devenir le précepteur des frères de Montaigne, qui, nous l'avons dit, avait terminé à treize ans ses humanités au 0>llége de Guyenne, et depuis cette époque avait conmiencé l'étude du droit. On sait combien Pierre Eyquem était difficile sur le choix des répétiteurs de ses fils (i). Avoir l'idée de succéder à Grouchy, à Buchanan et à Muret, c'était, de la part d'un homme comme Pierre Dufour, élever ses prétentions un peu haut; on le remercia, en lui donnant pour raison qu'il ne savait pas assez de grec (2).
C'était en somme un assez médiocre professeur, auquel Gélida, faute d'en pouvoir trouver un meilleur, offrit la chaire de dialectique et dont les élèves eurent l'air, tout d'abord, de goûter les leçons (3) .
. Mais tout à coup, excités par des gens du dehors, ils proclamèrent son enseignement insuffisant, et se plaignirent à Gélida, déclarant qu'ils ne voulaient plus d'un dialecticien incapable. Celui-ci se trouva fort embarrassé, l'année scolaire était commencée depuis plusieurs mois et il lui eût été très difficile de se procurer sur-le-champ un autre professeur. D'ailleurs Pierre Dufour possédait assez bien les matières qu'il était chargé d'enseigner, il avait surtout étudié Aristote et, si
' (i) Nous sera-t-il permis, puisque le nom de Pierre E]rquem vient d*êtredté, de rectifier, ou plutôt de compléter, la note (3) de la page i35 : nous y tvons dit que Pierre était le « petit-fils d'un marchand bordelais «; c*e%tJllsetp€tit-^U que nous aurions dû écrire. Il y a plus, il faisait lui-même des opéimtioiu commerciales très importantes, de compte à-demi avec le juif espagnol Antoine Lopès ou Louppes de Villeneuve, qui devait être son parent, et quelquefois aussi avec un certain Guillaume Peyrc. (Arch. départementales de la Gisomi, série E, notaires : Minutes de Donjcau, 25i-i3, etc.)
(2) Sed ut ad Furnium redeam : is vcncratad nos Montanorumspeadductus: qua cxcidit, quo Gra^ras literas non tcncat. » (Gélida, Lettre XLI.)
(3) Furnius proptcr exercitationem illam, quam est consecutus in schoU Aristotclis, placet quidcm suis : doctis non item quod literis humtnioribus non sit perpolitus. (Idem, ibidem J
CHAPITRE XVI
ce n'est qu'il se servait de la langue latine pour commenter ce philosophe, son cours était fort acceptable. Il essaya donc, soutenu par les jurats, de tenir tête aux écoliers. Mab ceux-ci s'entêtèrent, et les ennemis du collège ne manquèrent pas de saisir cette occasion pour y fomenter des troubles. Les jurats se hâtèrent d'accourir et furent grossièrement insultés. * Un soldat, nommé Miqucl de Benesse, payé sans doute par des gens qui avaient intérêt à nuire à Gélida, fut arrêté en armes, dans la cour du gymnase, au moment où il cherchait à soulever les écoliers.
Ceux-ci ne se troublèrent pas pour si peu: ils choisirent comme délégués deux élèves des classes supérieures, Jehan de Corréges et Laurent Vidal ; ces derniers, chargés de représenter tous leurs camarades, adressèrent une requête au Parlement, auquel ils en appelèrent de la décision des jurats, qui leur imposait un professeur incapable.
La Cour, après avoir entendu les deux écoliers cités à sa barre, ainsi que les Jurats, qui, de leur côté, se plaignaient amèrement d'avoir été injuriés, rendit, le 17 avril i55i,un arrêt ainsi conçu :
« Ordonne que les parties viendront en la grand Chambre, vendredy prochain, scavoir est : quatre des dits escoUiers estudians à la dite dialciiquc et les dits de Corriges et Vidal en personne, pour faire les rcmonstrances de l'insullisance du dit régent et dire lui-même tout ce que bon lui semblera;
- Où assistera le Principal du colliege de ceste dicte ville, ou l'un des principaulx régens d'icelluy en son absence; le dict régent de la dialétique dont il est question; aucuns des médecins de cestc dicte ville et aucuns des docteurs de l'Université d'iccUe; ensemble les dicts jurats, pour, cul\ oys et leurs raisons entendues, cstre Éiict droict sur leurs conclusions comme il appartiendra par rayson.
m Faici la dicte Court inhibitions et défense aus dicts de Corréges et Vidal et .^ tous autres escolliers, à peine de punition corporelle et d autre amende arbitraire, de faire aucune assemblée, sédition ni mutimiîon, ni excès: et nénntmoins ordonne que les dits escoUiers estudians .1 i » iiicte dialciiquc oi^cyront au dict régent et icelluy oyront benigneli.w.u, conunc cscullicrs sont tenuz et doyvent faire à leurs régens, et wc p.ir proN isi<»n, .ju^qucs à ce que autrement] en soit ordonné.
Kt quant aux miures par les dits jurats prétendues, leur permet
ses enfants, et chez lequel ils s'installèrent à Bordeaux, sur les fossés Saint- Éloi, c'est-à-dire à deux pas du collège (0.
De ces trois jeunes garçons, qui annonçaient d^heureuses dispositions pour Tétude, Taîné, Joseph, était appelé à devenir Tun des hommes les plus extraordinaires de son temps.
Gélida, qui avait pour leur père une grande amitié, surveillait tout particulièrement leurs études et leur procurait toutes les petites douceurs compatibles avec la discipline du collège.
<c Monseigneur, écrivait Roques à Jules-César de Lescale, le D 1 1 décembre 1 552^ je ne scays que vous escripre de nouveau, i> si ce nest que vos en/ans se portent bien. Monsieur le D Principal les a en telle recommandation que de cousiume, i> jusques à les venir sercher à la classe pour les mener à sa i> chambre, et là les faire chauffer, quant il faict grant T^froit. T>
Et dans une autre lettre : a Monsieur le Principal se » recommande à vostre bonne grâce, et nha mis en obly, je )D vous asseure, le premier debvoir qu'il presante à vos enfants » et les visite bien souvent par les classes, leur faisant les » advantages deus aux pensionistes, »
Jules-César de Lescale, dont la renommée scientifique et littéraire était alors à son apogée , se faisait rendre un compte exact des progrès de ses trois fils; il suivait leurs études avec sollicitude, et se faisait envoyer leurs compositions latines.
L'intelligence exceptionnelle de Joseph ne tarda pas à se manifester dans ses premiers travaux ; à treize ans ses thèmes latins étaient déjà remarquables : « Ce qui méfait espérer de luy quelque grand advancemcnt avec le temps, » écrivait son précepteur.
Les trois fils de Scaligcr firent, en deux ans, de grands progrès dans la langue latine; Simon Beaupé, qui avdt
(1) G:s détails, ainsi que tous ceux qui concernent Joseph Scaliger et frères, s<mt tirés d'une excellente et curieuse étude biographique sur JuIes^César de fiscale, par M.Jules de IViurmusse de I^t]<)re. (Agen, 1860.) Toutes les Lettres dont nous citons les extraits sont la propriété de l'auteur de cette bni.hure.
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succédé à Girard Roques comme précepteur , écrivait à leur pcre le 9 juillet 1 5 54 : a Vos enfants ont bien profité e7i latin, » mais ils ne saluent rien en grec y sinon bien petit; ce ne faut ï> que vous espérie^ qu'ils prof t en t en grec à Bordeaux, à T) cause quon y en faict moins de profession que je ne vouï> drais escriprc. r>
Ce passage est important et nous montre clairement combien les études étaient moins élevées, à cette époque, que sous la direction précédente. Gélida, qui était loin d'avoir à sa disposition les ressources de son prédécesseur et qui n'avait point été comme lui gratifié de nombreux bénéfices par le clergé, n'avait pu réussir, malgré tous ses efforts, à se procurer un bon helléniste.
Les progrès de Joseph Scaliger devinrent de plus en plus remarquables. Un troisième précepteur, nommé Laurent de Lamarque, écrivait au père le 8 août i554 : « Vos enfant^ proffitent , desquel:{ Joseph est la fleur; » et le Il du même mois : « Joseph sera homme scavant sur tout\ les aultres. Il noj't rien de moy qu'il ne le comprenne incontinent. »
Jules-César de Lcscale était heureux de voir s'ouvrir cette jeune et belle intelligence; mais il blâma sévèrement l'achat de certains livres fait par Laurent de Lamarque, qui, très probablement, donnait dans les idées de la Réforme. Dans aine note, cn\oyce par lui au pcre, je vois figurer a Les Psaumes de
David 12 sols, et I.c Xouveau Testament , au prix
de ir» sols !■. » Aussi, M® Bernard Baudon (»), qui, par amitié pour le père, avait Tceil ouvert sur tout ce qui pouvait l'intéresser, lui écrivit-il : « Je ay vu les lettres quat*e\ » cscript au maistrc de vos enfens, par lesquelles luy baille^ ») cfitcndrc sulfisammcnt cornant il doibt user envers vous
• I L"«)u\rai;c Je Mathurin ('ordicr : De corrupti scrmonis emcndatione et la i}*\immjirc Je McLvichtott Meurent sur la même note, ainsi qu'un dictionnaire
: «.ot.iii le îils vie r.invien trcs<»rier ^c la ville. Léonard Baudon, dont il a -le qu^siinn vlans les premiers chapitre» de ce livre; il avait fait ses études au «.'•lie»;e Je Guyenne, après quoi son père l'avait pourvu d'un office de procureur.
» autres, et Vadmonestei qu'il convient qu'il suyve la voye » droicte, sans aulcunement se varier. Laquelle chose je loue » grandement, et quant e^ libvres qu'il achapte, frivol^ et 7> consernans la Saincte Escripteure, je vous asseure que » trouve ?nerveilleusement bon vostre advis, car cela ne les y>/aict que divertir de leur vocquation, aussi l'esprit de y> jeunes enfetis nest pas capable pour y mordre. »
Néanmoins, Laurent de Lamarque conserva sa place et la confiance du célèbre médecin. Les trois fils de Jules- César de Lescale suivirent, pendant trois ans, les cours du Collège de Guyenne; ils rentrèrent auprès de leur père le 19 juillet i555.
Léonard et Janus-Constant de Lescale embrassèrent la carrière des armes; le premier mourut à Loudun en Poitou, assassiné par douze sicaires, pendant les guerres civiles; le second fut tué en Transylvanie par une faction de la noblesse, dans le château dont il était gouverneur pour Etienne, qui fut ensuite roi de Pologne (0.
Quant à Joseph, qualifié dans les actes publics de a noble Joseph de Lescale, écuyer, seigneur du Colombier et de Vives », nous le retrouverons plus tard. On sait qu'il ne tarda pas à dire adieu à T Église romaine pour embrasser la Réforme.
Placée entre le Béarn, où l'Évangile était ouvertement prêché, le Poitou, d'où partirent les trois premiers cUsciples de Calvin , et la Saintonge , qui s'ouvrit de bonne heure aux idées de Luther, la Guyenne ne pouvait s'isoler dans ce grand mouvement religieux qui remua le monde au sdzième siècle.
Les commencements de la Réformation dans cette province et à Bordeaux furent d'abord, comme partout ailleurs, très lents et très secrets; c'est ce qui rend l'histoire de ces premiers symptômes de lutte contre l'Église romaine si difficiles à
■1) De Bourrousse de Laffore, Étude biographique sur Jules 'César de Ijcscale, p. 43.
Adolphe Magen, Documents sur Jules-César Scaliger et sa/amiUe, p. 43.
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constater; l'œuvre s'accomplissait de cent côtés à la fois, mais individuellement, sans bruit et sans qu'aucun des novateurs pût d'abord se rendre compte des conversions qui se faisaient ailleurs.
Ce fut d'abord dans les couvents et chez les libraires qu'eurent lieu les premières conversions à l'Évangile; de petits traités nommés Boucliers, des exemplaires du Nouveau Testament, quelques livres d'un petit format, furent expédiés à Bordeaux et répandus avec beaucoup de prudence. Nous avons signalé Tun de ces envois de livres, en i534, et nous avons dit que le Collège de Guyenne en reçut quelques-uns. C'est là, en effet, que se forma l'un des premiers centres d'action.
Un groupe d'hommes aussi éminents que les professeurs qui enseignèrent au Collège de Bordeaux, sous Tartas et sous André de Gouvéa, n'habite pas, pendant quinze ans, au milieu d'une population facilement impressionnable, sans exercer sur elle, par ses idées et ses discours, une influence considérable. Cette influence, qui fut capitale au point de vue intellectuel, comme il est facile de le constater, ne le fut pas moins au point de vue religieux.
Il n'est pas supposable non plus que des hommes comme Charles de Sainte-Marthe, qui fut des premiers gagnés à l'Évangile; comme Mathurin Cordier, déjà persécuté pour la même cause avant son arrivée à Bordeaux; comme Claude Budin, que Oïlvin conseillait d'appeler au collège protestant de Rive; enfin, comme Grouchy et Buchanan, qui dès iSîy avait accepté les idées de Luther, il n'est pas supposable que ces érudits, convaincus, en leur âme et conscience, que la vérité se trouve dans l'Évangile, et là seulement, n'aient pas fait partager aux jeunes élèves qu'ils étaient chargés d'instruire, les idées et les sentiments qu'ils portaient en eux.
Aussi, avons-nous vu déjà, en !54î, un certain nombre d'écoliers arrêtés, comme soupçonnés d'avoir protesté par écrit contre le supplice d'un évangéliste.
On sait qu'ils furent relâchés et que Gouvéa se contenta de faire passer par les verges Tun des serviteurs du gymnase (0.
Ces rigueurs n'eurent d'autre résultat que de rendre d^abord plus circonspects les élèves qui avaient accepté les dogmes de la nouvelle Église, et le foyer d'hérésie qui couvait au Collège de Guyenne, depuis les premiers temps de la Réformation, ne fît que s'accroître secrètement.
Sous Henri II, les persécutions dirigées contre les Huguenots de Bordeaux devinrent encore plus multipliées que sous le règne précédent et les conversions à l'Évangile beaucoup plus nombreuses : la Réforme compta bientôt ses disciples dans toutes les classes de la Société et au sein même du Parlement. Des assemblées eurent lieu : l'une d'elles , composée en grande partie d'étudiants et d'élèves qui suivaient comme martinets les cours du collège, fut convoquée par un écolier, nommé Pierre Souville, qui habitait, dans le quartier Saint-Pierre, la maison d'un chirurgien appelé M® Antoine Faure.
Prévenu à temps que la Cour avait donné Tordre de le faire arrêter et qu'il y allait pour lui de la vie, Pierre Souville prit la fuite.
Le 3i décembre i55i, un arrêt du Parlement le somma de comparaître sous trois jours.
Le 7 janvier i552, l'écolier ayant fait défaut, fut dédaré contumace à la requête du procureur général.
Le 10 mai suivant, après informations, la Cour le condamna a à requérir pardon à Dieu, à la vierge Marie, au Roi et à Justice y estant en chemise y teste et piedi 7md\^ aiant la corde au col y ait devant de l* église Sainct-Pierre de Bour* deatilx^ ungjoiir de procession solennelle.
» Et ce faicty estre mené an devant le palays royal de
(0 A Toccasion de ce fait, Théodore de Bèze raconte qu^Andrd de Gouvâi avait reçu des écoliers le surnom de SinapivoruSy c'est-à-dire avale moutarde; mais il paraît qu'il tenait cette singulière épithète de son oncle Jacques de CJDUvéa, directeur du Collège Sainte -lîarbc. M. Quicherat, Histoire de Sainte- Barbe, 1. 1, p. ii?.>
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L'Ombrière, et illec comme hérétique, schismatique et séditieux estre brûlé vif et son corps mis en cendres (0. »
On juge combien cette condamnation dut impressionner et irriter la jeunesse des écoles, les professeurs et le Principal du Collège de Guyenne.
Dans le courant de Tannée i552, un heureux événement vint cependant réjouir Texcellent Gélida et faire diversion aux ennuis de toute nature qu^il rencontrait dans la direction du collège. Sa femme mit au monde une petite fille, et la naissance de cette enfant vint, fort à propos, lui donner un peu de courage pour faire face aux ennuis que lui causaient d^une part le manque d'argent et bien plus encore les faits que nous allons signaler. Un grand nombre de maîtres es arts et même de simples bacheliers en théologie, s'étaient établis à Bordeaux comme pédagogues ou précepteurs : à l'exemple de Girard Roques et de Laurent de Lamarque, ils prenaient en pension chez eux quelques fils de famille, qui payaient largement et suivaient, comme externes, les cours du collège; ces derniers jouissaient ainsi d'une plus grande liberté. Le nombre des martinets avait augmenté dans une proportion assez considérable, tandis que celui des portionnistes ou des internes diminuait d'autant. Cet état de choses portait à Gélida, dont les ressources étaient très bornées, un très grand préjudice.
« Les précepteurs particuliers exercent sur nous une véritable »» ivrannie, écrivait-il au médecin Lataste : ils ont chez eux » presque tous les pensionnaires; et recueillent ainsi le fruit de M nos travaux, tandis que nous avons toute la peine et que nous n restons dans la pauvreté. J'ai signalé l'injustice de cet état de
• choses dans une requête que j'ai adressée aux jurats, les
• >uppliant J'y mettre un terme et de réprimer la cupidité des » pédagogues, si fatale à la prospérité du collège (2). »
• I Arch . DÉPARTEMENTALES DE LA GiRONDB, B, Parlement : Minutes des A rrêts,
I • F*A\ldgojTi apuJ nos lyrannidcm exercent : qui cum apud se domi convkturcs y^nc on. .es habcant, fructus labonim nostroruni ip»i percipiunt; no» • cru unus sustincmus in cgcstatc, etc. » (Cîélida, Lettre XLiX.)
Gélida , dont les intentions étaient excellentes et dont il faut avant tout admirer le désintéressement, puisquHl avait sacrifié sa fortune personnelle" pour soutenir à Paris le Collège du Cardinal-Lemoine , ne se doutait guère que ce qu'il demandait aux jurats n'était au fond qu'une injustice et une atteinte portée aux droits d'autrui. Plus de deux cents ans devaient s^écouler avant qu'on proclamât en France cette grande et belle maxime : que la liberté individuelle a pour bornes la liberté des autres. Qui donc alors se préoccupait de la question des droits de l'homme, entrevue cependant quelques années après par Etienne de la Boétie, dans son immortel ouvrage ?
Les jurats ouvrirent une enquête (0 et, comme patrons et fondateurs du collège, il est plus que probable qu'ils donnèrent gain de cause à Gélida.
Nous avons dit combien la correspondance de cet homme de bien avec son ami Lataste était intéressante; le dévouement de ce dernier aux intérêts du gymnase de Bordeaux ne se démentit pas un seul instant pendant toute la durée de la direction de Gélida; celui-ci, de son côté, ne tarissait pas en recommandations sur le choix des professeurs : « Il est de la » plus grande importance, lui écrivait-il, que j'aie des régents » honnêtes, graves, et érudits qui, par leur manière d'instruire D la jeunesse, augmentent la réputation du collège (2). »
Les lettres du Principal contiennent le nom d'un assez grand nombre de professeurs : Rohard, qui se rendit à Paris après son départ de Bordeaux, et avec lequel il s'était lié d'une manière toute particulière; Blondus, dont nous avons déjà parlé, qui deux fois quitta le collège pour y rentrer de nouveau ; Scot ou Escot , descendant d'une famille écossaise fixée à Bordeaux depuis plus d'un siècle; Soroët, originaire de Moulins; Sigonius et Favier, dont les leçons furent très
(i) u Rci inJignitatem Dccurionibus pcr libellum supplicem exposui, ac simul postulavi, ut tanta liccniia cocrccretur et pxJagogorum av^ritia gjrmnisîo inimicisstma tollcretur. De co consultant Decurioncs. » (Gélida, Lettre XUX.) Voir aussi la Lettre suivante.
(2) Gélida, Uttrc XXVII.
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içoûtées en i552 et Tannée suivante. Une note marginale nous apprend que le dernier était Belge et mourut à Bazas.
Quant à Charles Sigonius, dont Scaliger a fait Téloge, il était d'une ancienne famille de Modène ; il fut destiné par son père à la médecine, mais son goût naturel le* porta vers la littérature. C'était un savant distingué, qui a laissé beaucoup d'ouvrages, publiés à Milan en 1732, 33 et 34, par le célèbre Muratori. Attaqué par Nicolas de Grouchy, dont il avait critiqué les œuvres, Sigonius eut le grand tort, pour ne pas dire la lâcheté, d'attendre sa mort pour lui répondre (0.
Le nombre des professeurs du Collège de Guyenne s'élevait à quinze en i532 (2), parmi lesquels Jehan Hervé, Muret et Élie Vinct.
Mais, hélas! Gélida ne devait pas recueillir le finit de ses efforts persévérants ; le terrible fléau qui déjà Tavait contraint de fermer les portes du collège, se déclara de nouveau avec une extrême violence au mois de juillet i555. Scaliger se hâta de rappeler ses trois fils auprès de lui; et la plupart des élèves, fuyant la terrible épidémie, se réfugièrent hors de Bordeaux, soit dans leur famille, soit chez des amis de leurs parents qui leur otlVircnt Thospitalité.
Gélida gagna le bourg de Quinsac, situé sur la Garonne, à quelques lieues de la ville. Sa femme et sa fille, âgée de quatre ans, raccompagnaient ainsi que quelques-uns de ses professeurs et de ses élèves. Il venait à peine de s'établir dans cette localité, qu'il fut pris d'une fièvre très violente; lorsqu'il se rétablit, ce fut pour voir sa femme et son enfant tomber
(I \')ici les titres des principaux ouvrages de Sigonius : I® De Rt'fublicJ I/cbrccurum.
i"- Ih' RcfubL^j Athcfiit'tistum, libri IV ; livre savant et recherché. '" îiisturia de DcciJentis Impcrio ; ouvrage nécessaire pour connaître Phittoire de la dévadcnce de l'Empire romain et la formation des principautés
d'Iuiic.
;' ZV Rcirtt(, Italix, //i>ri v/^'/Nri, depuis 679 jusqu'à Tan i?oo; traité plein de revher*;hes, d'exactitude et é..lairc par une sage critique.
.^* \^ ne Histoire cccUsiastiquc. Milan, 1734, 2 vol. in-4*, dans laqueUc on tri'U\e Ixrauc-iup d'érudition. [Souvcau Dictionnaire historique. Caen, 1783.)
\i Quinde^in. autcm tune prarceptorcs, cum Gymnasiarchi, habebtt Aquilanica schola. ^J^codus Businus, BuRDiOALCfsis, Vie de Gélida,)
malades à leur tour (0. Ces coups multipliés ne purent abattre son courage. L^épidémie qui sévissait à Bordeaux semblât diminuer d'intensité, et déjà, vers la fin d^octobre, il pensait à rouvrir les portes du collège. A cette époque, il cherchait ft traiter avec deux professeurs nouveaux , dont il faisait le plus grand cas; Pun était l'Écossais John de Ruterfort, le second, né à Autun, se nommait Philibert Lodenot (a).
Au mois de février i556 Tépidémie avait entièrement cessé ses ravages : Gélida se hâta de revenir à Bordeaux. Il espéndt pouvoir bientôt rappeler ses élèves et, le 5, il écrivit à Lodenot et à Ruterfort qu'il comptait toujours sur eux (3); il avait soixante ans passés, mais ni son grand âge, ni les malheurs qui Pavaient frappé , n'avaient diminué son énergie , lorsqu'il tomba de nouveau gravement malade, et le i g février il avait cessé d'exister (4).
Après quarante années d'un labeur incessant, après avoir dirigé deux des plus importants collèges de France, il laissait sa veuve dans la plus grande détresse, avec une enfant de quatre ans, et la triste obligation d'acquitter les dettes de son mari.
(i) Tous les détails qui précèdent sont tirés de la Vie de Gélida^ par Jacques Busine.
(aj GÉLIDA, Lettre LUI.
(3/ Gélida, Lettre LIV.
(4^ u Burdigalam rcdiit, ubi in morbum rursus incidit, Febniario mense : quo morbo obiit undecimo Calendas Martias , scxagenario jam maior. i» (Jacobus BusiNus, Vie de Gélida.)
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Ûic Vinct prête serment comme Principal (i556). — lettre de Fat)nce à V'inct. — Henri II, contre le^ ph\ilc,;e» «ici iurat>, dontic la direction du Collège à Moogek}«. -> ProteaUtiont L.uTilcs do jurats. — AtTairc du rident François de LafoQt. — Séance publique au G>Uége le iour de Saint-I^uiii ( 1 539). — Division de» écolien eo quatre oatioot oommaodéea par dM capitaines - \'oyjgc .:c Mongclo^ à Pari». — Coup-d'œÛ aur l'état loortl de Bordeaux à «:ctte époque. — Propres de la Rétormation dans la ville et an Collège. — Représentationt Miirique» — Le tlicatre au Colicgc de Guyenne. — Repréaentitioos desclerca de la Basoche. — Kivalitc des c^olicrs du Collc^c et dci> Basochicns. — Les deux partis en armes sont sur \z point d'en vcMir aux main> 1 1 5(>o). — ArrCt du Parlement. — 400 huguenots ic réunissent auT écolier^ pour chanter les psaumes de .Marot dans la cour du Collège (i56i). — Disputes thcologiqucs au couwn! des (.ordelicrs. — Succès des profea^urs huguenots dans cet luttes oratciire». — Intervention do jurat> et du Parlement. — Nomination du |>rêtre Gohin coaune pro!c%H:ur de dialectique. — Rctut de:> écolier» de l'accepter. — Arrêt du Parlement en faveur de Gobiu ~ I^s protestante font irruption dans le Collège. — Défenses terribkt dn Parlement décembre i56r — Dcmi^^ion de .Mongclos fi563l
Le choix du successeur de Gclida comme Principal du Collège n'était pas douteux : Texpérience, rhonnêteté et le savoir extraordinaire d'ÉIie Vinet le désignaient tout naturellement pour ce poste important; aussi sa nomination ne surprit-cllc personne et reçut -elle l'approbation de tous les hommes véritablement érudits, ou de tous ceux qui s'intéressaient au développement des études à Bordeaux et dans la province de Guyenne.
La (Ihroniquc bordelaise nous apprend, en effet, que, dans le ct>urant du mois de février iSSô, Vinet prêta serment comme Principal entre les mains des jurats (i).
Une lettre d'un ancien professeur du Collège, Arnold Fabrice, de Hazas, que le mauvais état de sa santé avait forcé de quitter le Portugal et de revenir dans sa ville natale, résume le sentiment général au sujet de cette nomination. Elle porte
' ru»s\i . (hrnvi.jue bourJcïnisc. KJit. .ic l'Hij, f* 4r» r«.
la date du 7 des calendes d'avril, c'est-à-dire du 26 mars i556. Voici ce qu'écrivait Fabrice à son ami Élie Vinet :
« Le messager que tu m'as demandé récemment, étant de retour de chez toi, m'a apporté le bonjour de ta part, en même temps que U nouvelle de la mort de Jean Gélida, Principal du collège, et m*a raconté comment tu l'avais remplacé.
» J'ai reçu de cette nouvelle deux impressions bien différentes. Je me suis affligé de la mort de Gélida, homme érudit et honnête; mais je me réjouis vivement qu'on t'ait remis sa charge, non moins dans l'intérêt public que pour ta dignité propre. A qui donc, en effety auraiton pu confier plus heureusement et avec plus de convenance renseignement des lettres en Aquitaine, qu'à toi, né dans cette province, versé dès ton enfance dans l'étude des arts libéraux, et si estimé dcpiûs longtemps, non seulement par nos concitoyens, mais à l'étranger?
» Sans parler de la probité et de l'érudition que tu possèdes autant que les plus dignes, bien d'autres qualités sont nécessaires pour remplir cette charge : d'abord, une autorité incontestée pour faire obéir, au premier mot, ceux auxquels tu donneras des ordres, et, de plus» une grande souplesse pour t'en faire aimer, afin de pouvoir guider et modérer les esprits de ceux avec lesquels tu seras en rapport. 11 Êiut, en outre, que tu puisses apprécier, en les comparant, les travaux des hommes les plus érudits pour les utiliser au besoin; enfin, que tu procures et dispenses à tous la vie matérielle avec ordre et sagesse, en ayant soin d'apporter dans cette administration la prudence d*un bon père et d'un bon citoyen.
M La nature t'a largement dispensé quelques-unes des qualités qui te sont nécessaires, et que je viens d*énumérer, l'expérience et la raison t'ont donné les autres. C'est ce dont j'ai pu me convaincre aisément par l'habitude que j'ai eue de vivre avec toi (0. »
Certes , c'était là un bel éloge , venant d'un homme comme Fabrice qui passait pour un des premiers orateurs de son temps (2); mais celui qui récrivait ne pouvait guère se douter que le savant auquel il l'adressait n'occupait plus, depuis quelques jours, le poste honorable auquel l'avait appelé l'estime de ses compatriotes.
' I ^ A moldi Fabricii vasatcnsis pcUvhetani, viri îatinitatis purioris in primis siudiosi, doctiquâf Epistola: aliquot. Rochclla:, apud BarthoIoiuKum Bertonem, 1571, Epist. IX.
(•!> " Fuit cnim Fabricius ciccroniani scrmonis studiosus, copiosa rerum et verborum orationc abundans, mcmorio: fîdcli, et, qunj maximum est, accrrimo et indubitato judicio. » (G. de Lurde, De Viris illustribus Aquitani<g, p. 102.)
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\'oici ce qui s'était passé :
\'lts la fin du mois de février, un prêtre, nommé Nicolas Hirigaray, était arrivé de Paris, porteur de lettres-patentes signées du roi Henri II, qui le nommaient Principal du G)llége de Guyenne.
Il était né au pays basque, au bourg de Mongelos, dont il avait pris le nom, plus facile à retenir que le sien ; docteur en théologie de l'Université de Paris, sans avoir le mérite d^Élie Vinet« il n'était pas sans érudition, car il avait été professeur de philosophie au Collège de Lisieux, illustré par Jehan de Tanas, puis à Sainte-Barbe, où il faisait la classe de physique en 1539- 1540. Il fut à cette époque procureur de la nation de France (0.
Mongelos, prévoyant sans doute combien il lui serait difficile de se faire accepter, s'était adressé aux hommes les plus haut placés e: les mieux en cour pour en obtenir des recommandations. Le cardinal de Lorraine, le connétable de Montmorency^ dont à Bordeaux on ne prononçait le nom qu^avec terreur, et le maréchal Saint- André écrivirent aux jurats en sa faveur (2).
Mais ceux-ci, que la nomination faite par le roi froissait dans leur amour -propre et menaçait dans leurs privil^es, puisqu'ils avaient seuls, comme fondateurs du collège, le droit délire un Principal, firent preuve d'une véritable énergie en résistant à ces sc»llicitations toutes puissantes. Ils reprochèrent à Mongelos d'avoir surpris la religion du souverain, et déclarèrent qu'ils maintiendraient leurs droits à l'encontre de la nomination rovalc.
L'atïaire fut portée devant le grand sénéchal de Guyenne,
I BiBLinTM. Ma/arinf, ms., H, 2682, fol. 18. Les tôliers de l'Université de Par. s cutcnt Jiviscs en nations; on verra, dans le cours de ce chapitre, qu'il en ci.iit de mc'Mc à KorJ.caux.
M. KibaJicu, dans sa Sotice sur fllie Vinet, p. xxiij, appelle Mongelos « un h'H.mc vie beaucoup j^lus d anibiiion que de savoir, un prétendu docteur en tlio'lo^ic. i> Si tant est ^lue la première de ces deux assertions n'ait rien d*exai;cre, <>n \oit ce qu'il taut penser de la seconde.
('/ironijtiC bintrJtloise, cdli. vie i'mm. f* V* r*.
et peut-être eussent-ils obtenu gain de cause si Mongelos, transformant tout à coup son arrogance en humilité, avec cette souplesse qui fait la force du clergé, n^avait, par ses prières obséquieuses et en mettant en campagne tous ses amis, obtenu des conseillers de la ville ce qu^il désirait (0.
Les jurats cédèrent, mais ils conservèrent au fond du cœur une sourde irritation et une grande animosité contre le prêtre qui avait fait litière de leur autorité.
Un arrêt du Parlement, en date du 20 mars i556, régla les rapports entre le nouveau Principal du collège et les magistrats municipaux (2).
Dans cette affaire, le clergé, peu soucieux des légitimes réclamations des jurats et des droits antérieurs d'Élie Vinet, prit ouvertement le parti de Mongelos, que Tarchevêque nomma chanoine de la primatiale (3). Entre Élie Vinet, Tami de Buchanan, de Scaliger et deGrouchy^ c'est-à-dire des novateurs, et Mongelos, tout dévoué à T Église romaine, le choix du clergé n'était pas douteux.
On comprend que les relations entre les écoliers et le Principal devaient être fort tendues ; ce dernier , sachant bien qu'il n'était pas aimé, résolut de se maintenir par la force; en conséquence, il ne tarda pas à s'entourer de serviteurs, nés dans son pays, qu'il payait bien et qui lui étaient tout dévoués (4) .
Ces singuliers gardes du corps, solidement constitués, comme le sont en général les Basques, se chargeaient d^avw raison des élèves récalcitrants et même au besoin des professeurs.
Mongelos ayant eu une altercation avec le r^ent de troi-
(I) Chronique bourdcloisc, f« 40 v».
(3^ Arcii. Mi'Nir.ipAi.Fs DF. l^oRDEAux, scnc JJ : Registre des clercs de pilU^ t"« viij \«.
i'^> Ahi:ii. dui>.\rtf.mi-:ntai.i:s dk la Gironde, série G : Registres capituîarres de Saint-André.
(4) Us étaient à la fois serviteurs et élèves. Dans l'Université de Bordeaux comme <lans celle de Paris, les bas-officiers suivaient les cours et portaient dans Toriginc le titre de clercs.
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sicme, nommé François de Lafont, ce dernier fut saisi par les famuli et meurtri de coups , à la suite desquels il fiit oblige de s'aliter. Il déposa une plainte par devant les jurats et déclara savoir, de plusieurs écoliers, que le Principal les faisait frapper par des Basques employés à son service, au point que Tun d'eux, appelc François Fabri, était grièvement blessé et récl^^nait des secours (0.
Hirigaray, cité en jurade, essaya de se défendre; il raconta que François de Lafont étant venu à Bordeaux et se trouvant sans emploi, il avait été autorisé à faire au collège « lectures grecques )>; que depuis, la place de régent de troisième étant vacante , il fit marché avec lui pour a lire et faire lessons en la dicte classe », au prix de 20 écus sol pour une année, ce dont il fut passé contrat. Mais qu'ayant antérieurement chargé SCS procureurs à Paris de lui envoyer un régent de troisième, il s'était \Tj dans l'obligation de retirer sa parole et d'offrir une indemnité au sieur de Lafont. Il prétendit que ce dernier, refusant la somme qui lui était offerte, l'avait grossièrement injurié, ce que n'avaient pu tolérer quelques-uns de ses élèves, dont Taffcction pour leur Principal s'était manifestée d'une manière un peu trop brusque.
Enfin, il ajouta qu'il avait déposé une plainte au Parlement, a la suite de laquelle Tun des huissiers avait reçu l'ordre de procéder à une enquête (2).
Les jurats, qui voyaient avec peine cette Cour, déjà si puissante, s'immiscer de plus en plus dans les affaires d'admi* nistration intérieure du collège, réprimandèrent le Principal avec scvcritc, lui demandant pourquoi il ne s'était point adressé à eux , puisque cette institution était placée sous leur patronage.
Mongelos se tira d'afl'aire en affirmant que deux des conseillers, MM. de Fcrron et d'Alesmc, le lui avaient défendu.
Les jurats, très irrités, furent obligés de dissimuler : ils
I Arch. di: i.A viLLF DK Ik^RDFAUX , Stfric BB : Registres de la Jurade, Fragmcnis du Registre de i ??K-i ^3«j.
J Idem, ibtdtm.
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prièrent le Parlement, puisqu'il- était saisi de Tafiaire, de vouloir bien statuer sur la plainte des écoliers et sur celle du régent François de Lafont; puis ils chargèrent un de leurs collègues, M. d'Olive, de procéder à une enquête (i)
Mais, au mois de juillet i55g, de nouvelles élections municipales eurent lieu , selon Phabitude , et les rapports entre le Principal et les nouveaux jurats furent d'abord vui peu moins difficiles.
Mongelos en profita pour adresser au maire et aux conseillers de la ville une invitation qu'il avait négligé , volontairement sans doute, d'envoyer à leurs prédécesseurs.
La Saint-Louis approchait : il était d'usage, paraît-il, de célébrer au collège cette fête avec solennité et surtout par des exercices oratoires, auxquels on préparait un certain nombre d'élèves choisis parmi les plus intelligents et les plus avancés de chaque classe.
Le 23 août, Mongelos invita les jurats, a comme patrons, fondateurs et seigneurs d du Collège de Guyenne, à venir le jeudi suivant, jour de Saint-Louis, juger par eux-mêmes des progrès qu'avaient faits les élèves; il les pria d'autoriser ceux-ci à faire en leur présence <c positiotis et œmpositions, tant en carmes (*), c'est-à-dire en vers, qu'en procès, orai^ sons, disputes publiques en grec et en latin, ou en énigmes », que chacun était libre de poser aux écoliers et auxquelles devaient répondre un certain nombre d'élèves des classes supérieures, rompus à ce genre d'exercice (3).
Ces solennités étaient fort courues, à une époque où les personnes avides de distractions n'avaient pas à leur disposition tous les genres de spectacles que nous possédons aujourd'hui; aussi Taffluence fut-elle extraordinaire; la foule ne pouvant réussir à pénétrer dans la salle, grimpa sur l'édifice
(i) Ajlch. db la ville, série BB : Registres de la Jurade, Fragmenti du Registre de iSSS-iSSq.
(1) Du Kitin carmina,
(3) Arch. de la ville de Bordeaux, série BB : Registres de la Jurade. Fragments du Registre de iSSq, et série Jl : Invent. somm. de lySi, aux motl : A des de philosophie.
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et enleva une partie de la toiture pour voir à Tintérieur, de sorte qu'aux premières pluies qui survinrent, à Tentrée de rhiver, les classes fiircnt inondées (0.
M. de Geneste, seigneur de Favars, maire de Bordeaux, et Tun des jurats, M. de Sainte -Marie, assistèrent à cette solennité, après laquelle ils acceptèrent le dîner qui leur fiit offert au collège par le chanoine Mongelos.
Peu de mois après, ce dernier, profitant de leurs bonnes dispositions à son égard , sollicita du Conseil de la ville Tautorisation de se rendre à Paris, dans l'intérêt du Collège, afin de s'y procurer des professeurs , une partie de ceux qu'il avait précédemment Payant quitté pour se rendre à Montpellier, et les autres menaçant de l'abandonner d'un moment à Tautre. Il ajouta qu'il n'ignorait point que, d'après un édit royal, les prêtres étaient tenus de résider dans leurs bénéfices, mais qu'il suppliait les jurats de l'autoriser néanmoins, vu l'urgence, à s'absenter pendant cinq semaines. Enfin, il les pria de vouloir bien, en son absence, se rendre de temps en temps au collée, pour voir si tout y marchait convenablement et si les régents faisaient leur devoir M,
Il obtint, le 27 janvier îSdo, l'autorisation quMl soUicitâtt, et partit pour Paris, laissant la direction du collège au régent des physiciens, <- homme sçavant, d est-il dit, qui, si je ne me trompe, était notre vieille connaissance, Jehan Hervé.
Peu de jours après son départ, le 7 février, le régent des pritnani , c'est-à-dire des rhétoriciens, Jehan Denizet, ou plutôt de Niset ''3,., crut devoir adresser un rapport aux jurats pour leur signaler différents abus. Il se plaignit du manque d'ordre qui régnait dans le collège, où le service divin n'était célébré que deux fois par semaine, au lieu de Pctre tous les
(1) .-Vjich. df i.a ville, série JJ : Invcnt. somm., aux mati : Collège de Guy en fie.
2 Arcm. df l\ vulk, scric \\H : Hef^istres de la Jurade. Fragments du Rciiistrc Je i?S *, cl M-ric JJ : Invcnt. somm. de ijSi, au mot : Permission.
♦I On tri>u\c cc nom ccrii de plusieurs manières et quelquefois £>fitf srr5. \ OVC2 t-n lêtj de I e.iitinn des Commentaires de F'erron , publiée à Lyon par \ni. c^vphius (.11 I :"'»". v^uelques \ers de Jehan de Nisct.
jours, comme le prescrivaient les règlements; et ce, par la faute d'un prêtre, nommé Guillaume Chauvin, dont Fignorance était flagrante, et qui, pendant le repas, empêchait les professeurs de conférer entre eux sur les bons auteurs classiques a latins ou grecs » et causait souvent du désordre par ses oi paroles vagues, dissolues et scandaleuses » (0.
Si la discorde régnait au Collège de Guyenne, elle n^existait pas moins dans la ville de Bordeaux, où catholiques et huguenots étaient chaque jour sur le point d'en venir aux mains.
Parmi les moyens d'attaque dont les deux partis firent Tun contre l'autre un fréquent usage, il faut mettre en première ligne les comédies satiriques, qui, montrant à l'œil la repré^ sentation matérielle des vices qu'on veut flageller, avaient sur les masses une action beaucoup plus directe que les pamphlets et les écrits les mieux aiguisés.
Les clercs de la Basoche et les écoliers possédaient, en vertu de traditions fort anciennes, le monopole des représentations théâtrales aux jours de processions et de fêtes publiques. Depuis longtemps, les uns et les autres avaient coutume de mettre en scène des moralités et des farces , où ils tournaient en ridicule les vices du clergé; mais à l'apparition de la Réforme, ces jeux prirent un caraaère de gravité qui les rendit fort dangereux, en ce qu'ils amenèrent sur différents points de la France des conflits regrettables, où le sang coula plus d'une fois.
Dès les premières années de la Réformation, en 1 533, les écoliers du Collège de Navarre imaginèrent , à l'instigation du clergé, de donner une représentation dans laquelle la sœur du roi, Marguerite d'Alençon, dont lamitié pour les novateurs apparaissait chaque jour davantage, était représentée d'une façon odieuse. François V^. courroucé de cette audace, qui
«I; Malgré cette dénonciation, ce Guillaume Chauvin, qualifié de rdgent, ^tait encore au Collège de Guyenne en ibnz. Arcii. départementales de la GmoxDR. série E, notaires : Minutes Je J, Castaigne. H7-1 1 , t"« 781 et 782.
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s'attaquait à ce qu'il avait de plus cher, crut devoir sévir avec rigueur. Il le fit de manière à ôter aux plaisants Tenvie de recommencer (0.
A Bordeaux les choses se passaient à peu près de la même manière qu'à Paris : Tamour des spectacles est plus particulièrement développé chez les races méridionales, et Ton se souvient que lors de l'entrée de François I^ dans cette ville, en i529, un théâtre fut dressé sur la place de TOmbrièrc et qu'on y donna au jeune monarque, dont la captivité était enfin terminée, le divertissement d'une comédie allégorique, dans laquelle un .les acteurs représentait le roi lui-même (»). On comprend dès lors combien ces pièces pouvaient devenir dangereuses, puisqu'elles n'étaient soumises à aucune espèce de censure; aussi voit-on de bonne heure le Parlement de Guyenne se préoccuper d'en établir une.
Le iG janvier 1 543, il cite à sa barre le Roi de la Basoche, Maître Jehan Pachabelier, lui interdit certaines pièces qui venaient d'être jouées dans quelques maisons particulières, et lui défend de donner à l'avenir aucune représentation qui n^ait préalablement été approuvée par la Cour (3).
Voilà donc le Parlement de Bordeaux, qui, à l'exemple de celui de Paris (4 , s'arroge, de sa propre autorité, le droit de censure.
Au Collège de Guyenne, le théâtre faisait en quelque sorte partie de réJucation. Des sa fondation, en i533, on voit M. de Tartas exiger des premiers professeurs venus avec lui de Paris, qu'ils sachent a composer et prononcer oraisons, haranizucs , dialofj^ues et comédies », et nous constatons, en ctïet, qu'à cette époque on organisait déjà des représentations.
\ «nez Mkrle D'At liiovK, Histoire de la Réformation au temps dt Calvin, ' II. p. 2 5 1. 2 5 1. et ti. !»F Fllicf, Histoirc des Protestants de France, Pmris, I *<3o, p. 43.
.1 \ ('Vcz aa chapitre I*' p. 20, le récit de cet événement.
>• Bhilioth. i)F la vii.i.t de Bordcaii, ms. 367: Extrait des Registres t<\"rt7ç Ju Parlement .
; lin :5^s, le farlenicnt Ac Pans avait fait aux clercs de la Basoche une Ictcnse anal<»i^uc.
qui ne réussissaient pas toujours, comme le prouve une lettre de Britannus (0.
Gouvéa attachait une grande importance aux représentatioDS théâtrales; pendant sa direction, le Collège de Guyenne acquit, sous ce rapport, une véritable réputation, et parvint, c'est Montaigne qui Tafifirme , à un degré de perfection très remarquable. Ce dernier, comme chacun sait, y obtint lui-même, à rage de onze ans, des éloges auxquels il attachait beaucoup de prix.
« Mettray-je en compte cette faculté de mon enfance ? Une assèurance de visage et soupplesse de voix et de geste à m'appliquer aux rooUes que j'entreprenois : car avant Taage,
« Alter ab undecimo tum me vix ceperat annus, «»
j'ay soustenu les premiers personnages cz tragédies latines de Buchanan, de Guérente, et de Muret, qui se représentèrent en nostre Collège de Guienne avecques dignité : en cela, Andréas Govéanus , nostre Principal , comme en toutes aultres parties de sa charge, feust sans comparaison le plus grand Prindpai de France et m'en tenoit-on maistre ouvrier W. »
Buchanan composa quatre tragédies pendant son séjour i Bordeaux (3) : Jephté on le Vœu, Baptiste ou la Calomnie, et de plus une traduction latine de la Médée et de VAlceste d'Euripide; mais de ces quatre pièces celle qui eut le plus de succès , c'est la première , qui fut plus tard transportée dans notre langue par Florent Chrestien et jouée dans un grand nombre de villes (4).
Quant à Muret, il avait écrit, pendant son séjour au Collège
(1) Roberti Britanni Epistolct, lib. III, f» 96 r*. (3) Essais, liv. I, chap. XXV.
(3) \'oycz la Vie de Buchanan, par lui-mcmc, en tête de ses œuvres poéliq (Édition cLzévirienne de 1628.)
(4) Jephté ou le Vœu, tragédie tirée du latin de Georges Buchanan, prince des poètes de nostre siècle, par Florent Chrestien. Orléans, Loys Rabier, 1367, in-4* de 32 ff. Florent Chrestien fut le pr«H:cpteur et le bibliothécaire du roi de Navarre.
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d'Auch, une tragédie intitulée : Jules César ^ qui, selon toutes probabilités, fut jouée au Collège de Guyenne (i).
Le théâtre , compris de cette façon , avait pour principal but de familiariser les élèves avec la poésie latine; c'était en quelque sorte le complément des études classiques, et le Qillégc de Bordeaux ne pouvait pas s'attendre à posséder constamment des poètes latins de la valeur de Buchanan ou de Muret.
Aussi la tragédie ne tarda-t-elle pas à céder la place aux farces et aux allégories, qui, par leurs vives allures et leurs allusions satiriques, répondaient véritablement à l'esprit du seizième siècle, époque d'agitations et de luttes, et surtout i Tcsprit gascon, qui se complaît aux railleries et les décoche avec tant de facilité.
Les progrès que faisaient à Bordeaux les idées de la Réformation devaient enhardir les compositeurs de pièces de théâtre, auxquels les vices du clergé et les ridicules de certaines pratiques religieuses fournissaient tout naturellement un sujet de railleries; aussi le Parlement, qui s'était donné la mission de faire respecter les dogmes établis par l'Église romaine, rendit un arrct, au mois d'avxil i556, pour défendre à tous bateleurs, enfants sans-souci et autres joueurs de farces, de représenter aucunes pièces « concernant la religion ou foi chrétienne, la vénération des saints et les saintes institutions de TKglise » '2 .
C'était répoque où Mongelos venait d'aniver à Bordeaux et d'y prendre la direction du Oollége, malgré les efforts des jurats pour l'en cmpccher; quelques régents, désireux de faire leur cour au F^rincipal, imaginèrent, en i558, de composer et de mettre en scène une pièce dans laquelle les magistrats municipaux étaient tournes en ridicule. Ceux-ci se plaignirent au Parlement n des paroles diflamatoires » dirigées contre eux. La
\'(^\c/ ^c ju'oii ^\\. M. I>czciincTis : l)e /j Renaissance* des iettryrs ,i liorJcjux, p. ^7. noie' 4 Ac 1.' page prccéiicntc.
: l.<rc à ec Mi)(.t \c> rn»ic> intéressantes de M. Brivoft-Cajes, dant k tome Hl 'c^ .1 ' K'htvct historrj.uy du drfwfcmcnt dv la Gironde^ p. 41*6.
Cour, enchantée du prétexte que lui fournissaient les jurats eux-mêmes pour étendre au Collège la censure qu^elle n^exer. çait précédemment que sur les œuvres composées hors de cette institution, décida qu^à Tavenir on nV représenterait aucune pièce qui ne lui eût été soumise.
Dès Tannée suivante (iSSg), nous voyons, en effet, le Parlement intervenir dans les représentations théâtrales pour les interdire, à cause de Tépidémie qui sévissait alors ; puis, revenant sur sa première décision, à la suite des explications fournies par Mongelos et les jurats , il recommande au Principal de veiller à ce que les écoliers ne se servent que de la langue latine (0.
En 1 56o, sur le rapport du conseiller Etienne de la Boétie, que Tamitié de Montaigne a rendu célèbre, la Cour autorise la représentation de trois pièces composées par ce même Jehan de Niset, régent des primant, dont il a déjà été question dans ce chapitre.
C^est d^abord une comédie allégorique intitulée : Regnorum integritas concordia retinettir, écrite dans un esprit fort louable, et dans laquelle, tout naturellement, la Paix remplis- ' sait le rôle principal; une moralité, pièce philosophique en langue française , dont il est facile de deviner le sujet par le nom des personnages (2) ; et enfin, une farce, d^allures toutes gauloises, et qui, pour la distribution des rôles, nous paraît avoir beaucoup de rapport avec les vaudevilles qu^on jouait en France il y a cinquante ans. Ce petit acte, qu'on gardait pour la fin du spectacle, était destiné à faire diversion à la gravité des deux premières pièces (3).
Pour bien comprendre ce qui se passa Tannée suivante au sujet des représentations données au collège, il est indispen*
(0 BiDLioTH. DL i.A viLLK DE BORDEAUX, nis. 'iù'j : Kxtraîls des Registres secrets du Parlement.
(2^ Timon, Jupiter, Mercure, Plutus, Pouvreté, le Parasite, le Flatteur, TEscorni fleur, Trafîctes, philosophe.
(3) Six personnages étaient en scène : Robinet, Jehanot srn fils, le Vicaire, le Bulistc, Roguelant son cuisinier, et Jacqucttc. (Arch. historiques de la Gironde, t. 111, p. 466/
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sable de dire en quelques mots combien la situation était tendue. Malgré les rigueurs du Parlement, la Réformation semblait triompher à Bordeaux, où la rage des catholiques dépassait tout ce que Ton peut imaginer. On comptait dans la ville plus de 7,000 protestants, dont le nombre augmentait tous les jours, grâce aux prédications incessantes de deux pasteurs envoyés de Suisse. Le gouverneur, M. de Burie, homme de conciliation, était accusé de favoriser Thérésic. Ses relations avec le Parlement devenaient de plus en plus difficiles. Les jurats cherchaient à maintenir Tordre, mais leur autorité était souvent méconnue. Quelques-uns d'entre eux, comme M. de Salignac, penchaient secrètement pour la Réforme.
Les clercs de la Basoche, sous les ordres d'un roi nommé Charles Amussat (0, qui devint plus tard un excellent procureur, suivaient l'exemple du Parlement et tenaient pour r Église romaine; ils ne sortaient que par bandes, fort bien armés, faisaient de grandes dépenses, affichaient un luxe insolent, et dans leurs spectacles en plein vent, imites de la comédie italienne, persifflaient et tournaient en ridicule les présidents ou les conseillers, qui, à tort ou à raison, étaient accusés de favoriser le mouvement calviniste (^). Ils ne parlaient de rien moins que de châtier les écoliers du collée, dont les tendances n'étaient plus un mystère pour personne.
Depuis deux ans, en réponse à ces menaces, les écoliers s'étaient divisés en quatre nations : Gascogne, France, Xavarrc et Provence 0). Chacune d'elles avait procédé à
•i Kn vcrtM d'une coutume fort ancienne, les clercs résidant tu PtUit, appelés lia^ochicns, ^myaient à leur roi une redevance annuelle de i5 sols, savoir 3 sols au mois de novembre, 3 sols aux Rois et 5 tu mois de mai. Ils n euicnt pas toujours très disposes à s'exécuter, et quelquefois il fallut un arrêt du Parlement pour les y contraindre. (Voy. B, Parlement : Minutes des Arrêts, Portct. n« 43, arrêt du 12 mai i33i.) Leurs fêtes, qui duraient pendant dcjx Semaine: . commentaient huit jours avant la Saint- Yves.
3' Arch. du ciiatlau dl Labréde, à M. le baron de Montesquieu, mu. : Chronique inédite de M. de Gaufreteau, conseiller au Parlement.
•S > De rcpublicâ bcholasticà hxc sunt accipienda qua: in quatuor quas dicebant njtioncs, ^ccu erat, Vasconicam, Francicam, Navarram, Provincialem. •• ArnulJt Fjbricii lîpistolx, Epist. I, note marginale.^
rélection d^un capitaine , ce qui avait donné lieu à des repas de corps et par suite à de nombreuses querelles (0.
Le Parlement se hâta d'interdire les assemblées aux écoliers du Collège de Guyenne, et leur défendit de porter des armes. L'arrêt du Parlement, après avoir été signifié aux jurats, fut affiché à la porte du collège.
Le 8 mai i56o, la Grand'Chambre et la Chambre de la Tournellc étant assemblées, le président FaugueroUes crut devoir avertir la Cour que la veille Jacques d^Escars, baron de Merville, qui commandait à Bordeaux le château du Hâ, Tavait fait prier de passer chez lui pour lui communiquer quelques affaires d'importance. Ce gentilhomme ne lui avait pas caché que le roi de Navarre serait très irrité de Tarrct qui défendait aux écoliers du CoU^e de Guyenne de s'assembler, et qu'il s'attendait à ce que, après en avoir eu connaissance, ce prince lui enjoignît « d'arracher Vordonnance de la Cour du lieu où elle avait été affichée », et de la remplacer par une autorisation aux écoliers de se réunir, autorisation que le roi de Navarre, comme gouverneur de la Guyenne, avait le droit de leur accorder C^^).
D'Escars était un homme d'une fermeté remarquable et d'une droiture qui donnait à sa parole une grande autorité (3). L'avis qu'il communiquait au président FaugueroUes fit une vive impression sur le Parlement, qui se hâta d'écrire au roi de Navarre pour lui expliquer les faits.
Les assemblées continuèrent, et la rivalité qui existait entre les clercs de la Basoche et les écoliers ne fit que s'accroître.
Le 5 février 1 56 1 , Jacques Martin, régent de dialectique au Collège de Guyenne , qui professait très ouvertement le calvi-
(1) Arch. dk la ville, BB : Dclib. des Jurais. Fragments du Registre de 1339.
(2) BiBLiOTH. DE LA VILLE i Extrait des Registres secrets du ParlemenU ms. n» 3G7, f» 107 r».
(3) Cctait le frcro cadet de Jean d'Kscars, prince de Carency, seigneur de LaVauguyon, et de Franv'oi.s, comic d'Kscars, qai fat nommé par intérim gouverneur du Bourdelois le -i:» mai i3ô'^, en labscnce du roi de Navarre et de MM. Burie et de Moniuc. (Arch. de la ville, inss. : Extrait des Registres secrets .iu Parlement.'
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nismc, se rendit à THôtel de Vaille, accompagné de M*^ Antoine Nénin, régent des primant, Jacques Martin, doué d'une remarquable facilité de parole, apprit aux jurats que le dimanche suivant ils comptaient donner au collège une représentation composée de « tragédies, moralités, farces et comédies, tant en latin que francoys, pour Texercice des escouliers et rejouissance du peupple »; que ces différentes pièces de leur composition avaient été communiquées au Parlement, qui les avait approuvées, et qu'ils seraient heureux de voir MM. les Jurats honorer ce spectacle de leur présence (0.
Ceux-ci, après avoir pris connaissance des œuvres dramatiques qui devaient être mises en scène, acceptèrent Tinvitation.
L'afflucnce des spectateurs fut considérable, la représentation réussit à merveille, et, pendant quelques jours, il ne fut pas question d'autre chose dans la ville. Les protestants triomphaient.
Ce succès ne manqua point d'exciter la jalousie des Basechiens. Prompts à la riposte, ils composèrent quelques « farces et moralités d dans lesquelles les écoliers étaient tournés en ridicule, et le 14 février, en signe de provocation, ils annoncèrent leur spectacle dans les rues de Bordeaux. Un écrit, placarde le mcmc jour à la porte du collège par une main otricicusc, avertit les élèves de ce qui se passait (a).
L'irritation fut grande parmi ceux-ci : les quatre nations se réunirent sous le commandement de leurs capitaines, et, après une dclibcration prise par ces derniers, il fut décidé qu'on empêcherait la représentation et que les divisions supérieures *-'y porteraient en armes.
Les deux .iièmes professeurs que nous avons vus, peu de jours auparavant, venir inviter les jurats, se rendirent de nouveau auprès d'eux, le i3 février, leur représentèrent que l'irriiaiion éiait grande au Collège de Guyenne, que les écoliers
t Arcii. d» \\ Mi.LF, série BB : Hcf^istrcs de la JuraJe. Fragments du
Rc^l>l; c .le I ^'/
IJ m. ibiJt'vt.
•2Ô0 HISTOIRE hU COLLEGE DE GUYENNE.
avaient résolu de s^armcr pour empêcher les Basochiens de mettre leur projet à exécution et que de graves désordres pouvaient en résulter (0. '
Au sortir de PHôtel de Ville, Jacques Martin et son colique Antoine Nénin coururent en toute hâte au Palais de VOmr brière, afin de prévenir le Parlement.
Pendant ce temps, à Tappei de leur roi, Charles Amussat, les Basochiens couraient aux armes avec Tintention de forcer les portes du collège; tandis que les écoliers, prévenus du péril qui les menaçait, montaient au beffroi et sonnaient le tocsin pour appeler aux armes leurs coreligionnaires.
Il fallut toute la prudence et toute la fermeté des jurais, qu^escortaient le capitaine du guet et ses archers, pour empêcher une collision sanglante , et pour obtenir des écoliers exaspérés qu'ils regagnassent le Collège de Guyenne.
Cinq jours après, le 20 février, toutes les chambres étant réunies en audience solennelle, le Parlement rendit rarrêt suivant :
« La Cour advertic des assemblées, port d'armes, tocsain et autres
excès commis par aucuns cscoliers du Collcge de Guiennc de ceste ville et par les clcrcqs et Bazochicns, a commis les sieurs de Lachassaigne et RoufBgnac, présidents, et quatre les plus antiens conseillers pour aller demain matin au dit collège et illec iliirc les rcmonstrances aux régens et escoliers que la Cour a ordonné leur estre faictes.
I» Au surplus, la Cour fait inhibitions, sur peyne de mil livres, à Charles Amussat de soy dire Roy de Basoche, et ù tous clercs des avocats et procureurs de ne créer aucun roy de basoche pour l'advenif qu'autrement n'en soit ordonné (2).
Ainsi s'écroula cette vieille royauté, que le Parlement luimême devait ressusciter quelques années après.
Les derniers faits que nous venons de raconter se passaient, avons-nous dit, en i56i ; c'était le moment où la Réforme se
1; Arcii. de la ville de iSoHDKAi'x, séiIc iili : Rctiistt'es Je la Juradis» Fragments du Registre <ie i5(3i .
fï) BiBLioTH. DE LA VILLE i Kxtrait Jes Rcffisircs secrets du Parlement, ms. n« 1^67, f» ni.
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croyait triomphante; pour me servir de Texpression de Belleforest^ les nouveaux évangélistes dressaient leurs cornes par tout le royaume et à Bordeaux plus que partout ailleurs. Les écoliers* surs de Tappui du dehors, redoublaient d'audace; quelques élèves des classes supérieures, sérieux avant Tâge, et plus particulièrement les dialecticiens, qu'exhortait chaque jour leur professeur Jacques Martin, comprenaient la portée du mouvement relif^ieux qui remuait le monde et arrachait des milliers d'âmes à la Rome papale. Quelques-uns sans doute avaient été réellement gagnés à TÉvangile, mais la masse des élèves faisait de Topposition pour le plaisir d'en faire, ou cédait à Tattrak de la nouveauté.
Chaque jour, à Theure de la récréation, ils se réunissaient dans la grande cour du collège et entonnaient en chœur les psaumes de Clément Marot, en dépit d'un arrêt du Parlement qui en interdisait le chant. Les gens du dehors se groupaient dans la rue, tout contre la pcTtc d'entrée, pour écouter ces voix enfantines qui chantaient la gloire de Dieu . non point en latin d'église, mais dans cette jeune et magnifique langue française, qui depuis un demi-siècle à peine commençait à se débarrasser des vieilles formes qui l'entravaient. Les protestants, accourus de tous les points de la ville, ne tardèrent pas à faire chorus, et un beau jour, le 14 avril, les portes cédèrent :\ la pression de la foule; quatre ou cinq cents huguenots, pénétrant dans la cour, se réunirent aux écoliers, et tous en chœur, animés d'un enthousiasme que les persécutions et les supplices expliquent assez, entonnèrent les louanges du Seigneur.
Le chanoine Mongclos, dont il est Hicile de s'imaginer le trouble et la colère, courut au Parlement pour l'informer de ce qui se passait, dans le but de faire constater son impuissance à réprimer ces désordres K.
î Lcn wcs inanu-^riis ci»nscr\c> à la Bibliothci^uc Je la \ille contient U phrase' suivante : • Le i.^avril i ?f')i, plainte Ja Principal du OWlcgc de Guyenne, vie cc vjuc les csv«>llicr> cl nurinicrs . a.cmnpai^ncs do 400 à ?oo personnes, .r.i'ii'iicnt Ic^ psaumes dans la «.our du dit collcgc, à quoy il ne pouvoit
Il n^était pas le seul à désespérer : on ne saurait mieux comparer les progrès que faisait à cette époque la Réformation dans toutes les classes de la société, qu^à un vaste incendie renaissant sur dix points différents , alors qu'avec des efforts considérables on est parvenu à réteindre sur un seul. Les couvents étaient en pleine fermentation : les Augustins et les religieuses de TAnnonciade avaient depuis longtemps donné leur adhésion au mouvement religieux; les Franciscains, au contraire, se proclamaient plus que jamais fidèles aux dermes enseignés par TÉglise romaine; ils prenaient part à toutes les disputes théologiques et, dans leur zèle controversiste , avaient ouvert des colloques dans leur propre couvent; grâce à l'habileté d'un religieux de leur ordre , le père Masentin , rompu à ces luttes oratoires, ils défiaient les calvinistes.
M. de Burie (0, lieutenant du roi, ayant dû s'absenter de Bordeaux dans les premiers jours du mois de juin i56i, un jeune médecin de Libourne et deux professeurs du Collège de Guyenne, tous trois huguenots, impatientés par les clameurs des Franciscains, qui se vantaient de triompher de leun adversaires, se présentèrent pour les combattre. L'un était ce même Jacques Martin, professeur de dialectique, dont il a été question; le second, désigné par ces mots : a un jeune régent, j> était, selon toutes probabilités, son collègue Antoine Nénin. Ce fut ce dernier qui commença la discussion : il attaqua l'institution de la messe, et mit les Franciscains au défi de lui prouver qu'elle fût d'institution divine. Le médecin libournais parla dans le mcmc sens. Après quoi le père Masentin et quelques autres religieux prirent la parole pour les combattre. Jacques Martin parla le dernier; il le fit avec une véritable éloquence, et démolissant Tun après l'autre les arguments échafaudcs par les moines, il a les réduisit au silence ».
pourvoir. » {Extrait des Registres secrets du Parlement. Registre de i356à i566| f> 4S7 r^.) Nous pensons qu'il y a là une erreur de copiste, et qu*il fiiul lire : escolliers et martinets.
(i) Charles de Coucy, seigneur de Burie, u chevalier des Ordres du Roy. »
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A peine de retour, M. de Burie se vit sollicité par les Franciscains , dont le zèle pour la controverse s'était refroidi , de mettre fin aux disputes théologiques; ce qu'il fit avec empressement, heureux de supprimer une cause de désordres. Cctait agir sagement; mais le Parlement, qui luttait contre son autorité et l'accusait de pencher vers la Réforme, députa vers le gouverneur les présidents de Rouffignac et d'Alesme, pour s'enquérir des causes de cette prohibition (0.
M. de Rouffignac, que son fanatisme aveuglait en toutes circonstances, dut lui parler sans doute avec peu de modération, car M. de Burie, très calme d'ordinaire, s'emporta vivement. Il apprit aux deux commissaires du Parlement que s'il avait interdit les colloques, c'était sur la demande des Pères Cordclicrs cux-mcmcs, qui, honteux d'avoir eu le dessous dans ces luttes provoquées par eux, lui avaient député l'un des jurats, M. de Salignac, pour le prier d'y mettre fin; mais que, puisqu'ils désiraient continuer les colloques, il le voulait aussi, et qu'il donnerait l'ordre à MM. Dubois et Salignac de s'y rendre avec cinquante hommes en armes, pour empccher qu'il n'arrivât quelque scandale.
Le Parlement, qui connaissait les sentiments de ce dernier et le savait très bien dispose pour les rcligionnaires, décida que le président de Rouffignac, le conseiller de Mabrun et le greffier criminel Jacques de Pontac, catholiques sans modération, assisteraient aux discussions théologiques avec pleins pouvoirs pour mettre tin aux désordres s'il en survenait (a). On ne pouvait, dans Tintérèt de la paix et de la concorde, faire un choix plus malheureux.
L'époque des vacances étant arrivée, Mongelos en profita pour renvoyer le professeur de dialectique Jacques Martin, à la grande satisfaction des Cordeliers; il fut remplacé, à la rentrée des classes, par le prêtre Augarra Gobin, qui lui succéda dans la deuxième année de philosophie.
I hiniJOTH. DF. l.\ MLI.F Dr ÏVoRDFMX : Kxtrjtt dCS RegtStfXS StCTtU du
P,:rlt.'mctit, liiS. l'.o M>7. !• 117%". Idem, ibuicvx
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Cette nomination fut la cause des plus grands désordres.
Les écoliers, mécontents de renseignement de leur nouveau professeur et bien plus encore du départ de son prédécesseur, Jacques Martin, qu'ils regrettaient vivement, adressèrent une requête au Parlement pour faire constater Tinsuffisancc et l'incapacité du prêtre Gobin (0.
On se rappelle qu'un fait analogue s'était passé sous la direction de Gélida.
Une commission de deux présidents et de cinq conseillers au Parlement fut chargée d'examiner le professeur. Elle se composait de Messircs Christophe de Rouftignac et Fronton de Béraud, présidents, et des conseillers Antoine de Gaultier (>), Léonard Alesme et François de Baulon. Ce dernier, comme nous le verrons, eut, quelques années plus tard, le triste privilège d'attirer les Jésuites à Bordeaux.
Le résultat ne pouvait être douteux; la Cour, par arrêt du i" décembre i56i, constata l'érudition du prêtre Augarra Gobin, le déclara capable de faire au collège le cours de dialectique, et enjoignit aux écoliers d'aller lentendre et de lui obéir (3).
Elle recommanda en même temps à Mongelos de c tenir Vœil à ce que au dit colliége ne soient leu{ libres réprouvés et contenir les escolliers en la religion » (4).
Statuant enfin sur une réclamation de ces derniers , qui se plaignaient qu'on eût laissé perdre le capital légué à l'école bordelaise par le conseiller Briand de Vallée, le Parlement arrête : a que le procureur général du Roy fera appeler les héritiers de feu Al'" Briand de Vallée, en son vivant conseiller en la dicte Court, pour estre contrains à payer au dit
fi)7BiBLioTii. DE LA vii.LK : Extrait des Rcristrca secrets du Parlement, ms. n» 3Ô7, f® 1 17 v».
(2) D'après Pierre de Hrach, Ant.'inj île Gauîti^r cUit l'un des membres Ici plus savants du Parlement de Hordc.iuv. I! avait Tv-mpli les fonctions de souft maire de la \ille en 1340. Il fut en correspondance avec Britannus.
(3) Arch. départementales dk la Gironde, B, Parlement : Minutes des Arrêts, Portcf. i3G; et BinLiOTii. de la vili.k, ms. n^ SÔ7, à la date du i*' déc. i36i.
■\) Idem, ibidem.
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colliéf^e la somme de doiiie escu^ par an, pour une lecture, chacun premier dimanche du mois, des êpistres de Sainct-Pol, et arreraif^es cscheu^ puys le décès du dict feu, et enjoinct au dit Mouffeloux faire continuer la dicte lecture suyvant la voulonté du testateur (0. '>
Cette concession fut loin de satisfaire les écoliers, qui ne pouvaient se consoler du départ de Jacques Martin, et ne voulaient à aucun prix de son successeur. Une grande fermentation régnait au collège et dans la ville les 2 et 3 décembre; une foule de protestants exaltés, auxquels se joignaient sans doute quelques-uns de ces hommes qui n'ont d'autre but que d'exciter au désordre et qui sont la honte de tous les partis, n anenJait qu'un signal des élèves pour faire irruption dans la cour du gymnase. Ils cédèrent enfin à ce fâcheux mouvement, et quelques lignes nous font supposer qu'un simulacre de culte, suivant le rite de la nouvelle Église réformée, fut célébré dans l'intérieur du collège (2).
Le Parlement, dont l'exaspération était au comble, rendit, le 5 décembre, un arrêt qui défendait sous peine de mort « à tous anisans et autres personnes » quelle que fut leur condition de pénétrer au Collège de Guyenne, sans l'autorisation du Principal; interdiction était faite aux régents et aux écoliers de les y introduire, s;)us peine d'être pendus. Enfin les mêmes menaces étaient répétées contre tous les professeurs ou élèves qui " fairaicnt ou fuiraient faire presches ou prières au dit collège )) autrement que d'après les rites de la religion catholique -^ .
Il ne fallut rien moins que ces terribles menaces pour calmer un peu l'elVervescence des écoliers.
\r. h. :.i i'vwrrvrMAi Fsr>» i kIiîrosdf, lî, PArWm<:nt : Minutes Jcs Arrrls, I* rîct. r.o : r'.. \ (.vlz, au chapitre X, ce que nous avons dit au sujet de ce legs. : le î:icn-.'. x.ur, j._> .Ics-Tvlrcs cra\cs ctircnt lieu sur différents points de la \ îiic. l>u> ir.iaccii «.t vivS st.ituo J.c saints turent briscesdans quelques églises : au l ■ uFii >aip.i->v.jiin. ^iue li'>rs vie l'enceinte lortiticc, et dans une direction 1 .:: "pp '-CCI l\iî ÎMve Sai:ii^-(>'>i\. Sjr ce dernier pf)int, les écoliers faisaient
Mongclos, dont la position était devenue très difficile, résista pendant quelques mois encore au mauvais vouloir et à la haine de ces derniers et de quelques-uns de leurs régents; nous avons dit qu'il était chanoine de la primatiale Saint- André, il rétait en outre de la cathédrale de Bayonne; prenant pour prétexte que Téveque de cette ville le sommait d'y faire sa résidence^ il sollicita des jurats l'autorisation de s'y rendre, au mois de février i562. Ceux-ci refusèrent; et comme il insistait, le Parlement d'une part et de l'autre le gouverneur, M. de Burie, lui défendirent de quitter Bordeaux (i).
Il en profita, le i®' juillet, pour prier les jurats de pourvoir à son remplacement.
Le 1 7 du même mois ceux-ci acceptèrent la démission du chanoine, et lui défendirent expressément de se mêler à l'avenir des affaires du Collège, comme Principal ou. à quel titre que ce fût W.
Il va sans dire qu'une fois libre Mongelos ne songea plus à se rendre à Bayonne.
(0 Ordre à M. de Mongelos «de faire résidence continuelle au dit Collège, pour y faire tenir Tordre et reigle y nécessaire et éviter tous troubles ou fcandallcs qui y poiirroicnt survenir, à cause de la diversité des oppinions qui sont de présent en la dite ville à cause de la Religion, » (Arch. DéPARTEnnrrALKS ra i.A Gironde, E : Dcstivals, ina-?.'^
(2) Les actes relatifs à Mongelos avaient été transcrits par le notaire Dcstivals sur les Registres de THôtcl de Ville et dans ses Minutes particulières. Us existent encore, en double^ aux Archives municipales et dans celles du département ;E, iy2-5).
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Klie \ met qtiirtc Montignac pour prendre la direction da Collège de Guyenne. — Traité pa^v: c:\iTc lui et Icà jurat> {29 juillet 1562).— Arrestation et condamoatioo d'un éodier hu;;u.not — Ni^ola-. llor^uclin. — Antoine Cotrel. —Jehan Guijon. — Scaliger ftit-ll prutckM:>ir au (^jUc^jc Je Guyenne ? — Réclamation de Vinet au aujet de l'iaaiiiBaaiioe de sea i;j;:e«> — (l}ijrlw% 1\ lait droit à sa demande. — Travaux littérairea, ètudea arcfaéologiqQea et purlicntioiis de Vinct. — Entrée de (Iharlca IX à Bordeaux (9 avril i565). — Élie Vinet présente au roi Iudc de »c:» œuvres. — Règlement d'aflaircs de famille (1567). — Aboa oommb au Oillé^'c par de> p*:Ja^oj;ue>. — Vinet et ses professeurs cités à la barre du Parkmeot 1 5^)8 . — Défense de mener le« élevés festoyer à la campagne. — Prospérité du Collège de Guyenne. — Testament d'une bourgeoise de Bordeaux en faveur de cette inatitutioo (l57o).
Lorsqu'cn iSSf) Nicolas Hirigaray prit, en vertu d^une ordonnance royale, la dircaion du Collège de Guyenne, le docte et modeste F^lic Vinet, forcé de lui céder la place, crut de sa dignité de se retirer. Cest lui-même qui nous l'apprend au commencement de ses commentaires sur le Somnium Scipir>fiis ■ I'.
Kn i53(), sur Tinvitation du premier président Jacques Benoit, seigneur de Lagebaston, Tun des plus grands caractères et l'un des plus beaux types de noblesse et de fermeté de cette époque si agitée, il accepta l'hospitalité dans sa propriété de Montignac en Saintonge; c'est là qu'il composa le livre que nous venons de citer.
Kntre les protestants exaltés qui brisaient les images et les
i (^citc aîîinn.iiinn d'Klic \ inct n'cmpcchc pas l'abbé Bcllct, datîs »on histoire lîunuN.riic Ju ('.ollécc de Guyenne, de s'exprimer ainsi : « Mongtlot fut .i><f\c rri'uiyr.l jus.jii'cn Ijtiiue / ^ ^'/; qu'il demanda congé pour un voyage à Pjri<. dnu, tw'iti'i.iisK.int le ^o'l droit de Vinet et des jurats^ il envoya sa dcmis^itm de /.: yrntciyaliic eu lannee i^f]2; n et deux lignes plus loin : fetidjn! le yrocc; et mêmt pendant l'absence de Mongelos, Flie Vinet exerça ',< f<■.^'■ îi,,n\ .'.-' /''/';i/ '('. ■ lî c>t ..'iVullt il'.Kciimulcr plus d'erreur» en aussi > ! a ; l.;i j:î .les n-to de l'abbc Bcllct otfrcnt la même exactitude.
fanatiques qui demandaient la mort des calvinistes et allumaient les bûchers, s'était formé en France le parti de la modération, personnifié à Paris par le chancelier de L^Hôpital, à Bordeaux par le président de Lagebaston. Cest à ce parti qu^appartenait Élie Vinet, qui partageait les idées de cet éminent magistrat, et, comme lui, subordonnait les questions de dogmes aux questions de principes ; ces deux hommes, que rapprochait d'ailleurs Tun de Tautre leur goût pour Fétude, étaient faits pour s'entendre, aussi les voyons-nous se lier d'une étroite amitié.
Au mois de juillet i562, lorsque Mongelos donna sa démission de Principal, Vinet se trouvait encore à Montignac, chez le premier président. Il se sentait à l'aise auprès de cet homme de bien, auquel on faisait un crime de sa tolérance, et qui passa sa vie à essayer de rapprocher les partis; il sut utiliser son séjour chez cet ami dévoué et y préparer d'utiles travaux. Son goût pour l'archéologie se développait de plus en plus; à toutes les notes prises par lui à Bordeaux, il put en ajouter d'autres sur les villes de Poitiers, d'Angoulème et de Saintes.
" Il y a huict ou dix ans, ccrivait-il en 1371 (0, estant à Montignac- Charente, en la maison de M. de Lagebaston, premier président de la Court de parlement de Bourdeaus, avec plus de loisir à vacquer aux livres et aux lettres que n'avois eu de ma vie, me suis esbattu à quelques après dinées que la pluie ou le trop grand soleil me faisoit garder la maison, ù ramasser d'une chacune des dites villes ce que j'avois ainsi remarqué, comme j'ai dit, et Fai disposé et mis en estât de pouvoir estre leu. ■•
C'est dans cette paisible retraite, isolée du bruit des guerres de rclifîion, que lui arriva la lettre des jurats, dans laquelle ceux-ci lui oUraicnt de nouveau la direction de son cher Collège de Guyenne. Age de cinquante-trois ans, il n'éprouvait aucune Hitigue et pensa qu'il n'était pas temps de se reposer encore; il accepta donc, et le 2«) juillet 1 502, il
Il Antiquitfs de :>mhU's. lH.>rocau>;. riipiriKiic de l'i^nc Ladimc, i?7f.
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signait^ avec le maire et les jurats de Bordeaux, le contrat qui devait les lier réciproquement (0.
Ce traité est presque identiquement semblable à celui qui fut passé avec Gclida le 7. novembre 1647 ^^^'1 '^ nombre des professeurs reste fixé à quatorze et les appointements du Principal à 1,000 livres tournois seulement, somme tout à fait insuffisante pour Pépoque.
Il est essentiel de constater l'existence d'un article très important, qui figure dans ce traité, comme dans tous ceux qui furent passés antérieurement avec les prédécesseurs d'Élie ^'inct, cl en particulier avec Gélida. Par cet article, dont nous aurons à peser les conséquences, au point de vue de la vulgarisation de renseignement dans la province de Guyenne, les jurats affirmaient au nouveau Principal qu'il ne serait fondé à Bordeaux ni dans la banlieue aucun autre collège ni aucune autre école pour renseignement des arts libéraux.
Nous verrons bientôt comment cette promesse fut mise à néant par l'autorité supérieure et malgré les protestations des jurats.
Un autre article, qui n'existe pas dans les traités antérieurs, fut introduit dans celui-ci, par suite des préoccupations que créaient aux jurats les progrès toujours croissants de la Réforme; il est relatif au service divin, c'est-à-dire à la messe et aux vêpres célébrées par le chapelain.
Auquclz services, csi-il dit, assisteront tous les docteurs et rëgcns qui demeureront audit colleige [et aideront] le Principal avoir le regard ausdiclz cs[eoliers atin) que nul d'eulx ne puisse estrc d'autre (religion que de| l'ancienne catholique; et au cas où il se trouvcro[it que l un| d iceuk ou piusieurb fussent d'autre opijnion, chacun d*eux seraj tenu de le revcller ausdiciz sieurs maire et jjuratzj atîin que les
I I.c maire ciaii a!<TS Mosirc Antoine de Noailies, chevalier, gentilhomme Mr^:n.iirc Je la cha-iibrc du r^^i ; les jurats citaient : MM. Thomas Duboys, écuycr; Pierre h'ipcrie'^, c<>nir«*»ie.ir de la ('oniptablie royale de IV>rdcaux; Arthus lajre; Jaw^jucs Gob.neaii, d<>nt l'arrière petit-tils est aujourd'hui ministre de Krancc en Suède; Franc- >is de Pontcastel, et Jehan de Scntout, écuycr.
.-' Voyez Pièces justificatives. J'ai retrouvé les fragments de ce traité dans ies débris aira».he8 a 1 iiKcndic des Archives municipales en 1862.
tous ensemble les ayent à c|hasser] hors du dit collège, affin qu'il ii*en advienne sca[ndale nij [aucune autre chose contre rintention du Roy et [de la] Justice;
» Et sera tenu, le dit Principal, Élire confesser les regens demeurans dedans le dit collège à toutes les festes annuelles, selon la £içondes collèges de Paris (>). »
On ne peut réprimer un sourire à Tidée d'Élie Vinet cha^é d^cxiger de ses professeurs un billet de confession; mais ce qui paraît plus sérieux, c'est ce système de délation et d'espionnage organisé par les jurats eux-mêmes, qui prétendaient contraindre les professeurs et les élèves à se surveiller et à se dénoncer les uns les autres, système abominable que nous verrons établir sur une grande échelle dans une institution tristement célèbre (2).
On ne peut s'expliquer cette surveillance inquisitoriaie exercée sur de jeunes consciences, que par la gravité des événements qui se passaient à cette époque. Un édit royal, connu sous le nom à' Edit de janvier, venait d'accorder aux religionnaires le libre exercice de leur culte , et beaucoup d'esprits sérieux ne doutaient point de voir bientôt le calvinisme s'établir en France. A Bordeaux, les idées nouvelles, qui avaient été favorablement accueillies par la partie la plus éclairée de la bourgeoisie et de la noblesse, trouvaient dans le fanatisme des masses, surexcité par quelques prédicateurs catholiques et par deux ou trois hommes influents, une résistance invincible. Ce n'est point ici le lieu d'entrer dans des détails qui trouveront place dans un ouvrage spécial (3) ; disons seulement que, par l'influence du terrible président de Rouffignac et de l'avocat Jehan de Lange, une Société composée des hommes les plus sanguinaires de la ville s'était formée à Bordeaux sous le nom de Syndicat, et qu'elle avait juré
(I) Arch. de la ville : Fragments des Minutes de M* Léonard Desttpols, notaire de la municipalité. Tous les mots placés entre cnnrhets ont ctc brûlés.
(3) I^c Collège des Jésuites.
(3) La première partie de cet ouvrage, qui portera pour titre : Histoire de la Rcfoi-mation à Bordeaux et dans la Basse - Guyenne , \a jusqu'à TEdit de Nantes: les matériaux en sont dé|à rassemblés.
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d'empccher à tout prix, mais surtout par la force, rétablissement du calvinisme dans le Bordelais ; il fallut toute la sagesse et toute la fermeté du gouverneur, M. de Burie, et du premier président Lagebaston, pour prévenir de sanglantes collisions.
Au G)llégc de Guyenne et dans TUniversité, les choses navaient guère changé depuis le départ de Mongelos : les écoliers dissimulaient un peu plus; ils assistaient aux cérémonies du cuite catholique , mais au fond toute la jeunesse était de coeur avec la Réforme (0. Un élève nommé Laclaverie, plus ardent que ses camarades, s^occupait beaucoup de propagande religieuse et cherchait à organiser au dehors de nouvelles réunions; il ne tarda pas à être dénoncé et arrêté. Le 3 novembre 1 5()2 , le Parlement décida qu'il serait remis entre les mains d'Élie Vinet et fouetté publiquement par les régents du collège en présence de deux conseillers, MM. de Moneins et Lavergne, députés par la Cour pour assister à cette correction scolastiquc fort en usage à cette époque (a).
Cet exemple calma les plus exaltés.
J'ignore le nom de tous les régents qui furent chargés de mettre à exécution Tarrêt du Parlement. Parmi ceux qui professaient à cette époque au Collège de Guyenne figurent Jehan Hervé, Guillaume Chauvin, Jehan de Niset, Nicolas Horguelin, Antoine Cotrel et Jehan Guijon.
Le Parisien Jehan Hervé, dont nous avons eu l'occasion de
( I Cette assertion n'a rien d'exagéré ; nous n*cn saurions donner une meilleure preuve que cette phraî>e de Horimond de Rémcnd, écrivain catholique qu*on ne Naurait a^jcuser de partialité pour les cahinistes : « La France estait lors f M tel estât, qu on monstroit parmv nos collèges au doigt , et tenoit-on pour mal habile celuy qui n'avoit eu quelque sentiment de la nouveauté évangélique. » [L Anti'Christ, p. 47*5. Florimond de Rémond tit une partie de tes études au 0>IIége de Guyenne.
.:.( AiicH. DK LA viLLt, lîish. : Extrdit des Registres secrets du Parlement, f« I 2<i \«. l^ Cour arrête que laclaverie u aura la salle et sera chastiéde verges par les régents n. u On appelait la salle, dit M. Quichcrat, une correction plus infjni.inte que douloureuse qui s'administrait de la façon suivante : Après le dîner, t<»as le> élèves étant présents au réfectoire, les mattres, armés chacun de leur férule, se rangeaient sur deux tiles. Le délinquant, dépouillé de ses habita iu&..)a'à la ceinture, devait passer entre eux et recevoir de chacun un coup sur Vs épauler. -
parler plusieurs fois, était un ancien élève du collège, resté fidèle à cette institution sous les trois directions précédentes. C'était un excellent professeur, que Tabbé Bellet a confondu avec Gentian Hervet, Tun des régents dont il a été question dans les premières années de la fondation et qui quitta le collège en 1 533. C'est donc une erreur d'une trentaine d'années à ajouter à toutes celles que nous avons déjà signalées dans les notes manuscrites de cet académicien (0.
M. Ribadieu, qui copie l'abbé Bellet, commet une erreur plus grande encore, en faisant de Gentian Hervet le collègue de Simon Millanges sous Élie Vinet (2).
Quant au Parisien Hervé , qui figure dans un assez grand nombre d'actes, nous le voyons, par contrat du 19 février i562, vendre à M° Maurice de Querberiou , « escolicr estudiarit en r Université de Bordeaux, » une pièce de vignes avec le bois y attenant; le tout situé dans la paroisse d'Eysines, c'est-à-dire à peu de distance de la ville, au Countau de la Forêt (3).
On voit que les Bretons , qui depuis des siècles étaient en relations commerciales avec Bordeaux, envoyaient quelquefois leurs fils étudier dans cette ville.
L'un des témoins de l'acte que nous venons de dter est M® Guillaume Chauvin, régent au Collège de Guyenne; cW le prêtre dont il a été question, sous la direction Mongelos, comme d'un assez triste personnage; ce qui ne l'empêcha point d'être nommé peu après curé de Saint-Michel , c'est-à-dire de Tune des églises les plus riches de la ville (4).
Nous ne savons que peu de chose sur les régents Nicolas
(1) \'oici le passage dont il s'agit : « Gentian licrvct enseigna sous Vinet ^ selon Antoine Tcissier dans ses ÏClogcs des hommes scavants, imprimés à Utrecht (1O97); il était né à 01i\ct, près d'Orléans, en 1499, ^^ mourut en i5o7, chanoine de Reims, etc. ^^ ''Bini.ioTii. dk la ville de Bordeaux : CoileC' tion des Mémoires de l\ineiennc Académie de Bordeaux, t. \'.)
(2) \otice sSttr l'Aie Vincî, par Nî. RibaJieu, p. xxviij.
(3) Arch. nÉPARTEMF.NTALi s DE L\ GiRONDr, sério K : Minui'.'sde J.Castaigne, 87-1 1, fo» 7S1 et 782. CouniJii, hotnwîdc ou fourcade, expressions du patois bordelais qui correspondent au mot français carrefour.
fp Idem, ibidem '.Minutes de Des* irais, liasse n/i-'u Registre de i565,
t'o Mlj" lllj.
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Horguelin et Antoine Gotrcl , si ce n'est que nous les voyons s'intéresser à des opérations de librairie, et à diverses reprises prêter de Targent à Guillaume Boutier, libraire, qui s'était établi dans la rue du Collège de Guyenne, ainsi qu'à son voisin le chausseticr Pierre Caron (0. Les sommes prêtées par M^ Nicolas Horguelin à ce dernier ne se montent pas à moins de 600 livres, somme considérable pour un simple régent de collège , et pour laquelle se porte caution Vincent Reaulx, a maître libraire juré de l'Université de Bourdeaulx.9
Jehan Guijon , collègue de Nicolas Horguelin et d'Antoine Cotrel, était d'Autun (2). C'est, dit M. Dezeimeris, a un des quatre frères Guijon, dont Philibert de La Mare a recueilli les œuvres et écrit la vie (3). »
Il était né en 1644 et fut choisi à Tâge de vingt-deux ans pour enseigner les humanités au Collège de Navarre, a II se démit de cet emploi, dit M. Weiss, et se rendit à Bordeaux, où Montaigne le décida à professer la rhétorique. Il se fit estimer des maîtres habiles qui donnèrent une si grande célébrité aux écoles de cette ville dans le seizième siècle. Élic A'inct et Nicolas de Grouchy furent de ceux qui conçurent pour lui le plus d'affection (4). t>
Jehan Guijon fit, en vers latins, la traduction d'un poème attribue à Dcnys le Pcriégcte, géographe, né à Carax, dans l'Arabie heureuse, auquel on doit une description, de la terre en langue grecque. On fait grand cas de cette œu\Te de Jehan Guijon. D'après les auteurs du Souveau Dictionnaire historique, elle est aussi exacte que peut Tètre une traduction en vers.
Aw< H. i.i .«lUFMr Nrvî.i s i»i: i,\ (.îiHONhF, sctIc K." Minutes Je Dcstivah,
-'.> Luc \ ir.wt. dans son C.ouimcutjirc sur Ausottc, cite Jehan (luijon parmi t. j\ I li truL. ircnt en langae latine l'cpitaphc grecque trou\t5c vians l'egiistf
> i:î;t- \\.l'^. : Jujnncs (in:j<)niu> Aui^ustoJuKCttsis, quum liltcrjs yro/ilcretur
tr: '•;.y< 'Ti Iyut\it::.ilcnsi scholj... » KJit. de Simon Millanges de i38o, 210, 1.,^ Ih Li Rrr.ii.sK.vicc Jc\ U lires .2 BcrJcAux au scijiîine siècle, p. ûo. . hriiFR, hioi^rjfhie universelle, revue et complétée par M. Wciss. Nous avons wiic textuellement ce passage; mais nous ferons obsenerquc si Jehan (lui)on et Nicolas de Gmuchy se lièrent d'amitié, ce ne put être au Collège de <» *.>cnnc. ' à ils n"ensei*;nerenl point à la inênic époque.
Faut-il , aux noms de ces six professeurs , joindre cdm de Joseph Scaliger ? Et le plus grand philologue du sdzième siècle fut-il professeur au collège dans lequel il avait £ait une partie de ses études ? Cest ce que nous allons examiner avec soin.
L'abbé Bellet, dans ses notes manuscrites, Taffirme de la manière la plus positive.
ce Peu de temps après, dit-il, Vinet fit venir de Paris Joseph Scaliger, qui avait cy devant fait ses études dans le Collège de Giiienne, sous son père Jules Scaliger. Cet illustre professeur y enseigna la troisième des humanite\ et bientôt après il eut la chaire de rhétorique. Mais il ne put cacher plus longtemps les sentiments peu orthodoxes qu'il avait pris à Paris, et il fut obligé de sortir du collège (0. i
Malheureusement nous savons quelle foi on peut ajouter aux affirmations de Tabbé Bellet, et nous avons montré à diverses reprises ce que valent ses renseignements. Ainsi, par exemple^ il suffit de lire avec attention les quelques lignes que nous venons de citer, pour y constater une erreur capitale, puisque leur auteur nous dit que Joseph Scaliger avait fait ses études au Collège de Guyenne, a sous son père Jules Scaliger, j> tandis que nous savons parfaitement que ce dernier n'y donna jamais une leçon (2).
M. Ribadieu, qui puise beaucoup dans Tabbé Bellet, mais qui puise sans contrôle , n'a pas manqué , dans sa Notice sur Élie Vinet, de faire également de Scaliger un professeur au Collège de Bordeaux (3).
Je crois que tous les deux se trompent, et je vais en dire la raison .
Lorsque^ au mois de juillet i555, la peste éclata dans la ville de Bordeaux avec une extrême violence, Jules Scaliger,
(I) BiBLioTii. DE LA VILLE : CoUcctioft dcs Mcmoircs dc V ancienne Académie de Bordeaux; mss. de Tabbc Ikllct, t. V.
(3) Ccst ce que prouve surabondamment la correspondance échangée d'Agen entre Scaliger et les divers précepteurs de sesiîls pendant que ceux-ci étudiaient à Bordeaux. Voir chap. XVI.
(3) Sotice sur ÎUie Vinet, par Henri Ribadieu, p. xxviij.
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qui habitait Agcn , se hâta de rappeler ses trois fils auprès de lui et se fit lui-mcme leur précepteur. Joseph continua à travailler sous sa direction. Il entrait dans sa dix-neuvième année lorsqu'il le perdit, le 21 octobre i558. Il se rendit à Paris pour y continuer ses études, et désirant posséder à fond la langue grecque, dont il n^avait appris au Collège de Guyenne que les éléments, il s'adressa à Tun des hommes les plus célèbres à cette époque dans le monde de renseignement, à Adrien Turnèbc.
a Mais la marche lente et méthodique du savant professeur, bonne pour des esprits vulgaires, ne pouvait convenir à un esprit aussi vif, à une intelligence aussi prompte. Il renonça bientôt à ses leçons, et, se renfermant dans son cabinet, il s'appliqua à lire Homère, tout seul, à Taide d'une traduction latine. En vingt et un jours, il eut achevé la lecture de son auteur. Après deux années d'études, poursuivies avec ardeur, il possédait à fond toute la littérature grecque, poètes, orateurs et historiens, et il avait acquis njne connaissance parfaite de la langue^ sans le secours d'aucun dictionnaire et sans autre grammaire que celle qu'il avait dressée pour son usage. Le succès l'encouragea à employer la même méthode pour réiudc des jant^ucs sémitiques ;».'.»
Il passa quatre ans à Paris à compléter ses études littéraires, pendant lesquelles il fut converti au protestantisme par M. de Chandicu et Mathieu Viret (-2), comme il nous l'a appris luimcmj. Ceci nous reporte à Tannée i5()2; il avait alors vingtdeux ans. ("est l'époque où Klie Vinet prenait la direction du (A»llci^c de r.'jvennc.
ix serait d«»nc pendant la période comprise entre i3()2 et i?7.»i]ue Scali^er serait venu à Bordeaux et aurait occupé une chaire ous E\\c \'inet, deux même, au dire de l'abbé Heilet, celle de troisième et celle de rhétorique.
« ioat ce paragraphe est emprunté textuellement à rcxcellcnte Notice li«.graphi.i.:e ei bibliographique de MM. Haag frères, dans la France proiestj7ite, artKk I^scalc.
-" .Si\l//A:rr/ r.i. c-dit. de i'»«>5, p. iM.
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Or, nous pouvons, grâce aux excellents travaux qui ont été publiés sur Scaliger, le suivre année par année, et nous ne voyons pas à quel moment il pourrait avoir été professeur au Collège de Guyenne. Toutes nos recherches particulières, pour découvrir une simple trace du séjour de Scaliger à Bordeaux, sont demeurées sans résultat, et jusqu'^à preuve du contraire nous demanderons la permission de n^y pas croire.
Comment explique -t- on, par exemple, que Delurbe et Damai, dans la Chroptique boiirdeloise , n^en disent pas un mot, tandis qu'ils signalent à leurs dates respectives la fx^sence à Bordeaux des principaux professeurs du Collège ? Si Ton veut bien considérer que la gloire de Scaliger était immense, que de son temps il était consulté comme un oracle et qu'il n'y eut pas au seizième siècle d'intelligence plus merveilleusement douée que la sienne, ni de réputation plus grande, on pensera comme nous que son séjour au CoU^ de Guyenne, n'eût-il été que de quelques mois, aurait dû laisser des traces. •
Je crois donc, jusqu'à preuve du contraire, que Scaliger fut l'élève et l'ami d'Élie Vinct, mais qu'il ne doit point être compté parmi les professeurs qui enseignèrent sous sa direction.
La situation d'Élie Vinet, comme Principal, fiit assez difficile pendant les deux premières années; aux ennuis que lui créaient les dissensions religieuses et l'état d^agitation extrême dans lequel se trouvait Bordeaux, venaient s^ajouter des embarras pécuniaires. Par le traité passé entre lui et les jurats, le 29 juillet i5G2, ses appointements avaient été fixés à 1,000 livres seulement, somme tout à fait insuffisante, puisqu'il n'avait point à sa disposition « les prieurés à simple tonsure » et autres bcncficcs ecclésiastiques dont le clergé avait doté successivement Gouvca et Mongclos.
Quant à Gclida, ses ressources avaient toujours été très bornées; les jurats en traitant avec lui n'avaient pas fixé le chilfre de ses gages; un peu plus tard ils les portèrent à la somme de 1,200 livres, qui lui étaient payées sur les revenus de la ville; mais Henri II ayant confisqué ces revenus, à la
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suite de rinsurrcction de la gabelle, Gélida se trouva dans une position très difficile. Le roi, sur sa réclamation, désirant soutenir un collège qui était devenu « l'un des meilleurs du Royaume » (0, donna Tordre au receveur de la Comptablie, qui percevait en son nom les revenus confisqués, de payer annuellement 1,200 livres au Principal (2).
Lorsque Henri II, vaincu par les humbles sollicitations des Bordelais, consentit à leur rendre une partie de leurs revenus, il donna Tordre au même comptable de continuer à payer les appointements du Principal; mais, par un fâcheux contretemps, le scribe charge de la transcription des lettres royales écrivit 1,000 au lieu de 1,200 livres, ^ct, pendant plusieurs années, Gclida dut se contenter de cette somme.
Élie Vinct, après avoir constaté le fait, crut devoir adresser à ce sujet une réclamation à Charles IX. Le roi ce ayant fait %*érijîcr l'erreur » 0) au (>)nseil d'État, décida, le 8 mars i5»*>4, que les appointements du Principal de son Collège de Guyenne seraient rétablis sur le prix de 1,200 livres (4). Vinet ayant obtenu ce qu'il désirait, et conquis par cela même un' peu de tranquillité d'esprit, put reprendre le cours de ses intéressantes recherches et de ses utiles travaux.
Son activité était extrême, et sans parler de ses leçons, qu'il fallait bien préparer, il partageait son temps entre Tétude des mathématiques, l'annotation critique et la correction des diiVérents textes d'Aiisone et les recherches archéologiques, qui s'alliaient si bien au (Commentaire qu'il préparait déjà sur le poète bordelais.
Ses amis le pressaient de publier ce travail, dont il nous a lui-même raconté l'histoire; mais il était loin d'en être satisfait et pensait, avec juste raison, qu'il lui fallait y travailler longtemps encore; il se décida seulement, pour calmer leur
^it Al ni. DE i.\ viii.F, scric AA . mss. : Registre des Privilèges, Lcttrc»palciUw^ Jj I I mars 1^48 .^i».
- IJcm, ibiAiffi.
'* Idem, scric liC), carton luh : Invent, somm, des titres du Collège de (ruycfttte, par r.ibbc lliurcin, 1* hi\i>inn, n* 1.
I Idem, s(îric AA : Registre des Privilèges, I A;ttrcs- patente* du 8 mars 1 563/64.
impatience, à publier ce qu^il avait écrit sur les sdze Villes célèbres, chantées par Ausone, et parmi lesquelles figure Bordeaux (0.
L'ouvrage, imprimé à Poitiers par Enguilbert de Mamcf, parut dans le courant de Tannée i565, et les érudits saluèrent avec joie son apparition (a) .
Ce goût d'ÉIie Vinet pour les études archéologiques fut une des grandes douceurs de la vie de cet excellent homme, et lui permit de sUsoler du bruit des luttes religieuses qui s^élevait autour de lui: il fut, en outre, une des causes de sa popularité et lui donna en quelque sorte droit de cité dans cette ville de Bordeaux, dont le premier, avec Tavocat Gabriel de Lurbe, il songea à reconstruire le passé, qu'obscurcissaient des fables grossières.
A répoque où parurent ses Villes célèbres, on était en Guyenne dans une assez grande anxiété; le jeune roi Qiarles IX visitait une partie de ses États et s^avançait vers Bordeaux, qui s'apprêtait à le recevoir avec magnificence. Ccst à cette occasion que le Parlement , revenant sur Farret dont il a été question au chapitre précédent, décida, au mois de janvier ï565, que, pour cette circonstance exceptionneUe, les clercs de la Basoche éliraient un roi, qui figurerait i cheval dans le cortège avec une partie de ses sujets.
Le même jour, la Cour manda devant elle le recteur de rUniversité, lui indiqua la place que devait occuper dans le cortège l'illustre compagnie, et régla les questions de cérémonial. Les membres de l'Université, tous à cheval, devaient venir immédiatement après le Parlement et la Cour de la sénéchaussée, qui prenaient la tête du cortège : d'abord les
(i) a Quibus ut aliqua ex parte satisfiaccrem , quando mea Commentiria nondum satis tota esse matura cxistimabam, in lucem dare visum est, qiue in librum de Claris urbibus scripscram.... Hax igitur Enguilbertus Marnehus, Pictavis, imprcssit, anno Christi millcsimo quingcntcsimo et sexageiimo quincto. n (Préface d*Klic Vinet au Commentaire d'Ausone.)
(3) Deux ans après, chez le même imprimeur, Élie Vinet publiait sur les antiquités de la ville d^\ngouIême une plaquette devenue fort rare. {Engo^lesmie, à Poitiers, par Enguilbert de Marnef, iSGy.) Un bibliophile n*a pM craint tout récemment de payer 200 fr. Pun des trois ou quatre exemplaires connus.
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bedeaux portant leurs masses d'argent, le recteur en a chape rouge », puis les docteurs régents des quatre Facultés avec leurs € bonnets àjlots » et leurs costumes de cérémonie (0.
Ordre fut donné au recteur d'amener les écoliers de T Université et d'avertir le Principal du Collège de Guyenne de marcher avec les siens.
Le roi fit son entrée à Bordeaux le lundi 9 avril i565; Monluc, évêque de Valence, le chancelier de L'Hôpital et un grand nombre de gentilshommes prirent place auprès de lui sur une estrade richement ornée, où il fut harangué par le premier président Lagebaston. Les détails de cette réception solennelle sont un peu partout, et nous n'avons point à nous en occuper davantage (2).
Charles IX, dont le voyage avait un but politique, resta plusieurs jours à Bordeaux; le i3, Élie Vinet lui offrit son Discours sur les antiquités de Bordeaux et de Bourg, que le roi reçut très gracieusement (3). Vinet profita de ces bonnes dispositions pour lui adresser une nouvelle réclamation, au sujet de ses appointements, que le receveur de la Comptablie royale refusait de lui payer sur les deniers de la grande et
il) BiBLioTH. DE LA VILLE, ms. Tx* 307 i Extrait des Registres secrets du Parlement .
i-*. \ oyez, par exemple, à la Bibliothèque de la Ville, VExtrait des Registres secrets du Parlement, ms. n* 3Ô7. Ixs détails relatifs à Pentréc de Charles iX à Ik)rdeaiix ont été rassemblés par M. Alphonse Grûnn, dans son livre La Vie publique de Montaif;ne. Ils sont tirés en partie du Journal tenu pendant le \oyage du roi par Abel Jouan.
' ^ ■ Cet ouvrage contient la reproduction typographique d'une vue cavaUère de IVjrdcaux ou, comme on disait alors, le vif pour trait de cette cité), dessinée par Klte \'inct. l^s principaux édifices y sont indiqués. Nous ne connaissons qu'une \ue de Bordeaux antérieure à celle-là : elle porte la date de i563, et fiit imprimée à Lyon par Jean d'Ogerolles.
Quelques années après le passage de Charles IX à Bordeaux, Vinet, peu «uiiistiait de son (uuvre, résolut de la recommencer en la complétant. C'était au mois d'avril 1572; il s'adressa aux jurats pour obtenir d'eux Tautorisation de parcourir tf»us les quartiers de la ville, la toise à la main, pour y prendre des mt.>urcs. Cette demande fut favorablement accueillie. Si le temps et l'espace ne n'YA*, font p^jini iiéfaut, nous repnxiuirons aux Pièces justificatives , dcstinéet .1 prcn-lre pla.e à la lin do ce volume, une partie du curieux pmcès-vcrbal des deux séances de iurade dans lesquelles il fut question du désir manifesté par l.Iiv » met.
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de la petite Coutume, sous prétexte qu'il avait reçu Tordre d'opérer une retenue sur les gages des officiers du roi (i).
Charles iX mit un grand empressement à faire droit aux réclamations d'Élie Vinet, et dès le lendemain, 14 avril, il fit intimer au receveur de la Comptablie Tordre de payer les gages du Principal ce sans donner occasion au dit Vinet de porter de nouvelles plaintes » à Tavenir.
On voit que la situation financière de ce dernier n^était pas des meilleures ; le Parlement , informé de cet état de choses, dut même venir à son aide, et par un arrêt, dont j'ignore h date, mais dont il est question à plusieurs reprises, condamna les chapitres de Saint-André et de Saint-Seurin à payer au Collège de Guyenne une rente de 200 livres (3). Ceux-ci mirent peu de bonne grâce à s'exécuter, ce qui ne surprendra personne , si Ton veut bien se souvenir que le prédécesseur d'Élie Vinet, ce même Mongclos qui s'était vu dans Timpossibifité de conserver la direction du collège, était chanoine de la primatiale.
En 1567, à la suite d'un partage de famille, qui eut lieu entre Élie Vinet, ses frères, beaux-frères et neveux, la position de celui-ci fut un peu améliorée. Il reçut ce qui lui revenait de la succession paternelle.
Nous avons dit ailleurs que tous les membres de cette famille avaient continué à se livrer au travail des champs : une sœur du Principal, Jehanne Vinet, avait épousé un laboureur, nommé Jehan Guimbcrteau; ils habitaient la paroisse de Saint-Médard-sur-lc-Ned, située à peu de distance de Barbezieux. Le 3o mai 1 567, à la suite d'arrangements survenus entre les deux beaux-frères, Élie Vinet céda à Jehan Guimber* teau a un lopin Je terre avec une charpente en forme de
(i) Aftai. DB LA VILLE, s^fic GG , carton 396 : Invent, somm, des titrtM éi Collège de Guyenne, par Tabbc Uaurcin, 2* Division, n* 3.
(3) Kn i5(S4, le chancelier de I/llôpital, qui protégeait les études, avait reodo un arrêt portant que, dans toute église-cathédrale où il y aurait plus de dis chanoines, le revenu d'une prébende serait atVecté « à rentretenemcni d*iis| ou plusieurs maîtres d'écolo ». (Dubarle, Histoire de VUniversité de PâHi, t. !•% p. 90.)
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grange au dit Principal advenue par le partage faiît entre lui et ses frères et fîcpveu:^ ».
Le modeste savant reçoit en échange une terre labourable, située près du rillage des VinetS4 au Heu appelé à Vergier^ confrontant à la terre (ÏHilaire Vinet et au chemin de Saint- Médard a La Rodhc.
L'acte porte la signature d'Élie Vinet; les témoins sont un écolier du Collège de Guyenne, nommé Martin Noiraud^ tt l'avocat Arnaud Landry (0.
Peu de jours après, le 17 juin, nouvel échange eiltfé le Principal et son neveu Guillaume Vinet, laboureur, demeurant en la paroisse de Saint-Médard, au lieu dit La Chaintre des Vallées, relevant de la seigneurie de Barbezieux et confrontant d'un côté à la terre d'Héliot Viptet et d'autre part au chemin qui conduit du village des Vinets à la rivière de Saint-MédarJ (2).
L'un des témoins est le libraire Guillaume Bouder, voisin du collège, dont il a été question dans ce chapitre.
On peut voir, par les actes que nous venons de citer 5 que la famille du commentateur d'Ausone était fort nombreuse, ce qui n'empêche pas M. Ribadieu d'affirmer que « dans Élie Vinet s'éteifrnit la famille du laboureur de Barbezieux » (3).
Un an s'était écoulé depuis ces arrangements de famille, lorsqu'il survint au (allège de Guyenne un incident assez fâcheux, dont les suites acquirent une certaine gravité.
On sait que le collège était divisé en autant de pensions qu'il y avait de régents; chaque professeur logeait avec lui six élèves, dont il était le répétiteur, et auxquels ils devait en outre le blanchissage et l'éclairage, moyennant le prix annuel de 4 écus d'or. Pour disposer favorablement en faveur lie leurs tils les rcj^cnts chargés de les instruire, les parents un peu aisés leur faisaient de nombreux cadeaux, et Pusage était
M ) Arch. DÉPARTE3fEXTALES DE LA GiRONDE, E, nottircs : Minutcs dc DcsthoU,
tu-ô, f' i3o.
:' ÏAcyn, ibiAciyi : Sîinut'S Je J. r'j5/ji^Mf, S7-1 1, h bob. '• V' r.'t.- ^ur l- lie Tint'/, par Henri RibdJicu. y. xxxiii.
même de leur offrir à dîner de temps en temps, soit en vilk, soit à la campagne.
Roques, gouverneur des fils de Jules Scaliger^ écrivait i celui-ci pendant leur séjour au Collège de Bordeaux :
« 11 me semble qu'il ne seroit pas mal faict si donniez quelque jikct d'argent aux régens qui les doibvent avoyr en leur charge, car suis asseuré qu'avec le commendement que Monsieur le Principal leur fiùa cela les oblige d'avantaige, je le scais bien par expérience pour tes XXX sols qui leur furent par moy donnez Tannée passée qui ont rendn tel fruict à mon espérance, qu'elle a eu le contentement attendu. El c'est la coutume aussi (0. »
Un autre jour, il écrit encore à Jules Scaiiger :
« Vous m'envoyerés avec l'argent de la pension, s'il vous plaîst, l'argent que vous voulés donner aux régents de vos enfens. Je vous puis bien asseurcr que n'est pas perdu et vault grandement au profit de vos enfens avec le commendement que Mons^ le Principal leur fiiict; et les baiiqueteray de mon cousté, comme fis l'année passée (>). »
L^usage des dîners et des gratifications existait donc depûs fort longtemps dans les collèges, et, bien que son autorité fût très respectée, Élic Vinet aurait eu beaucoup de peine à changer cet état de choses, qui faisait partie des mœurs universitaires de cette époque.
Malheureusement, les écoliers dont la famille était peu fortunée ne pouvaient pas se permettre, vis-à-vis de Icun régents, les mêmes libéralités que leurs camarades; et les professeurs, qui auraient dû avoir pour eux les mêmes soins et les mêmes égards que pour ces derniers , manquaient de sagesse, et, par leur manière d'agir, excitaient des jalousies qu'il est facile d'expliquer.
Des scènes très vives avaient eu lieu, dans lesquelles les régents de troisième et de quatrième avaient été grossière* ment insultes par quelques élèves, surexcités par la jalousie;
(i) Étude sur Jules-César de Lescale, par M. Jules de Bourrousse de Lafibit, p. 33.
(3) Idem, ibidem.
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soutenus par les pédagc^es Loga, Séris et Nyort qui avaient pris leur parti, ces mêmes écoliers, se croyant lésés dans leurs droits, déposèrent une plainte au Parlement. Élic Vinet, assisté par les professeurs Jehan de Niset et Jehan Guijon, se porta comme défendeur et chargea de ses intérêts un avocat nommé Thallet.
La Cour se montra fort sévère. Elle défendit d'abord aux écoliers de s'adresser à elle pour des réclamations de ce genre; mais simplement au Principal du collège, dans le cas où ils croiraient avoir à se plaindre de leurs régents; elle leur ordonna de s'adresser au maire et aux jurats, si le Principal lui-mcmc était en cause. Elle enjoignit à celui-ci de € faire bailler la salle (0 » aux élèves qui se permettraient d'insulter leurs professeurs.
S adressant ensuite au Principal et aux régents, le Parlement les exhorte à a continuer comme ils ont commencé, et mieux si faire se peut, à bien faire le debvoir de leurs charges et bien instituer et enseigner les escoliers du dict Collège de Guyenne; permettant aus dicts Régents de prendre et recevoir de leurs escoliers et auditeurs, ce qui leur sera par eux libéralement offert et donné en recognois* sance de partie de la peine et diligence qu'ils emplqjreront pour eux, en leur institution, tant ordinaire que extraordinaire, leur inhibant toute indeue et sordide exaction. Et pour le regard de leur ordinaire institution de non moins favorablement iraiiier et instituer ceux qui ne leur feront les dictes libéralités que ceux qui les feront W. »
Gîtte recommandation s'adressait directement aux régents qui, pousses par un intcrct sordide, avaient montré des préférences rei^rettables pour les fils de famille qui leur graissaient la patte, usant parfois de sévérité envers d'excellents élèves, qui n'avaient que le tort d'être sans fortune. Elle dut être
I) Nous avons explique, au commcnccmcntdcce chapitre, en quoi consistait vCttc correction.
:' A'uicns et \<t:aLjux Statuts Je U ville et cité de Bourdeous. (Simon
'•lîil.m^.s. l'-i^. p. '»«» cl sui\antc>/;
très sensible à Texccllent et honnête Élie Vinet, auquel on pouvait, il est vrai, adresser le reproche d'avoir manqué de surveillance.
En outre , le Parlement défendit expressément aux pro£»» seurs de mener leurs élèves festoyer à la campagne ; et comme quelques-uns ne paraissaient pas tenir compte de cette interdiction, un nouvel arrêt, du 4 août i568, les menaça des peines les plus sévères s'ils contrevenaient aux défenses prononcées par la Cour (0.
A part cet incident regrettable, qui fut un nuage sombre dans un ciel serein, la période de i562 à 1 570 fut très heureuse pour le Collège de Guyenne, qui, grâce à Texcellente réputation d'Élic Vinct et à rintelligente direction donnée par lui aux études, était entré dans une voie de prospérité.
Le nombre des élèves était très considérable, la Giçrenne en fournissait la plus grande partie; mais il en venait aussi des autres points de la France et même de l'étranger : TÉcosse, tout particulièrement, en envoyait chaque année quelques-uns; les marchands de cette nation , que leurs affaires attiraient à Bordeaux et dont certains apportaient à Élie Vinet des nouvelles de son ancien collègue et ami Buchanan, étaient heureux de confier leurs fils à un homme dont la réputation de sagesse et d'érudition était établie dans leur propre pays (>).
Gtons, par exemple, trois marchands d'Aberdeen en Ecosse : Guillaume Fergusson, John Brown et Jehan Oulson, dont les fils étudiaient, en iSyo, au Collège de Guyenne 0).
Ce qui prouve d'ailleurs, mieux que tout le reste, la pros-
(I) ARai. DE LA VILLE, iTiss. i Registre des Clercs de ville, f» xzviij.
(3) Voyez pRANasQUE-MiCHEL : Histoire du commerce et de la na»igatUm à Bordeaux : chap. XVIII : Commerce entre Bordeaux et TÉcosse, p. 420.
(3) Ces trois marchands, qui devaient être associés, figurent dans plusieun actes notariés. Voyez, par exemple : Arcii. dépautementales, E : Af imites de Themcr, acte du 28 novembre iSGz. Six ans après, le 16 août i568, nous voyons Guillaume Fergusson, « cscollicr cscdSM^ys d'Al>erdeen, en EcomCiB prêter de l'argent à un marchand de lioidca i\ nommé Bernard Raoul. (Idem, ibidan : Minutes de 7'ortaty, .i<i5-i/
CHAPITRE XVIII
périté du G)llcgc, c'est que les jurats, par suite de l'insuffisance des bâtiments, se virent contraints, le 1 3 mai 1 568, d'acheter à Catherine de Lagarde, femme de Jacques Morisseau, une maison pour, les agrandir (0.
Deux ans après, une autre bourgeoise de Bordeaux, nommée Naudine Roustault, mue par des sentiments qu'on ne saurait assez louer, fit au Collège de Guyenne une donation relatée dans des termes trop excellents pour être passés sous silence.
Elle possédait une maison, enclavée dans les dépendances de cette institution, du côté de la rue du Grand-Cayfifernan. Cet immeuble était indispensable à la direction; on y avait établi des classes, et depuis Tannée i533, il avait été loué par la Ville pour le service du Collège.
Par acte du 4 mars 1670, passé devant le notaire Themer, Naudine Roustault, femme de Pierre d'Andrieu, fit don aux jurats de cette maison, à la condition qu'elle continuerait à être utilisée de la même manière que par le passé. L'aae porte qu'elle fait cette donation <c pour illustrer et décorer dune libéralité et munijicence perpétuelle le dit Collège et sa patrie; aussi daus l' espérance que les enfans que Dieu lui donnera seront institués en bonnes lettres et mœurs au dit ColléfTC »» (2).
Rien ne saurait montrer, plus que cet exemple remarquable, combien était grande la popularité du Collège de Guyenne sous la di»*cciion d'Elic Vinet.
(y est dans cette mcmc période de prospérité, de 1502 à i?7o, mais je ne saurais préciser au juste en quelle année, que Simon Millanges, dont le nom est devenu célèbre dans les annales de la typographie bordelaise, fit au gymnase son entrée comme professeur.
fil Arch. DépARTCMENTALFS DE LA GiROMDE, E : MîHutes de Dcstivals, liasse
:■ Vrcm. hk I A v!ii.r. scric CtG, carton >•/» : Inventaire-sommaire des titres du (Inllcf^c de (luvcnne, ms. autographe de l'abW Baurcin.
CHAPITRE XIX
Élic Vinct prépare son Commentaire cTAusone. — St correspondance avec Sctliger. ~ Il demande aux jurats de lui dooner un coadjutear (i57o). — Traité passé entre les joratseC Raymond Lorteau. — Hlie Viaet conserve la chaire de grec et celle des roatliématiqnet. — Ix>rtcau prend le titre de Principal. — Renseignements sur loi. — Son mariage. — Eonois que lui cause la direction du Collège. — Arrivée des Jésuites à BordeaoK. — Prédications fougueuses d'Ernond Auger. — Coup-d'œil rétrospectif sur la création de la Société de JésuA — Premier» démêlés des Jésuites avec l'Université de Paris. — Mùàh de leur arrivée i Bordeaux. — Leurs efforts pour se faire céder le Collège de Guyenne. ~ M. de Baokm fiiit don aux Jésuite» de 3,000 livres de rente. — Fondation dn CoU^ de la Madeleine. — Les Jésuites s'emparent de l'h^piul Saint-James et de ses revenos.
Élic Vjnct continuait à faire marcher de front la direction du Collège et ses nombreux travaux littéraires ou scientifiques, mais avec Tâge, car en ib'jo il était plus que sexagénaire, il commençait à ressentir quelque fatigue. Son Commentaire d'Ausofie, dont nous avons déjà dit quelques mots, prenait une grande partie de son temps; dans la préface qui précède son édition des œuvres du poète bordelais, il nous raconte lui-mcme toutes les péripéties de ce livre, qui lui coûta de longues années de travail. Un prêtre de Lyon, dont le nom s'est conservé dans cette ville, Tabbé Charpin, lui écrivit un jour qu'il avait découvert dans une vieille bibliothèque un manuscrit d'Ausone. On juge si cette nouvelle dut mettre en émoi l'excellent Vinet, qui, d'après quelques autres copies des (cuvres du poète latin, avait déjà entrepris d'en rétablir le texte. Le précieux manuscrit lui arriva enfin par l'entremise du célèbre jurisconsulte Cujas. Vinet se mit à Pœuvre. En comparant l'exemplaire venu de Lyon avec ceux qu'il possédait déjà, il entreprit de rétablir le texte primitif altéré par les copistes dans un grand nombre de passages. C'était là un travail hérissé de difficultés : les lettres du manuscrit étaient
en général mal formées , et beaucoup d'entre elles à peu près indéchiffrables; quelques-unes même avaient été omises, des vers entiers étaient écrits sans aucune séparation entre les mots; par contre, un même mot était quelquefois coupé en deux ou trois tronçons. Vinet, loin de se décourager, poursuivait son labeur avec persévérance; beaucoup de sympathies Tcntouraicnt, et un grand nombre d'amis ou de philologues s'intéressaient à son œuvre et lui prodiguaient leurs encouragements, Scaliger entre autres, qui, dans le courant de Tannée iSyo, partit d'Agcn pour Valence, où Cujas enseignait le droit et attirait autour de lui de nombreux auditeurs.
Une correspondance s'établit entre Élie Vinet et Scaliger, qui s'empressa de promettre son concours à son ancien professeur, et le pria de lui envoyer le manuscrit de Tabbé Charpin; dès qu'il l'eut entre les mains, il commença de son côté, grâce à cette admirable faculté de reconstruction des textes, qu'il possédait plus qu'aucun autre, un travail parsemé de savantes recherches et de lumineuses observations ^ qu'il dédia plus tard à Élie Vinet (0.
Ce dernier, pressé par ses amis de publier dans la ville natale d'Ausone une édition complète des œuvres de ce poète, comprit qu'il lui fallait deux choses pour mettre ce projet à exécution : du temps et un imprimeur. Il chercha donc à se procurer l'un et l'autre.
Et d'abord, il s'adressa aux jurats pour les prier de lui donner un coadjuteur, sur lequel il pût se décharger d^une partie de la responsabilité de tous les instants qu'entnunait la direction du gj^mnase d'Aquitaine W. Il leur désigna pour cet effet M® Raymond Lortcau, avocat au Parlement de Bordeaux, son ami et son collègue, qui depuis deux ans avait été nommé Principal du Collège d'Aire (3).
(0 Josephus Scalif;cr, JuL Cccs. F, Klicc Vineto, Santoni, suo S, Burdegalam. Basileœ, 4 caL sept. iSyS.
(a) Darnal, Chronique bovrdeloise, édit. de 1619, f* 4H r^.
(3) M« Raymond Lortcau figure déjà, avec ce titre, dans un acte du 1 1 )anvier 1 568. Voir Arch. départkmextales de laGibonde, E, notaires iMmtttade Dtsiivals, 192-6. Aire sur l^Vdour, aujourd'hui ville du département des Lmdes.
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Bien que ce dernier fut ne a Bordeaux^ sa famille, de même que celle d'Élie Vinet, était originaire de Barbezieux, et son père M® Mathurin Lortcau, comme lui avocat au Parlement de Guyenne, possédait encore dans cette ville quelques terres, provenant de la succession de Mathieu Angonneau, grand-père maternel de Raymond (0.
Lorteau, qui avait fait ses études au Collège de Guyenne, s'était marié en i5r)5; il avait épousé la fille d^un ancien président au Parlement de Bordeaux, Messire René Brinon, chevalier, seigneur de Cirés et de Grencourt W. Renée, car elle portait le prénom de son père, était déjà veuve d'un docteur en droit. M® Antoine de la Roquette, professeur à l'Université (3). Il va sans dire qu'elle prenait le titre de damoiselle.
Cette famille Lorteau était depuis de longues années en relations avec les directeurs du collège. Dame Claude Chapelier, belle-mère de Raymond Lorteau, avait été Famie de Gouvéa et du sous-principal Jehan de Costa, qui lui laissa sa procuration au moment de piirtir pour le Portugal (4). Elle vivait encore lors du second mariage de sa fille Renée.
Les témoins qui figurent au contrat sont : M* Jehan de Lange, déjà cité plusieurs fois, avocat d'un grand talent, mais d'un fanatisme qui fit couler à Bordeaux des flots de sang, et deux professeurs au (Collège de Guyenne, le Parisien Jehan Hervé et (iuillaume Chauvin, devenu, comme nous l'avons dit, curé de Saint-Michel (3)-
Lorteau, qui, de son propre chef, avait quelque fortune,
I Arch. Di'iwRTJMEXTAi.i.s DE lA GiRONDE, E^ notAiTcs i M tnutes d*ffylairt
iKn-jult, l:a . ^ »'»-!. Kci». Je ihiz, f** i<><i cl iio.
: (iclivi.i. J.:rr.'s sc> L<'ttrcs, r.i)U> apprend qu'il mourut de la peste ou plut6t lie i.i riiiliiiij c-'iilui l'C .|iii scusN-iit à li«irdcaiix en i34<j.
\ . i. :•' l'v:. : . MLM M.i.s i»L i-A GiR(>Ni>h. K, n<»taircs : Minutes de J. Cas-
i \r' 'i. i.n'M<Ti-MFNTu.i:> HF I. \ GiRONOR, K, not^iTtti Mîiuites dt Frfdaîffne, .-■t-'>, p:t.v:arati'»n du 2 :v..ir-i ir47.
\ri.m. Dt;pAKTKMENTAi bs DK 1% (fiRoNDR, K, Hotaircft i Mtnutcs de Destipûls, li..>^e l'ji-'j. i! -f;. de irr^.^, 1^ vii)"iii. Le contrat de mariage en double eipé> ..;.>.. [mjtu U date da ii aclobic i5ô5.
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possédait à Billanbltz, dans la paroisse de Bègles, une mûson, avec jardin et terres y attenant. Le tout relevait du couvent des Frères prêcheurs (0.
Il quitta donc le Collège d'Aire, sur la demande d^ÉKe Vinet, et se rendit à Bordeaux, où il passa avec les jurais, par devant le notaire Pierre Themer (a), un contrat que je n'jd pas retrouvé. Il prit même le titre de Principal que lui céda modestement le véritable titulaire, et Vinet, devenu wnfk professeur de grec et de mathématiques, put se décharger sur lui des soucis de la direction du Collège. <c Ce bon Pteillard, dit la Chronique bourdeloise , se soulageait un peu, non qu'il demeurât jamais oisif 0). y>
Quant à Lorteau, il ne se doutait guère des soucis qui Pattendaient.
Ce fut d'abord Téternelle question d'argent qui vint lui causer des ennuis. Les fonds manquaient, la rente annuelle de 200 livres que devaient taire au Collège les chapitres de Saint- André et de Saint-Seurin n'était pas payée; les chanoines de CCS deux églises, parmi lesquels était Mongelos, Tanden compétiteur d'ÉIie Vinet, n'avaient garde de soutenir une institution qu'ils considéraient comme un foyer d'hérésie; l'année précédente, ils avaient même essayé de faire chasser du collège des professeurs et des écoliers huguenots qui montraient un peu trop le bout de l'oreille (4).
Le 25 août iSyo, la Saint- Louis fut célébrée conune à l'ordinaire au Collège de Guyenne, et les élèves partirent pour aller passer quelques semaines dans leurs familles. Quatre jours après, le 29 août, Lorteau, profitant des loisirs que lui laissaient les vacances, se rendit auprès des jurats et leur
(I) Akcii. DiPARTEXENTALES DE LA GiRONDE, E, notRires : Mitîutes de DesttwoU, 192-6, f^ 3 v«.
(a) Arch. de la ville : Fragment des Minutes de Léonard Destivals, notaire de la municipalité : Démission de Lorteau.
(3) Édit. de 1619, f»48r«.
(4) Arch. départementales de la Gironde, série G, chapitre Suint-André : Registres capitulaires, n» 35o, f» 267 v«». « Au Collicge, il y a régent huguenaulx et aussi des cscolliers; fault présenter rcqucstc pour les faire cesser de lyre et mettre hors du CoUicgc. •
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rappela que le chapitre de la primariale et celui de Saint-Seurin € avaient été condamnés, par arrêt du Parlement, » à payer au gymnase une rente de 200 livres, que cette somme c lui était indispensable ]» et qu^il n^en recevait pas un denier.
Les jurats, fort embarrassés, donnèrent Tordre à Pierre Gaufreteau , trésorier delà ville , de la lui avancer provisoirement sur la caisse municipale.
Les doyens et les chanoines des deux collégiales n^étaient pas seuls à se préoccuper des tendances calvinistes du gymnase : le président de Rouffignac, les conseillers François de Baulon , Jehan de Lange et quelques autres catholiques fort exaltés pensaient que c'était une honte pour la ville que de renfermer dans son sein une institution où les dogmes de r Église réformée se transmettaient d^année en année; ils cherchèrent un moyen de mettre un terme à cet état de choses.
M. de Baulon crut Tavoir trouvé en attirant les Jésuites à Bordeaux et en les aidant à fonder dans cette ville une institution rivale, qui, dirigée par eux et soutenue par les richesses du clergé et par ses propres dons, ne tarderait pas à absorber le Collège de Guyenne ou à le contraindre à fermer ses portes.
Il est vrai que, par les traités passés successivement avec chaque Principal depuis i533, les jurats avaient pris l'engagement formel qu'il ne serait fondé aucune autre maison d'éducation à Bordeaux ni dans la banlieue; mais c^était là un très mince empêchement. N'y avait-il pas au-dessus des jurats le Parlement, auquel il était facile d'en appeler? Audessus du Parlement lui-même et en cas de résistance de sa part, n y avait-il pas l'autorité royale et le régime t du bon plaisir t>?
Le conseiller de Baulon se mit donc en rapport avec les Jésuites; oubliant trop facilement peut-être qu'il était marié et qu'il avait une famille, il leur apprit qu'il était disposé à faire
Aboi, de la ville, DB : Délit, des Jurats. Fragments du Registre de 1S71 .
en leur faveur le sacrifice d'une partie de sa fortune^ et les engagea à fonder à Bordeaux un premier établissement (1).
Ceux-ci se hâtèrent d'accepter. Ils envoyèrent dans cette ville quelques-uns des leurs , au nombre desquels se trouvait a un des membres les plus savants et les plus éloquents > de leur ordre, le jésuite Emond Auger (2). Fort modestes en apparence, ils se contentèrent d'abord de fonder à Bordeaux un hospice (3) ou maison de refuge pour les pèlerins, mais de très peu d'importance et pour quelques lits seulement. U s'agissait d'abord de prendre pied. Ceci se passait en iSyo.
L'histoire des aventures singulières et mystiques dUgnace de Loyola, et celle de ses premiers disciples, ont été racontées bien des fois ; nulle part elles ne l'ont été avec plus de modération et de clarté que par M. Quicherat, directeur de TÉcde des Chartes, dans son Histoire de Sainte-Barbe, à laquelle nous renvoyons ceux de nos lecteurs qui seraient désireux de connaître ces faits extraordinaires (4). Mais il est indispensable, pour l'intelligence de ce qui va suivre, de rappeler succinctement ce que furent les premiers rapports des Jésuites avec l'Université de Paris.
Une bulle du pape Paul III, du 27 septembre 1540, avait reconnu leur existence.
tt A peine existaient-ils comme corps que déjà ils songeaient à s'étendre : l'instruction de la jeunesse était surtout Tobjet de leurs désirs, parce qu'elle était un moyen de domination. Bientôt la France, et surtout Paris qui renfermait la plus célèbre école de Tunivers, fixa leurs regards (5). » Ils furent protégés d'abord par l'évcque de Qermont, Guillaume Duprat, fils du fameux chancelier de ce nom, dans la maison duquel ils demeuraient rue de la Harpe (^>).
(i) Histoire de V Eglise de Bordeaux, par Dom Devienne. (Lacaze, éditeur, 1863, p. 93.)
(2) BiBLioTii. DE La Croix du Maine. (Paris, Abcl L'AngcHer, 1584.)
(3) Histoire de l'Église de Bordeaux, par Dom Devienne^ p. 95.
(4) Voyez 1. 1, chap. X.
\^i Histoire de l'Université de Paris, par Eugène Dubaric, juge au Tribunal civil de la Seine, t. IL (0) Pasquier, Les Recherches de la France, i^iris, idqô, in-foL
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c Aux privilèges énormes accordés par Paul III, dans ses nouvelles bulles des 14 mars i543 et 18 octobre 1549^ Jules III, son successeur, ajouta, en i55o, le pouvoir de conférer à leurs disciples les grades de bacheliers, licenciés et docteurs , sans les soumettre aucunement à la juridiction des Universités. i>
On sait que, dans l'intervalle, une partie d^entre eux étaient passés en Portugal, où, grâce à Tinfluence qu'ils avaient su prendre sur Tesprit du roi Jean, ils s'étaient emparés à Coïmbre du Collège des Arts, récemment fondé par Gouvéa et les professeurs de Bordeaux, au nombre desquels se trouvait Élie Vinet (0.
En France, les choses ne marchèrent pas, au gré de leurs désirs, avec la même facilité, a L'établissement d'une compa* gnie nouvelle, formant à elle seule un corps distinct qui ne reconnaissait d'autre pouvoir que celui du pape, vicaire de Dieu sur la terre, et qui était même affranchie de la surveillance de rUnivcrsité, devait nécessairement trouver des contradic* tcurs; aussi, lorsqu'ils voulurent faire enregistrer au Parlement les lettres-patentes du roi, qu'ils avaient obtenues par le crédit du cardinal de Lorraine , et qui Ids autorisaient à s'établir en France, ils rencontrèrent une vive opposition (2). 9
La Faculté de théologie se déclara contre eux et signala leur existence comme dangereuse. Us comprirent que le moment n'était pas favorable (i354), et doués de cette admirablc et terrible patience, qui est une des conditions de leur force, ils gardèrent le silence et attendirent du temps et de rintrigue la réussite de leurs projets.
En 1500, ils pensèrent que le moment était plus propice, et qu'à la faveur des guerres de religion, ils pourraient enfin sortir de Tétat précaire dans lequel ils se trouvaient. Protégés par les Guises, qui s'étaient déclarés leurs p)atrons^ ils obtinrent de François II des lettres-patentes qui enjoignaient au Parle-
I. \ovcz chapitre XIV
-) Histoire de l'Université de Paris, t. U, p. 54.
ment d^enr^istrer les bulles relatives à leur admission et à leurs privilèges.
Revenant sur ses premiers sentiments, Tarchevêque de Paris, Eustache du Bellai donna son approbation à leur institut, à condition toutefois qu'ils prendraient un autre nom que celui de Jésuites, et qu'ils ne pourraient enseigner qu^autant qu'Os auraient été approuvés par l'Université.
Sur ces entrefaites, Tévêque de Clermont, Guillaume Duprat, qui les avait attirés en France, mourut en leur léguant 40,000 écus pour construire deux collèges^ Tun i Paris, l'autre à Billom en Auvergne.
Le 14 janvier i562, le Parlement approuva leur institut et leur intima Tordre de prendre le nom de Collège de Clermont ^ en mémoire de leur fondateur. Les désignations de Jésuites et de Société de Jésus leur étaient absolument interdites.
Trois ans s'étaient à peine écoulés, qu'ils recommençaient la lutte. Ils avaient bien un collège, mais il leur manquait Tautorisation de l'Université pour y faire des leçons publiques.
Enfin, le 24 février 1564, un recteur qui leur était favorable, sans assembler les Facultés et au mépris des r^cments universitaires , leur expédia des lettres de scolarité. Le i" octobre suivant, on vit apparaître cette inscription au-dessus de leur porte : Colléf»e de la Société de Jésus.
Attaqués par l'Université, ils l'assignèrent à leur tour devant le Parlement de Paris. Ils étaient défendus par un avocat déjà célèbre, nommé Versoris. Etienne Pasquier^ savant jurisconsulte, l'excellent auteur des Recherches de la France, plaidait contre eux (0.
Ce sera pour lui un éternel honneur d'avoir entrevu les maux effroyables que le déNcloppement de leur ordre préparait à la France et à Thumanité, et de les avoir signalés courageusement. En terminant son plaidoyer, il prit Dieu et k monde à témoin qu'il awiit iliit son devoir et dévoilé les mal-
.«' Histoire Je rrr.iicrs::c Je /\ir:s. par Euj;. Dubarlc, t. II.
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heurs qu'amènerait, dans Favenir, Tapprobation que rédamaient les Jésuites pour leur enseignement (0.
Malheureusement la voix idu grand jurisconsulte ne fut point écoutée ; ceux-ci furent autorisés à continuer leurs leçons.
Pasquier, dans son plaidoyer, avait indiqué la manière dont s'y prenaient les Jésuites pour fonder de nouvelles maisons d'enseignement : ce II y en a quatre ou cinq, dit-il, qui reluisent dessus tous leurs autres frères en quelque sçavoir et doctrine. Ces trois ou quatre, nourris en la lecture de quelques livres particuliers, ont accoustumei d^estre distribue^ par le Général de leur ordre aux provinces esquelles Ion veut commencer de planter un collège de Jésuites. Là, ils débitent le peu de sçavoir quils ont accueilly de longtemps. Et quand leur denrée est vendue, ils s'acheminent es autres lieux (2;. n
Cest précisément ce qu'ils firent à Bordeaux, où ils envoyèrent le fameux Emond Auger (3), qui, après avoir enseigné la poésie latine à Pérouse et la rhétorique au Collée des Jésuites à Rome, après avoir contribué en France à la fondation d'un grand nombre de maisons d^éducation, s'était rendu célèbre par la publication d'un violent ouvrage de controverse dédié à Charles IX (4); ils lui adjoignirent leurs professeurs les plus savants et ceux dont la réputation était le mieux établie, au nombre desquels il faut citer principalement les jésuites Charles Sager et Louis Richeome.
I Les Recherches de la France, par Kticnnc Pasquicr, conseiller et adrocit jîcncral du Rcy en la Chambre des coniples de Paris. Parts, iS^ô, liv. UI, f* i^'t v«. I/exenij laire que je iH)Ssède sert | rcciscmcnt de la Biblioth^uc dct Jésuites à lV»rdeau\.
: Les Recherches Je la France, t» 1 78 r«.
. Il naquit en i ?;^.i, Jans un \ illage nomme Alleman, au diocèse de Troyes, en (^hanipa^ne. Son j ère b*ap| elait Jean Auger et sa mère Pétronillc Criqucbec. \ \ 'ic du fcrc F.numd . 1 uf;er, de la Compagnie de Jésus, confesseur et prédicateur de Henri IJL par le [h:tc Jean Dorigny^de la même Compagnie. Lyon, 1716, ia-12.
:' Ia." PcJ.:^^o^ue d'armes^ pour instruire un prince chrétien à tien emtrt' prendre et heurcusemait achei'cr une tonne guerre, victorieuse de tous les Cficmis Je Sun F.tat et Je l'Eglise catholique, Paris, chez Sebastien Nivellet,
296 niSTOiRi; r)L' collège de cuyenxe.
Les nouveaux venus ne tardèrent pas à faire de nomlx^ux prosélytes; Emond Auger, homme d^une activité dév(Htmte, prêchait a trois fois par jour en diverses églises, avec un torrent d^éloquence d (0, dit la Chronique bordelaise. Il avait la voix si forte qu'il fit mettre à Saint- André la chaire sous Torgue, afin qu'on Tentendît du chœur (2). Grâce à cet organe puissant, il faisait sur son auditoire une impression considérable (3).
Pendant que sa réputation d'orateur se répandait dans la ville, Emond Auger s'occupait aaivement de la création du collège, qu'il avait l'ordre de fonder à Bordeaux. M. de Baulon le secondait de tout son pouvoir, ainsi que MM. de Malvin, de Cazeaux et de Lange, comme lui conseillers au Parlement, et tous animés d'un zèle extrême pour les intérêts du catholicisme.
Le clergé, d'accord avec eux, approuvait toutes leur démap chcs et les appuyait au besoin. L'archevêque était alon Antoine Prévost de Sansac, qui, depuis une douzaine d'années, occupait le siège épiscopal , et luttait avec vigueur contre les progrès de l'hérésie dans son diocèse ; le Collège de Guyenne n'avait pas de plus cruel ennemi. C'est lui qui, par son insistance, avait décidé Emond Auger à quitter Toulouse pour se rendre à Bordeaux (4).
C'est au palais archiépiscopal que se tinrent d'abord les conciliabules ; là se réunissaient le terrible président de Rouffignac, effroi des huguenots; les conseillers de Baulon, de Cazeaux et de Lange ; le jésuite Emond Auger, qu'accompagnait ordinairement son alter ego, Charles Sager, auquel était réservée la direaion du nouveau collège; et enfin l'offidal de l'archevêque et son neveu, Charles Dusault, second avocatgénéral au Parlement de Bordeaux (5).
(i) DARNALy Chronique bourdehise, édit. de 1619, f^ 49. (3) DoM Devienne, Histoire de l'Église de Bordeaux, p. qS.
(3) Le père Dorigny ne porte pas à moins de 40,000 le nombre des protetltnts qui furent convertis en France par ce foudre d'dloqucnce!
(4) Le père Dorigny, Tun des biographes d*Ëmond Auger, cite même une partie de la lettre qu'écrivit rarchevcque à cette occasion.
t3) Arch. de la ville, GO, carton uij4 : Lettres- patentes du 8 mai 1374.
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Il fut d'abord question de réunir le Collée de Guyenne à rinstitution qu'allaient fonder les Pères de la Compagnie de Jésus (i); il va sans dire qu'Élie Vinet, Lorteau et les professeurs qui enseignaient sous leur direction, auraient été priés de se pourvoir ailleurs et de chercher hors de Bordeaux des moyens d'existence; peut-être en eût-on conservé quelques-uns.
Il s'en fallut de bien peu que ce projet ne réussît et que les Jésuites n'obtinssent de disposer à leur gré du Collège de Guyenne, qui, par le fait, eût cessé d^exister (*).
Mais des obstacles surgirent : l'opposition des jurats, fondateurs de cette excellente institution; la juste renommée qu elle s'ctait acquise à différentes époques; Tactivité que déploya Lorteau pour la défendre et Tarracher aux griffes des Jésuites, et, par dessus tout, le respect et Testime qui entouraient le nom d'Élie Vinet, empêchèrent la réalisation de cette infamie.
Ne pouvant s'approprier un collège illustré par les plus grandes réputations littéraires du siècle, et qui avait vu passer successivement tant d'hommes éminents, les Jésuites se tournèrent d'un autre côté. Dans une contrée où la persistance est une vertu à peu près inconnue, la tenante de ces hommes qu'aucun cchcc ne décourage, qu'aucun affront ne fait rougir, et pour lesquels tous les moyens sont bons, devait triompher tôt ou tard.
Il s'agissait, avant tout, de fonder un collège. Dans ce but, M. de Baulon, qui depuis longtemps s'était engagé par écrit vis-à-vis d'Emond Auger (3), fit don aux Jésuites d'une rente de 2,000 livres, px)ur lesquelles il aliéna un capital de 24,000 livres tournois, destiné à acheter de la rente, au denier douze, sur T Hôtel de Ville de Paris (4).
(1} Dar.nal, Chronique bourdeloise, édit. de 1619, f^ 48 r*.
12 Histoire Je l'Kf^lise de Bordeaux, par Dora Devienne, p. gS.
:3. « A voulu fonder ucluy Collège par contract solennel et autentique, de M requis, selon la promesse par lui faicte ^ long temps auparavant, au dit M* KmonJ. n (Aroi. df. la ville, sdrie GG, carton 294, pièce intitulée : Raisons contre M. de Baulon.)
'I \iirM. DK i.A VII. LF. série GG, carton 298, mss. : Estât de Vêtablissewèent, fondai lun et revenu du Collège des Pères Jésuites de la vilU de Bordeaux.
Quant à sa propre famille, qu^il dépouillait du même coup, c^était pour M. de Baulon, fanatisé par Emond Auger, qui ne le lâchait pas d^unc semelle, le moindre de ses soucis. Il avait deux frères avec lesquels il était cependant dans de bons rapports : M® Élie de Baulon, conseiller d^État et seigneur de Caude , qui s'empressa de protester , et M® François de Baulon (0, prieur de Merprins; sa femme, dont il s'était séparé, et ses neveux ne le préoccupèrent pas davantage.
Trente-six ans après la mort de leur frère et de leur onde, les membres de cette famille soutenaient encore contre les Jésuites, devenus tout-puissants, un procès qu'ils devaient perdre et qui les ruina presque complètement (a).
Quant à la donation perpétuelle et irrévocable faite à la Compagnie de Jésus par M. de Baulon, elle fut constituée par un acte passé devant M® Pierre Themer, notaire royal, le 18 août 1572. Il y était dit que, dans le cas où, c par la malice du temps, » les Jésuites ne pourraient pas s'établir à Bordeaux pour a y faire leurs exercices », la rente de 2,000 livres serait appliquée à Tun des collèges que la Compagnie possédait en France, jusqu'au moment où l'on pourrait enfin retourner à Bordeaux (3).
N'est-ce pas là un exemple frappant de cette ténacité dont nous parlions tout à l'heure ? C'est avec juste raison qu'on a comparé la Société de Jésus au chiendent qui repousse sans cesse en dépit de la peine qu'on prend pour l'arracher.
La nouvelle institution, fondée par M. de Baulon, prit le nom de Collège de la Madeleine; la direction en fut confiée au jésuite Charles Sager, auquel furent adjoints d'abord quelques professeurs d'un mérite incontestable, qui, de hint qu'ils étaient dans le principe, s'élevèrent bientôt au nombre de treize et plus tard à celui de cinquante-quatre.
Mais il fallait un local assez vaste pour recevoir un grand
(i) Il n'était pas rare de voir dans la même femillc deux frères porterie prénom.
(3) Voir aux Abch. DéPASTEMENTALES toutes les pièces de ce procès, série H : Jésuites. Pièces détachées.
(3) Arch. de la ville, GG, carton 294.
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nombre d'élèves. La ville, fanatisée par les prédications fougueuses d'Emond Augcr, paraissait bien disposée en faveur des Jésuites; un bon tiers du Parlement avait été gagné par eux; Tarchevequc Prévost de Sansac, auquel ils avaient été chaudement recommandés par le cardinal de Lorraine, était tout prêt à les soutenir; ils résolurent de tenter un coup d'audace, et, grâce à leur habileté, ils réussirent au gré de leurs désirs.
De l'autre coté des fossés Saint- Éloi, en face des tours de THôtcl de Ville, s'ouvrait la rue du Mirail, le long de laquelle s'élevait le prieuré Saint-James, composé de bâtiments considérables, d'une église fort ancienne et d'un hôpital pour les pèlerins et les enfants trouvés; la fondation de cette maison hospitalière remontait au moins au douzième siècle (0.
\S Histoire de l Eglise de Bordeaux, publiée sous le nom du bénédictin Dom Devienne, en fait la propriété particulière du conseiller François de Baulon, et prétend qu'il en fît don aux Jésuites, qui, dès lors, en auraient été légitimes propriétaires (2). Cette assertion est fausse : elle est destinée à tromper les lecteurs crédules et à déguiser un acte de spoliation indigne commis par les Pères de la Compagnie de Jésuç, aae que nous verrons plus tard flétri comme il le méritait par le nri lui-même et par le Conseil d'État, dont la bonne foi avait été surprise.
Curieux de remonter aux sources mêmes, nous avons dépouillé avec s<jin les documents originaux et toutes les pièces du procès; il est Je notre devoir de les résumer.
De toute ancienneté, la municipalité bordelaise entretenait niî prieuré Saint-Jacques dix religieux de Tordre des Frères prêcheurs, ou dix prêtres, pour y célébrer le service divin et administrer le Saint-Sacrement aux malades, et de plus un prieur ou hospitalier, qui avait la direction générale de la maison; les pèlerins qui se rendaient à Saint-Jacques-de- Compostellc, y étaient hébergés pour une nuit et recevaient à
1 rv.ij>rcs qucK]i:cs ccrivains. clic était bien antérieure à cette époque; le pvrc I^'^rii^ny la tait remonter au temps de Charlemagne.
: \ oyez Histoire de I Et: lise Je Bordeaux; Lacazc, éditeur, i6ôi, p. 93.
leur départ un carolus, un pain et une chopine de lôn; des soins étaient prodigués aux malades et aux femmes en couche (0.
A la suite d^un procès, dont nous n'avons point à raconter les détails, un arrêt du Parlement de Bordeaux, en date du 3 1 mars 1 56g, ordonne :
« Que les fruictz, revenus et esmolumens du dit hospital seront désormais régis et gouvernez et le revenu d'iceulx administré ptr deux gens de bien, resteans en la présente ville et solvables, lesqudz seront esleuz et prins de trois en trois ans par les maire et jurats de ceste ville de Bordeaux, etc. (>). »
Le Parlement décida en outre que le superflu des revenus de cette riche maison, à laquelle plusieurs paroisses étaient annexées, serait distribué aux pauvres de la ville (3).
Par malheur pour ces derniers, les conseillers François de Baulon et Joseph d'Aymar furent chargés, en vertu du même arrêt, de faire Tinventaire des titres de ce prieuré dont les revenus considérables excitaient tant de cupidités. M. de Baulon s'occupa seul de cette besogne, et, s'abouchant avec son collègue de Lange et le second avocat-général, Charles Dusault, il obtint du Conseil d'État, auquel ils se gardèrent bien de faire connaître la décision prise par le Parlement le 3i mars i569, que Thôpital Saint- James, ses revenus et ses annexes, seraient réunis au Collège de la Compagnie de Jésus, récemment fondé à Bordeaux.
Nous verrons plus tard le Conseil d'État, mieux informé, casser son propre arrêt, flétrir la conduite des Jésuites et celle de M. de Baulon, et charger le Parlement de Bordeaux d^instruire l'affaire du prieuré Saint-James.
(i) J'ai sous les yeux les comptes du prieuré, pour une année seulement, et j*y constate le passage de 1,764 pèlerins, sans compter les malades qui y furent soignés. On peut juger par là de Timportance de cette maison hotpitalite. Ajoutons que cinq paroisses dépendaient du prieuré Saint -Jacques et lui apportaient leurs revenus.
(3) Arch. de la ville, GG, carton 294.
(3) Idem, ibidem.
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Coap-d'œil tor l'eut moral de Bordeaux et du G>Uége ea 1573. — SitnatioQ det partit. ~ Progrès des Jésuites. — Arrivée du cardinal-légat Alexandrini et de François de Borgia, général de l'ordre des Jésuites. — Approbation donnée à la foodatioo du CoOége de la Madeleine. — Travaux d'Élie Vioet. — Traité entre Simon Millangea, profeaiear au Collège de Guyenne, et l'imprimeur protestant Pierre Hauttin. — Démission de Lorttau. — Prédications fanatiques d'Emond Auger. — Massacre det prote^antt (3 octobre i57s). — Nomination de Jacques Péletier comme Principal da Collège de Gojrenne. — Sa vie extraordinaire. — Ses publications. — Péletier astrologoe. — Set rapporta avec Montaigne. — Traité entre Péicticr et les jurats. — Son voyage à Parit. ^ Jehan Hervé dirige le Collège par intérim. — Procès de Péletier avec les jurats. — Sa démission. — Nomination d'Élic Vioet comme Principal, avec Hervé pour coadjuteur (I3 décembre i573).
L'année 1 672, de sinistre mémoire, venait de s'ouvrir; dans rintcricur de la ville, les partis s'observaient en silence et le calme n'était qu'apparent; les huguenots, effrayés par les supplices des années précédentes et par la déportation en masse des gens de leur parti, se tenaient enfermés dans leurs maisons. Au Collège de Guyenne, les leçons se continuaient comme par le passe , mais on savait qu'une institution rivale allait ouvrir ses portes, cl Lortcau, qui connaissait la donation faite par M. de Baulon au Collège de la Madeleine, était rempli de tristesse et de découragement. Les professeurs cherchaient dans le travail et dans Taccomplissement de leurs devoirs un refuse contre les inquiétudes que leur causaient les bruits venus du dehors. Élie V'inet, simple professeur de grec et de mathématiques, continuait à préparer son édition d'Ausone, et mettait la dernière main à son traité De LogiS" tica, qui parut Tannée suivante (0. Depuis qu'il avait cédé à
< I > Eîiût Vmeti, Sjntonis, de Logistica libri très, Bordeaux, Simon MilUnget, i57<, in-8*, sans pagination. A la tin du volume se trouve une pièce de vers de Jean Daarat, d* Limoges, poète royal, à l'occasion d'une lettre de MtrtitI
son ami Lorteau la direction du Collège, il avait beaucoup plus de temps à consacrer à ses études sur le poète bordelais, il ne lui manquait plus qu^une bonne imprimerie pour donner la vie à ses derniers travaux ; bientôt il allait en trouver une. On le voyait aux heures des récréations se promener dans la grande cour en compagnie de M® Simon Millanges, un de ses collègues les plus érudits; un régent, nommé Pierre Qaverie, venait quelquefois se joindre à eux. Tous trois causaient avec animation d'un projet, qui, peu de mois après, devait recevoir son exécution.
Quant à Jehan Hervé , qui commençait à n^être plus jeune, il s'était marié depuis quelques années, et quand ses loisirs le lui permettaient, il allait se reposer, auprès de sa fenune et de sa belle-mère Jacquette Maillard, des fatigues de renseignement.
Au dehors, les Jésuites continuaient leurs intrigues et faisaient de nouveaux disciples. Emond Auger avait écrit à Rome au général de Tordre , qui n^allait pas tarder à se rendre à Bordeaux.
Le 19 janvier, M. de Saint-Sulpice , a gentilhomme du duc d'Alençon, et capitaine de 5o lances des ordonnances du Roi, y> remit aux jurats une lettre de Charles IX, qui leur annonçait l'arrivée du cardinal-légat Alexandrini, neveu du pape Pic V, qu'accompagnait François de Borgia, général de Tordre des Jésuites. Le roi priait ces magistrats de les bien recevoir et de mettre à leur disposition et à celle de leur suite, vivres, logis et chevaux (0.
Borgia , pendant son séjour à Bordeaux , logea chez M. de Lange, conseiller au Parlement, que recommandaient à ses yeux son mérite particulier et plus encore son zèle pour les intérêts catholiques (2). Il approuva fortement la fondation du
Campanus, docteur pdrigourdin, qui s^ctait | plaint à Antoine Valet, médeda bordelais, de ce qu*ÉIie Vinet faisait imprimer à Bordeaux un ouvrage qu*îl lui avait communique à Paris.
(1) Arcii. de la ville, BB : Registres de la Jurade. Fragments du de 1672. La lettre de Charles IX y est reproduite in^extenso,
(>) Vies des saints du diocèse de Bordeaux, p. 33 1 .
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Collège de la Madeleine (0, donna à ses inférieurs les pleins pouvoirs nécessaires et fit agir le cardinal-légat en faveur des Jésuites auprès du clergé et du Parlement.
Peu de mois après le départ d'Alexandrini et de François de Borgia, un homme d'une nature bien différente et de principes tout opposés, arriva dans la ville de Bordeaux; mais son entrée n'y produisit aucun émoi, et cette fois Tartillcric de THôtel de Ville resta muette. C'était rimprimeur protestant Pierre Haultin, l'un des plus célèbres typographes de France, à cette époque; il arrivait de La Rochelle, à la suite d'une correspondance échangée avec Simon Millanges, qui , pressé par Elie Vinet et par quelques amis de fonder à Bordeaux une imprimerie de premier ordre, s'était adressé à Pierre Haultin pour le prier de lui céder une partie de son matériel.
Il va sans dire qu'en s'établissant comme typographe, Millanges renonçait au professorat, et c'était pour le Collège de Bordeaux une perte regrettable, oc Simon Millanges, dit l'abbé Bcllct, était un des plus habiles grammairiens du royaume; avec la langue latine il possédait la langue grecque en perfection, la jurisprudence, la philosophie, la rhétorique et la poésie (2). »
Ce qui était une perte pour le Collège fut un événement très heureux pour la ville de Bordeaux. L'imprimerie, apportée directement d'Allemagne dans cette ville, en i486, par le libraire souabc Michel Svicricr, sV tramait misérablement depuis un certain nombre d'années : Pierre Collé, Larue, Pierre de LaJime et autres typographes de peu d'im{>ortance, imprimaient bien encore quelques livres de piété et des manuels d'instruction cicmcntaire, comme la grammaire de Dcspautère ou celle de Dionisius Caton, mais il ne sortait de leurs presses aucun ouvrage d'érudition, ni aucune édition remarquable (3).
il i.hrcuùquc bnurJclnisc, t\lit. de l'uo. !• 49 v«.
:> hiBLioTH. m 1 \ viiLF : Collection des .\fcmoircs de l'ancienne Académie de Bordeaux, mss. de l'abbc Bellet, t. \'. ■ ') Idem, ibidem.
L'établissement d'une imprimerie de premier ordre fut donc pour la ville une très heureuse création. .
Le 17 juin 1572, dans Tétude du notaire Pierre Themer, fiit passé un traité entre Pierre Haultin et M® Simon Millanges, en vertu duquel le premier cédait au second deux presses avec tout le matériel nécessaire , douze sortes de caractères latins, texte et italique, et même — chose assez rare à Bordeaux — des caractères grecs. Il va sans dire que ce premier fonds fiit très augmenté par la suite, et l'imprimerie de Simon Millanges, par le nombre et la perfection de ses publications, fut bientôt de taille à rivaliser avec les plus célèbres établissements du même genre.
Deux témoins figurent dans le traité passé entre Millanges et rimprimeur rochelais : a M®* Élie Vinet et Pierre Qaverie, régens au collège de Guyenne ; t> on voit par cet acte et par beaucoup d'autres que le modeste et savant commentateur d'Âusone ne prenait plus le titre de Principal. Les quatre signatures des contractants et des témoins s'étalent au bas de cet acte intéressant (0.
Millanges continua, pendant quelques mois encore, i donner des leçons à ses élèves, après quoi les jurats lui firent cadeau de 400 livres tournois pour l'aider à s'établir, lui remirent des lettres de bourgeoisie et consentirent à l'exempter, ainsi que ses descendants , de toutes les charges et impositions qui pesaient sur les habitants de Bordeaux, à la condidon toutefois de n'imprimer aucuns livres défendus (a).
Un mois après la signature du traité dont nous venons de parler, le 23 juillet 1672, M® Raymond Lorteau, profondément découragé par la création du G>llége des Jésuites, se présenta devant les jurats et leur fît observer que depuis sa nomination comme Principal du Collège de Guyenne c il
(1) Arch. départementales dk la Gironde, E^ notaires : Minutes de 488-13.
(3) Arch. db la ville, série HH, carton 334 : Traité entre Élie Vinet et lit jurats, Minute originale. Ce document est imprimé dans le premier volume det publications de la Société des Archives historiques de la Gironde, p. 40 à 43.
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avoit faict son debvoir le mieux qu'il lujr avait esté passible, tellement quil ny aurait eu aucune plaincte de luy ni de ses regens », que par suite des a grandes charges èsquelles cafisiste ledit estât, il avoit suparté plusieurs grandes pertes, damai ges et intérêts à san grand préjudice », et qu'il suppliait le Conseil de la ville de vouloir bien accepter sa démission. Toutefois, pour ne point laisser, au milieu de Tannée, les jurats dans la nécessité de pourvoir à son remplacement, il leur offrit a paur quelque temps, continuer saub:{ leur auctarité et, camme par forme de commission, le dit estât » (0.
Les jurats acceptèrent ce provisoire, et nous voyons en effet, par un acte du i^ octobre 1 672, qu'à cette date Raymond Lortcau dirigeait encore le G)llége de Guyenne. Dans cette pièce manuscrite, qui porte sa signature, le Principal reconnaît devoir à M® Biaise Pouneau, Tun de ses professeurs, 100 livres tournois sur ses appointements, et s'engage à les lui payer à la fin du mois (2).
Selon toutes probabilités, il dut quitter la direction peu de temps après; il avait acheté un vignoble dans la paroisse de Bègles (3;, qu'il s'occupa sans doute de faire valoir; cependant il ne quitta pas Bordeaux, où il avait loué une maison dans la grand'ruc du Chapcau-Rougc (4).
Ce n'était pas chose facile que de lui donner un successeur : la création du Collège de la Madeleine changeait nécessairement les conditions d'existence du Collège de Guyenne, en lui enlevant un grand nombre d'élèves; de plus, la rente que faisaient à cette dernière institution les chapitres de Saint- André et de Saint-Seurin avait été supprimée par eux et donnée
(1) Arch. de la ville : Fragments des Minutes de Destiwals, DOtiire de !• muniviip.iliid.
(:) Arch. d^' vrtcmextalcs de la Gironde, £, notaires : Minutes de Tliemer, 4SS.1?.
( ^ Arch. néPARTEMrvrALcs de la Gironde, E, TïOtMxvch i Minutes de Casiaignt, ÎJ7-1.:. Acte du b janvier 1^72.
(4) Idem, ib '^n. Cette maison appartenait à Jehan Deaclaux, écoyer, sieur de Pcrcyrol.
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aux Jésuites. D'ailleurs le séjour de Bordeaux n^était fiedt pour tenter personne : la ville semblait dans la consternation, des gens à mines patibulaires circulaient dans les rues, c^étaieot pour la plupart des Italiens dont les moyens d'existence demeuraient inconnus, ou des arquebusiers assez mal équipés, sous le commandement de cinq ou six capitaines d'aventure.
Depuis qu'on connaissait à Bordeaux la nouvelle du massacre de la Saint-Barthélémy et de la mort de Tamiral Coligny (0, les protestants n'osaient presque plus sortir de leurs maisons. La population catholique, fanatisée par les prédications des Jésuites, était prête à tout, et le gouverneur, M. de Montferrand, n'avait nulle envie de protéger les religionnaires. Qu'attendre d'ailleurs de la part d'un homme rongé de vices, dont la cupidité était devenue proverbiale? Le Père Emond Âuger continuait trois fois par jour, dans différentes églises, ses discours incendiaires W. Par de véhémentes apostrophes, il accusait la mollesse du gouverneur et réclamait le massacre des huguenots; il ne tarda pas à l'obtenir.
Nous n'avons point ici à raconter en détails cette honteuse et sinistre page de notre histoire locale ; tous les docimients qui s'y rapportent ont été rassemblés avec soin ; ils seront imprimés dans un ouvrage spécial. Disons seulement que ce qui devait arriver eut lieu : le 3 octobre 1672, et Jours suivants, deux cent soixante-quatre protestants furent tués impitoyablement dans les rues et dans leurs maisons (3); les autres
{i) Chose étrange, la nouvelle de cette grande saignée, faite a Paris le 24 aoOt, était déjà parvenue à Bordeaux le 29 du même mois, c'est-à-dire cinq jourt après! Or, à cette époque, on ne mettait pas moins de douze à quinze jouit pour £iire cette route, et les courriers qui voyageaient à franc étrier en mettaient même davantage.
(3) Il était secondé par les jésuites \'iolan, Rozier et Charles Sager, qui prêchaient de leur côté dans ditîérentes églises; ce dernier était le recteur choisi pour diriger le Collège de la Madeleine; nous le retrouverons au cbapitie suivant.
(3) Au nombre des victimes se trouvait le conseiller Jehan de Guilloche, fils de l'un des fondateurs du Collège de Guyenne; c'est lui qui étudiait le droit à Toulouse au temps où Britannus se trouvait dans cette ville. (Voy. p. ii5ct suivantes.) Il fut égorgé de la main même du gouverneur Charles de Montferrand, qui saisit l'occasion de satisfaire ses rancunes personnelles.
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furent rançonnes et enfermés dans des couvents, et les Jésuites purent triompher tout à leur aise, ainsi que les quelques fanatiques qui les avaient attirés a Bordeaux pour le malheur de cette ville.
Quelles durent être les impressions d'Élie Vinet dans ces jours terribles où le sang coulait à flots, où son excellent ami le premier président de Lagebaston, désigné pour être mis à mort, ne dut son salut qu'à la générosité et à la fenneté de M. de Merville, gouverneur du château du Hâ, son ennemi personnel (0 ? Retiré dans son cabinet de travail, au milieu de ses livres insuffisants [>our le consoler et délaissés pour le moment, cet homme excellent, qui, sans parler de Scaliger, comptait parmi ses meilleurs amis bon nombre de protestants érudits, dut avoir horreur du fanatisme religieux « trembler pour Tavcnir du Q)llcge de Guyenne.
A qui les jurats allaient -ils offrir la direction de cette institution qu'il avait vue si prospère ? Qui allaient-ils appeler dans ccne ville dcsolce, où le sang des victimes fumait encore ?
Le choix était difficile : il fallait trouver un professeur qui eût assez de savoir pour tenir un poste de confiance que des hommes d'un talent hors ligne avaient occupé avant lui, qui ne fût pjint siispw-ct de donner dans les nouvelles doctrines rclii^icuscs, cl qui, ccpen Jant, eût assez de fermeté pour résister aux cmpicicmcnis des Jésuites.
L;i nomination faite par les jurats, dictée peut-être par Élie Vinct, parut d'abord très heureuse, car ils choisirent un homme d'une grande renommée, d'une érudition incontcstvibk-, et qui de plus avait le mérite d'être Tami intime du célèbre jurisconsulte Ktienne Pasquier, Tavocat de TUniversité de Paris dans le procès quelle avait eu à soutenir contre les
1 N'ir lo.l. i\ Icttro, avirobccsvlu ciiâtcau du Hâ le 2Ô octobre iSyaptr le (Tcmicr piLMacnt.i ilathcnnc Je Mcdici&ct ù Charles IX. ^Bibliotm. matiohalb, niNS. : / o«ii/r.i'jtM;y, i5i»??, p. uju cl 204.) Ces deux lettres, si importintes pour 1 hi>:iu:c. r»nt ctc piibliccs dans le tome X des ArchiPts kutoriqius de Is (iir(.ii./t-. pir » ...îAti^ablc M. larni/cy de I^rroque.
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Jésuites. Cet homme se nommait Jacques Péletier (0. Cétât, d'après V Histoire littéraire du Maine, a le plus rencmuné des grammairiens, des médecins et des mathématiciens de son temps, D en même temps que c: Tun des poètes les plus exercés et les plus diserts de TÂcadémie fondée par la reine de Navarre ï) (2).
Nous croyons que Tappréciation de M. Barthélémy Hauréau est un peu exagérée, et quHl y a quelques noms à inscrire avant celui de Péletier parmi les mathématiciens et les médecins de son temps; mais ce qui est certain, c'est qu'il occupait un des premiers rangs parmi les savants de cette époque.
C'était le quatrième fils de Pierre Péletier, syndic de la vilk du Mans , puis bailli de Touvoie , qui ne comptait pas moins de sept enfants. Un de ses frères aînés, Jean Péletier, a après avoir obtenu de grands succès comme théologien et comme philosophe, fut doyen de la Faculté de théologie de Paris, grand-maître du Collège de Navarre et curé de Saint-Jacquesla- Boucherie (3). »
a Né au Mans le 25 juillet 1617, Jacques Péletier ne séjourna pas longtemps dans la maison paternelle. Comme il ne pouvait faire ses études sous un meilleur maître que son frère Jean, il fut envoyé près de lui lorsqu'il avait à peine atteint sa cinquième année. Ce fut bientôt un des plus brillants écoliers du Collège de Navarre : on remarquait à la fois la vivacité de son esprit et la gravité de son jugement. Ses études achevées, il entra chez un procureur, mais il n^avait aucun goût pour la chicane, a il revint auprès de son frère, au Collège de Navarre, étudier avec une nouvelle ardeur les philosophes, les érudits, les mathématiciens et les poètes. »
(1) « J'cstois, dit Estiennc Pasquicr, Tun des plus grands amis qu'eiiit Pelletier, et dans le sein duquel il despliait plus volontiers rescrain de ses pensées. » {Les Recherches de la France, édit. de i3(j6.)
(2) Barthélémy Hauréau, Histoire littéraire du J/âine. (Paris, i852, t. IV| p. 170.)
(3) Nous empruntons tous les détails relatifs à Jacques Péletier à rcxceUeate étude de M. Barthélémy Hauréau, dans V Histoire littéraire dit Maine, toutes lui demandant l'autorisation de relever les erreurs de date relatives aux diffi^ rents séjours de Péletier a Bordeaux.
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Après quoi, son ami Nicolas Denisot, Tun des poètes et des plus intimes familiers de Marguerite de Valois, Tintroduisit auprès de cette princesse. Péletier reçut d^dle le plus gracieux accueil et devint en peu de temps Tun des oracles de sa compagnie, c II y représentait Térudition et les lettres savantes, et le Docte était son nom. t>
Quand cette assemblée de beaux esprits fut dispersée, c Péletier courba la tête sous le vent de la persécution et s'exila de Paris pour retourner dans le Maine. C^est alors que René du Bellay l'appela auprès de lui, dans sa résidence de Touvoic, et s'attacha, comme secrétaire, cet aimable étourdi. Emploi facile et qui lui laissait beaucoup de loisir (0. »
En 1 544 , il fit paraître une traduction de VArt poétique d'Horace. Elle eut un véritable succès, et l'imprimeur Vascosan dut en faire une nouvelle édition Tannée suivante W. « Aujourd'hui même, dit M. B. Hauréau, on reconnaît que la traduction de Péletier est facile et naïve, ferme sans raideur, concise sans obscurité. »
En 1547, se trouvant encore à Paris, il accepta la charge de Principal au Collège de Bayeux. « Il n'avait que trente ans; on avait donc mis un lourd fardeau sur de jeunes épaules; ajoutons que le naturel fantasque de Péletier et ses habitudes frivoles ne le désignaient peut-être pas pour une fonction aussi grave que celle de Principal; mais, à cette époque, il y avait beaucoup de légèreté dans les mœurs et dans les esprits, beaucoup de dédain pour les choses traditi(»nnelles, et quand le don d'une abbaye ou d'un siège aux Conseils du prince était la récompense ordinaire d'un sonnet galamment tourné, il n'y avait pas d'emploi qui parût mieux convenir au traducteur d'Horace que le gouvernement d'un collège. ï)
("est dans le courant de cette même année 1644 9^^
I' Histoire Itttt-rjirc du Maine, p. 172.
' : L A rt foctique d Horace, traduit m vers françois par JaCfjues Pcletier au Mjinc, î\vo.rn2< yar l'auteur depuis la première impression, Piris, Vascoêan,
Jacques Péletier fit paraître chez Vascosan le recueil de ses œuvres complètes. Sa versification est en général vive et fadk, et nous ne pouvons résister au désir de citer les trois premières strophes de Tune des meilleures pièces du poète.
Son ami Etienne Pasquier a cru devoir mentionner la dernière avec éloges, comme un modèle d'harmonie ioiir tative (0.
Alors que la vermeille aurore Le bord de nostre ciel colore, L'alouette en ce mesme point De sa gentille voix honore La &ible lumière qui point.
Tant plus ce blanc matin éclaire, Plus d*clle la voix se fait claire ; Et semble bien qu'en s'efforçant, D'un bruit vif elle veuille plaire Au soleil qui se vient haussant.
Elle, guindée d'un Zéphyre, Sublime en Tair vire et revire, Et y déclique un joli cry Qui rit, guérit et tire Tire (a) Des esprits, mieux que je n'escry.
Sans être irréprochables, ces trois strophes , et plus particulièrement la première, sont d'un véritable poète, et nous pensons que certains critiques se sont montrés un peu sévères envers Péletier en lui refusant ce titre.
Un beau matin le poète, qu'ennuyait le métier de Principal, apprit à ses amis qu'il partait pour Tltalie; mais il n'alla pas si loin, car il ne franchit point les portes de la xîllc. Il habita pendant quelques mois la maison de l'imprimeur Vascosan, en compagnie d'un ancien secrétaire d'ambassade, dont il avait fait son ami. Parmi les visiteurs qu'il recevait fréquemment dans ce logis, se trouvait Théodore de Bèze, qui
(0 l^s Recherches Je Ij: Fr.mcc, f» i?i v».
(3) J'irer Vire des esprits :;ii;niHj iipjiscr la colère^ bannir les ioucis, mettre en belle humeur.
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s'occupait alors beaucoup plus de poésie que de réformes
religieuses.
C'est vers cette époque que Péletier conçut le projet de simplifier Torthographe française. Ses amis firent tout ce qu'ils purent pour le détourner de ce projet, mais il tint bon et crut devoir persévérer dans son entreprise.
En 1 549 , il quitta Paris a pour aller faire un voyage à Bordeaux d, dit V Histoire littéraire du Maine, a dans la compagnie d'un seigneur espagnol, nommé Jean Gélida (0. »
Or, nous savons que c'est au mois de mai 1 547 que Gélida vint à Bordeaux, appelé par les jurats pour y prendre la direction du Collège et qu'il ne traita avec eux que le 7 novembre suivant. Il faut donc supposer, bien qu'il n'en parle pas, qu'il fit à Paris un voyage très court, en 1649, et que c'est à Tcpoquc où il quitta la capitale pour revenir à Bordeaux qu'il eut Pclcticr pour compagnon de route. Mais ces deux natures étaient trop opposées pour sympathiser beaucoup.
(^c qu'il y a de sûr, c'est que dans les premiers jours de septembre 1549, Jacques Péletier était à Bordeaux, et cherchait à entrer au Collège de Guyenne; c'est Gélida qui nous rapprend dans une lettre à son ami Lataste, auquel il écrivait de presser Élie Vinet de venir auprès de lui.
«( Salue Vinet de ma part, lui disait-il, et prie-le de ne point »> tromper mon espoir : qu'il vienne, tout le monde ici l'attend » avec anxiété. Péletier m'avait offert ses services, il se trouve T> en ce moment à Bordeaux, chez un conseiller au Parle- >' ment; mais je lui ai opposé notre ami Vinet. C'est pourquoi j> Péletier a du lui céder le pas ^X-, d
I /ancien Principal du Collette de Dayeux n'était pas seulement poète et i^rammairien : de même que son compétiteur Llie Vinet, il était aussi très habile mathématicien. Scaliger, fort bon juge en cette matière, faisait grand cas de tous les deux;
J Pa«c 17.S.
• IVltnriusscscmihi obtulerat, qui hoc tem pore Hurdigalcagît, tfnidSenatorcm qucndain : icJ ego Vinctum nostrum opposui. Itaque Pdtârius Vincto vtsMt. ctv . " Jojmus (ttii ix Efistolct. lettre XVl, du 4 icptembrc t549.>
il donnait la priorité à Vinet pour les sciences exactes, mais il plaçait au-dessus d^eux le Bordelais Jehan de Salignac et surtout révêque d'Aire, François de Foix de Candale, dont nous parlerons plus tard (0.
Poète et mathématicien sont deux qualités qui, en apparence, ne s'accordent guère; il est incontestable cependant que Péletier possédait à la fois Tune et Tautre; il nous exjdique lui-même comment la poésie sert à délasser Tesprit , fatigué par rétude des sciences abstraites :
« Quelquefois, pour se défascher Des choses trop spéculatives , Cest le meilleur que de laschcr L'esprit aux plus recréatives.
Rien, fors les changements divers, Ne maintient beau cet univers. »
A Poitiers, où il se rendit en quittant Bordeaux, Jacques Péletier publia son Dialogue de Vortografe et prônons dation francoese, départi en deiis livres, in -8®, qui parut en i55o chez Enguilbcrt de Marncf. Etienne Pasquier a fait en quelques mots tout à la fois Télogc et la critique de cet ouvrage (2). Cependant le plan de réforme de Péletier ne réussit pas à trouver beaucoup d'adeptes.
L'année suivante , il fit paraître chez le même imprimeur : Y Arithmétique, départie en quatre livres. (Poitiers, i55i, in-8**.) Ce livre eut un très grand succès, attesté par plusieurs éditions postérieures (3).
a Vers la fin de Tannée i552, nous dit son biographe, Péletier fit ses adieux à la ville de Poitiers et se rendit pour la
(0 u Nullum novi doctiorcm in bonis littcris ipso Vincto, qui solidior et doctiorest in mathcmaticis Pcicttario, in quitus tamen uterque magmtsest.* {Scaliffcrana, cdit. de iôy3, p. 410.)
Ailleurs, il s*exprinic ainsi : u Pcictarius et Vinctus docti mathcmatict :fal his doctiorcs sunt Joanncs Salignatius juvcnis Bardegalensis, qui nupercniftil in luccm Astrolabium; et Franciscus Koxius Candala. » {Idem, p. 3o3.)
(2) Les Recherches de la France, livre l\', chap. XXI, p. 232 v«.
(3) Poitiers, Marncl, i3.S2, in-4»-, Lyon, de Tournes, i354, in-8*; Pirii. N. du Chemin, ii>7o, in-8», et i58i, in-12.
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seconde fois à Bordeaux, où il exerça la profession de médecin ^i). »
Péletier, qui éprouvait un insatiable désir d'apprendre toutes choses, avait, en effet, je ne sais à quelle époque, mais probablement vers i544, étudié la médecine à TUniversité de Montpellier. II y avait reçu le bonnet de docteur.
Pendant son séjour à Bordeaux, il fut recherché par tous les hommes qui, comme lui, cultivaient les lettres, parmi lesquels M. Haurcau cite Pierre de Brach, Florimond de Rémond, Montaigne, etc.; or, en i552, Pierre de Brach avait trois ou quatre ans, Florimond de Rémond en avait douze à peu près, et Montaigne dix-neuf. Toutes ces relations d'amitié doivent être reportées vingt ans plus tard. Ce n'est pas non plus à cette époque que Péletier fut chargé de la dircaion du Collège de Guyenne, mais en 1672.
rX' Bordeaux, Péletier se rendit à Béziers, puis à Lyon. Le maréchal de Brissac, qu'il rencontra dans cette ville, le chargea de faire l'éducation de son fils, Charles Timoléon de Cessé.
Le maréchal étant reparti pour Paris peu de temps après, Péletier ne fréquenta plus que les compagnies galantes. « La plus recherchée par les beaux esprits était celle que présidait rillustre fille du cordier Pierre Charly, Louise Labé (a). Cette assemblée se tenait rue Confort, dans un hôtel plein de magnificence. Là se rendait, chaque jour, une société choisie de savants, de poètes, de musiciens renommés, de femmes brillantes et de vaillants capitaines : on y lisait des vers, on y chantait, on v causait, on v faisait, suivant Du Verdier, des collations d'exquises confitures; mais l'occupation principale du plus grand nombre des conviés était d'admirer la reine de ccne cour, la belle cordière, n
*( Péletier eut le malheur de trop se complaire dans cette admiration, et cette faiblesse lui fit verser bien des larmes (3). »
Pour se consoler d'avoir été déniaignc, il se remit aux
Histoire littéraire du Mjine, p. 178.
:■ On la nommait à Lyon, et on Tappci^c encore : La Belle Cordière. *• Histoire littéraire du Maine, p. 180.
mathématiques et publia, en i554, chez Jehan de Tournes, V Algèbre, départi en deus livres (0; Tannée suivante il fit paraître V Art poétique , suivi de quelques poèmes , et l'ilmovr des Amours, recueil de quatre-vingt-douze sonnets sur cette matière délicate (a).
C^est encore à Lyon qu^il fit imprimer ses Démonstratiom d'Euclide : In Euclidis Elément a geometrica demonstrationum libri sex (3), ouvrage d'une valeur réelle, qui eut deux éditions postérieures et dans lequel Péletier ne s^est pas contenté d'interpréter Euclide, mais Ta corrigé très heureusement.
Vers la fin de i557, Péletier revint à Paris; Tannée suivante, il y fit paraître son Exhortation à la paix; après qud, en compagnie de son ami Nicolas Denisot, il s'occupa de mettre en ordre et de publier les oeuvres du malheureux Bonaventure des Péricrs (4) .
Repris de la passion des voyages, il se rendit à Rome, où il n'éprouva que des déceptions , et , de retour à Paris, il se remit avec ardeur au travail et publia, de iSôg à 1 5 70, un bon nombre d'ouvrages de mathématiques, soit en français, soit en latin. Effrayé du caractère d'acharnement que prenaient les guerres religieuses, il traversa les Alpes et chercha un refuge dans la petite ville d'Annecy. C'est là qu'il composa sans doute, comme remercîment de l'hospitalité qui lui était offerte, son poème sur la Savoie (5). Le troisième chant de cette œuvre poétique est intéressant, en ce qu'il contient la faune de cette contrée et tout particulièrement la nomenclature des plantes médicales.
Ce livre parut en 1672, et c'est à ce moment que Jacques
(1) Lyon, de Tournes et Guillaume Gazcau, in-8<'.
(2) Lyon, de Tournes, i555, in-8«.
(3) Lyon, Jehan de Tournes, i357, in-folio. Réimprimd a Lyon en 1610 et à Genève en 1 6 1 1 .
(4) Les Récréations et Joyeux devis de feu Bonaventure Des Périers, valet de chambre de la roync de Navarre. Lyon, Robert Granjon, i55}^, petit in-4*de loS feuillets. Le bibliophile Jacob ne compte pas moins de vingt-quatre éditions de ce livre. (Voyez V Avertissement place en tâte de Tcdltion de i85S.)
(^) La Savoy e. Annecy, J. Bertrand, 1372, in -8*.
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Pélctier, appelé à prendre la direaion du Collège de Guyenne, se rendit à Bordeaux.
Ccst probablement à son arrivée dans cette ville que Péletier, dont la réputation était considérable, accepta l'hospitalité qui lui fut offerte par Montaigne, alors conseiller au Parlement de Bordeaux , hospitalité à laquelle le grand philosophe fait allusion dans les Essais.
Nous avons dit que Lorteau, bien qu'il eût donné sa démission de Principal depuis le 23 juillet 1672, avait encore la direction du Collège au i^ octobre suivant. C'est à cette date que Péletier dut arriver à Bordeaux pour lui succéder. Il est à regretter que le traité passé entre Péletier et les jurats, atteint par le feu dans Tincendie de THôtel de Ville, en 1862, ne puisse nous donner aucun renseignement à cet égard ; j'en ai retrouvé les fragments; tout ce qui reste du texte a été transcrit avec le plus grand soin, malheureusement la date manque, le commencement et la fin de l'acte ayant été, brûlés (0.
Par le récit, trop succinct, que nous venons de faire de la vie de Jacques Péletier, on voit combien ses aptitudes étaient varices : poète, grammairien, mathématicien, botaniste, médecin, et, d'après Scaliger, médecin distingué (»); il avait en outre voulu s'occuper d'astrologie et de physiognomonie, et n'avait pas tarde à laisser derrière lui tous ceux qui s'occupaient de ces deux sciences problématiques.
La (Ihroniqiie de Gaufreieau nous apprend que « c estait le plus i^nwhi phisionomistc (sic) et astrologue qui fut en France de son temps w 0).
L'abbé Bellet, qui peut-être copie le manuscrit que nous venons de citer, l'appelle <c uti des plus scavans hommes de son temps dans iastrologic et dans la physionomie (sic),
I Aki.H. DF \.K viLLi: : F ragmcnt des Minutes de Léonard Destivals, notaire
de la municipalité.
'2) u IVii ro Pclcttarius doctuscst mcdicus, variuset inconstansin Relîgfone. • Si.:!i^crjtt.i, cxlit. du i '»'<?, p. 410.)
r Arlh. L>i cHAiLAi- Dh La Brèoe, manuscrit du dix-septième tiède appartenant à M. le baron Ch. de Montesquieu.
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science de connoître les passions et les tempérametu du hommes par les linéamens du visage et des mains (i>. >
C^cst ce qui explique le curieux passage des Essais, dans lequel Montaigne fait allusion à ses rapports avec le médecin Péletier :
« J'avoy, de fortune, en mes coffres, certaine petite pièce d'or platte, où estoient gravées quelques figures célestes contre le coup du soleil et pour ostcr la douleur de teste, la logeant à point sur la couture du test ; et pour Ty tenir elle estoit cousue à un ruban propre à rattacher soubs le menton; resverie germaine à celle de quoy nous parlons. Jacques Pelletier, vivant chez moy, m'avoit faict ce présent singulier (2). >»
Nous regrettons de ne pouvoir citer ici Tanecdote, un peu gauloise, racontée par Montaigne, dans laquelle se trouve le passage ci-dessus; nous y renvoyons nos lecteurs.
Le traité conclu entre Péletier et les jurats fut rédigé tout à nouveau; mais on n^eut garde d^oublicr la clause que violait ouvertement rétablissement d^un collège de Jésuites dans la ville de Bordeaux :
« Ailleurs qu'au dict colliege ne se lira, ne interprétera publicquement aucuns livres ne auteurz, soit en grec ou latin, de ceulx qui ont acoostumé estre leuz et interprétés au dit colliégc, ny des livres qui sont comprins soubz ce mot de lettres humaines et bonnes lettres si ce n'estoict par exprès congect du Roy (3). »
On n'oublia pas non plus de régulariser la position d^Élie Vinct par un article spécial :
« Le dict Péletier réservera au dit colliégc honcste lieu, place et condition à M« Helies Vinet, jadis Principal d'icellui colliege, si le dit Vinet veust prendre charge de ferc leçons pcublicques au dit colliege (4). »
(i) BiBLioTH. DE LA VILLE : Matiuscrits de Vabbé Bellet, t. V, Notes sur Élic Vinct.
(2) Essais de Michel de Montaigne. (Paris, Hachette, i86o, liv. !•', chap. XX.)
(3) Arch. de la ville, série GG, carton 296. '0 Idem, ibidem.
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Vinet, toujours modeste, accepta en effet de continuer à faire chaque jour, comme simple professeur, une leçon de grec et de mathématiques.
Un autre article maintenait le droit de censure des jurats sur les pièces composées pour le théâtre du collège :
« Ne sera loysible exiber aucune comédie ou tragédie en quelque langue que ce soict dans le dit coliicge, ne par les régens, ne escollierz d'iccllui, sans Texpres congé et licence des dits maire et jurats (0. »
Un arrêt du Parlement avait ordonné, peu de temps auparavant, que les chapitres de Saint- André et de Saint-Seurin seraient tenus de consacrer chacun le revenu d^une prébende en faveur du Collège de Guyenne; ce revenu fut mis à la disposition de Pclctier, auquel les jurats s^engagèrent à faire obtenir une chaire de professeur à TUniversité de Bordeaux, ainsi qu'il était d'habitude de le faire pour chaque Principal.
Enfin, il fut spécifié qu'il serait tenu de faire célébrer chaque matin, à Theure accoutumée, une messe dans la chapelle du collège, et le texte porte :
a Afin que ceulx qui auront dévotion d*y assister y puis^ sent librement aller. » Cet article est digne d'être remarqué; il prouve que la Reformation commençait à porter ses fruits, cl que déjà Ton s'accoutumait à respecter un peu la liberté de conscience. Mais pour un pas fait dans le sens du progrès, que de pas on allait faire en arrière !
Pélcticr, ayant pris congé de ses amis, partit pour Paris vers la fin de novembre 1672, afin dy chercher des professeurs. La direction du Collège fut confiée à Jehan Hervé, qui la conserva pendant six mois, et, gouvernant avec sagesse en CCS temps ditliciles, sut s'attirer les éloges de la municipalité.
Dans les premiers jours d'avril iSjS, Jacques Péletier était de retour de Paris; j'ai sous les yeux un règlement de comptes passi le ? avril entre lui et M® Louais Boycr, qui occupait
'H AiirH. DE LA YiLLF, séfic GG, carton 206.
depuis six mois la chaire des pritnani. Ce règlement fut fût à l'Hôtel de Ville, en présence des jurats. M* Louis Boyer, dont les gages étaient fbcés à 1 20 livres par an, reçut le com* plément du premier semestre et s'engagea à continuer aux mêmes conditions son cours de rhétorique (0.
Péletier resta au Collège de Guyenne jusqu'à la fin de Tannée scolaire, et c'est à cette époque qu'il faut placer ses relations avec Pierre de Brach, Florimond de Rémond, Martial Monnier et Sallustc du Bartas. Mais s'il eut des relations agréables, il s'attira de puissantes inimitiés, a On l'avait choisi sur la garantie de ses amis et sur la renommée de ses livres; bientôt on reconnut qu'un homme de son caractère n'était pas fait pour conduire la jeunesse, et on lui suscita divers embarras pour l'obliger à quitter la place. Il s'obstina, forma des cabales, et prétendit braver la mauvaise volonté des consuls. Ceux-ci prirent alors le parti de le congédier, après sept mois d'expérience, et ce congé lui fut donné d'une manière assez brutale. L'affaire alla jusqu'au Parlement de Bordeaux. Péletier produisit contre ses adversaires un Mémoire en ladn que la Bibliothèque nationale conserve sous le vP 84 du fonds Bouhier. En voici le titre : Jacobi Peletarii contra sex viras Burdegalenses defensio in Senatu. i>
Malgré son éloquence, Péletier perdit son procès et fut forcé de donner sa démission (2).
Sur l'invitation des jurats , Élie Vinet se rendit à l'Hôtel de Ville, et bien qu'il fût d'un âge très avancé, il consentit, par dévouement, à reprendre la direction du Collège en ces temps difficiles, avec Hervé pour coadjuteur.
Le 12 décembre iSyS fut passé, entre eux et les jurats, un traité dont l'exposé mérite d'être cité textuellement (3) :
« Saichent tous comme, estant res|tat| de Principal au CoUeige de Guienne vacant par la pure et simple résignation faicte, ez mains de
(I) Arch. db la ville : Fragments des Minutes de Destivah. Règlement de comptes entre Jacques Péletier, Principal du Collège, et Louis Boyer. (3) Histoire littéraire du Maine, p. 179. (3) Cette première partie de Tacts t'appelait alors la narroNvt. Fort heureu-
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Messieurs les maire et juratz de la présente ville et cité de Bovfdeaaix, par maistre Jacques Péletier, docteur en médecine, dernier poisesaeur de la dicte principalité, les dictz maire et juratz eussent en son lieu et place esleu maistre Hel|ies] Vinet, qui, quelques ans auparavant, avoit tenu la dite principaulté, et pour ceste heure estoit simple régent tu dit colleige, faisant profession de la langue grecque et mathématiques» et pour en prendre et accepter la dicte charge Teussent commandé venir en la Ma[ison| comune de la dicte ville et prié dUcelle voulloir accepter comme autrefois (•).
» Les quelz le djt Vinet auroit re|mercié| de la continuation de leur bonne opinion envers luy, de Tavoir ainsi déjà par plusieurs fois appelle et esjleu] à la charge de leur colleige, et que, quant à luy, (il) avoit aussi bonne volunté de Êiire en cella service à la Ville qu*il eust onques (3), et que telle Tauroit toute sa vie; toutesfois, que Teaige luy houstant ses premières forces, ne lui seroit possible de soustenir un tel faix comme autrefois, et mesmes ne pourroit plus suporter le patil de la nourriture des régens, enfans et serviteurs du dit colleige.
- Ce que considéré, les dictz maire et jurats, se voulant fort ayder du dit Vinet, nourry et expérimenté au gouvernement et discipline de leur dit coIlcigc, auroient soubdain advisé lui bailler ung coadjuteur, économe et soubz-principal pour le soulaiger à la dite charge; et, 4 ccste cause auroient esleu maistre Jehan Hervé, ancien régent au dit colleige, la soutFizance duquel quant à ce ils auroient déjà essayé l'an passe, par l'espace de demy an, que le dit Pelletier tarda se rendre de Paris à Bourdeaulx, et ù ces fins Tauroient mandé venir vers eulx, lequel les auroit aussi remerciés de Thonneur qu*ilz luy faisoient et offert tout ser\'ice en ce qu*ilz verroient qu*il pourroit fiiire pour eux et pour la Ville comme il avoit faict auparavant (3). •>
Les fonctions et Tautorité particulière du Principal et de son coadjuteur furent réglées par des articles spéciaux. Hervé reçut 1,200 livres de traitement. Il fut tenu d'avoir neuf régents de grammaire et deux professeurs de philosophie. Elle \'inet, quoique Principal, consentit à rester, comme par le passé, professeur de grec et de mathématiques.
scmcnt pour nous, on était alors fort prolixe, et c*cst gHlce à cette prolixité q jc n'.us p>u%(fns au;<iurd*hui reconstruire l'histoire du pass^.
(i) Dans sa \oticc sur fllie Vinet, M. H. Ribtdieu a imaginé de donner pour successeur à Jacques Pcleticr, comme Principal du Collège de Guyenne, JaCvjue^ lUa^^ie^, qui ne tut noiiunc qu'en i3H6.
'- »:na»î».
' '• ARi H. riF I \ vii.LK. (ici. carton : ('ollcgc de Guyenne. Pièce originale P». la il cnc'>re la signature vlKlic Vinet à demi calcinée. Tout les mots entre crochets ont été brûles.
Jacques Pélerier ne tarda à quitter Bordeaux, mais il était écrit qu'il devait redevenir Principal; car, malgré son peu de goût pour cette vocation, il fut chargé de la direction du Collège du Mans, fondé à Paris par Philippe de Luxembourg (0. Il mourut au mois de juillet de Tannée i582, dans les bras de Guillaume Plançon, son compatriote et son élève (2).
(1) Philippe, né en 1446, fut d'abord évéque d'Arras et de Boulogne, puis é\'âque du Mans et cardinal; il mourut en iSiq. (a) Histoire littéraire du Maine, t. IV, p. 192.
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Premières leçons publiques des Jésaites. — Succès de Jdum Paget comine proftmcuf de philokophie. — Unioa du prieuré Saint-James au Collège de la Madeleine. ~ Oppoaitioa des jurais. ~ Un arrêt du Conseil d'Eut reconnaît les droits de œa demien. ~ Lea Jéanitea passent outre et s'emparent des revenus du prieuré. — Mort de M. de Baokm. — Prooèa entre les Jésuites et la famille de leur bienfaiteur. — Inatallatioo da CoHége de la Madeleine au prieuré Saint-Jimes. — Détails sur l'organisation intérieure de cette inadtntioQ. — Une scandaleuse afTaire. — Brutalité des Jésuites. — Quelque;^ écoliers de la Maddeine implorent le »ccours des jurais. — I^s jurais remettent Jehan Puget entre les mains de l'arcbeTêqoe de Bordeaux. — Première instruction secrète. — L'affaire est portée an Pariement de Bordeaux. — Deuxième instruction secrète. — Interrogatoires de Jehan PngeC et de Simon Millangea.— Bonne foi des Révérends Pères. » Défense habile de Jehan Puget de Saint-Marc. — Henri III inter\'ieni et prend le parti des Jésuites. — Lettres-patentes du 5 novembre 1 574. — Recraifa à Brouagc. — Élic Vinct appelle Saint-Marc au CoUége de Gayenne. — Incroyable érudition de Saint-Marc. — Succès de ses leçons.
Les Jésuites, se sentant soutenus par une partie du Parlement de Bordeaux , qu'ils avaient eu le grand art de diviser, entreprirent de faire des leçons publiques, a et affectèrent de choisir les mêmes heures que le Collège de Guyenne employait à ses exercices (0; d de là, désertion des écoliers, que séduisait l'attrait de la nouveauté et la réputation des professeurs choisis par Emond Auger, mais surtout celle d'un jeune régent de philosophie, nommé Jehan Puget, dont les leçons, fort remarquables, amenaient un grand nombre d'auditeurs.
Les jurats essayèrent de protester : a Ils s'adressèrent à MM. les Gens du Rof et leur remontrèrent, que par les privilégies de la \ 'ille, conjirmés par l autorité royale, il ne pouvait y avoir à Bordeaux d autre Collège que celui de Guyenne, et quil n était point permis de faire des leçons
I' Arcm. ML'Ni< ;p\LES DK BoRDEAUx, sérîc GG, cârtoii 298 : Mémoire portant au J«.>s : i^our la ViUl\ concernant le prieuré Saint-James.
hors du dit Collège (O. » Mais ces protestations furent inutiles.
C^était déjà quelque chose que d^avoir pris pied à Bordeaux et d'y professer ouvertement, mais les Jésuites poursuivaient un résultat d'une importance bien autrement grande : ils agissaient en tous sens , pour obtenir leur installation dans les bâtiments du prieuré Saint-James, et, comme corollaire, la donation à leur ordre des bénéfices ecclésiastiques qui sy trouvaient annexés.
Nous avons dit qu'un arrêt du Parlement de Bordeaux appliquait aux pauvres de la ville la partie des revenus considérables de cet hôpital qui n'aurait pas été employée pour les pèlerins, les femmes en couches et les enfants trouvés. En dépit de cette sage ordonnance et sur les sollicitations pressantes des Jésuites, appuyés par la cour de Rome, un arrêt du Conseil d'État, du 3o novembre iSyS, réunit au Coll^de la Compagnie de Jésus, fondé par M. de Baulon, les revenus du prieuré Saint-James et de ses annexes.
Les lettres-patentes obtenues par les Jésuites, c sur de faux exposés » (2) et a par surprise » (3), a furent adressées à des commissaires qui leur étoient dévoués et dont la plupart étoient débiteurs du prieuré Saint- James )» (4). Ces conunissaires étaient : l'archevêque de Bordeaux, M** Charles de Malvin , Antoine Poynet, Lyon de Merle, Bertrand du Plessy et Jehan de Lange, conseillers au Parlement, et Charles Dusault, second avocat général (3;.
Or, deux de ces commissaires, MM. de Lange et Dusault, étaient administrateurs de l'hôpital Saint- André, et, comme tels, chargés de la défense des intérêts des pauvres de la ville, qu'ils faisaient dépouiller au profit de la Compagnie de Jésus.
(i) Arch. MUMiaPALES DE BORDEAUX, séric GGy carton 298 : Mémoire, etc., {• 2 v«.
(2) Idem, ibidem, f» i v».
(3) ^expression est du Conseil d^État lui-même, dans son arrêt du 8 mai
(4) Arch. MUNiapALES de Bordeaux, série GG, carton 298 : Mémoire, etc., f» 1 r».
(3) Arch. de i.a villi;, série CG, carton ii)H : Lettres-patentes du 8 mai 1974. Original sur parchemin, signé : Par le Roy en son Conseil, Brûlait.
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Les jurats firent oppotition à Panét du Conseil tt usem- Uèrent le Conseii des Trente, le i8 avril 1574, c afin de délibérer sur les moyens à prendre pour s'opposer anx entreprises des Jésuites et de Toffidal de rarchevêché. » Il lut décidé qu'on fierait 19^/ comme d'abm (■).
Charles IX, mieux informé, révoqua enfin, par ses lettres^ patentes du 8 mai 1574, les commiseioM données à la Compagnie de Jésus, déclara que Tarrêt du Conseil d'ÉM du 3o novembre iSjZ avait été c obteim par êmrpnm », flétrit la conduite des Jésuites, dcmt le bot était de c spolier Us pauvres », et condamna tout pardculiàrement celk de MM. de Lange et Charles Dusauk; enfin, le n» chargea le Parlement de Bordeaux de statuer sur Vqppri comme ^aksiSf interjeté par les jurats contre Foffidal de rarchevêché (>)•
Les Jésuites n'avaient pas perdu de temps; sans attendit que Tafiaire fût jugée, sans tenir compte des protestatioii» da maire et des jurats, ib s^étaient emparés dei hJtimenf» da prieuré Saint-James et de ses revenus; à la réqmsition da second avocat général Charles Dusauk, qu*ezdtait sans rdldie Emond Auger (3), ils avaient obtenu un décret de prise de corps contre les économes de rh6[»tal, qm refiisaient de verser entre leurs mains une première sonune de i,soo fivrcs.
Les lettres -patentes de Charles IX, qui jugeaient leur conduite de la façon la plus sévère, les surprirent désagréa* blemcnt, mais ils n^ctaient pas hommes à lâcher prise et à se troubler pour si peu de chose : ib conmiencèrent par garder ce qu'ils tenaient et cherchèrent à gagner du temps. Vingt-dem jours après, le 3o mai 1574, le roi mourait à Tâge de ving^ quatre ans et. Ton en conviendra, fort à propos pour eux.
Peu de mois auparavant. M* François de Baukm, qui les
(1) AftCH. KumarALis m Borobauz, térie GO, ctrloo 198 : Méawirtt sic.» f« a V».
(3) /Vach. de la VU.LB, GG, carton 298 : Lettres origiotlee sur yeicHetls. On retrouvera ces lettres aux Pièces justiflaiimei.
(3) « En hayne de quoy» les dits Lange et Dmault, qu^eqwaeiloit k tjmdlc du dît collège . -)>' disant de la Coropaignîe de JétnMf «mient, «le. » (Arr0 du Conseil d'État du H mai i5y4J
avait attirés à Bordeaux, avait aussi quitté cette vie; s^Mré d'avec sa femme (0, brouillé avec ses frères et ses neveux, qu'il avait déshérités pour enrichir les Jésuites , il mourut seul et désespéré, laissant à sa famille, pour toute succesûon, des tracasseries interminables et un procès qui, nous Favons dit, devait durer trente-six ans !
Il est probable, mais je n^en ai pas la preuve, qu^il avait fait aux Jésuites une donation entière de ses biens ; après quoi ceux-ci lui avaient tourné le dos. Voici du moins comment s'exprime à cet égard un chroniqueur très catholique, M. de Gaufreteau :
a François de Baidon, patron et fondateur des Jésuites à Bordeaux, fut tellement plumé par eux, qu enfin se voyant du tout desnuéy il mourut sans jamais se vouloir desvitir de ses habillements , craignant, comme on disait, quils achevassent de le mettre du tout en chemise. Après sa mort^ tous ses biens furent en procès entre son frère et héritier, sa veuve et les Jésuites qui l'ont mangé vivant et mort W ! »
Il va sans dire qu'aussitôt après la mort de leur bienfaiteur, les Jésuites se hâtèrent de fonder un service commémoratif pour le repos de son âme , ce qui ne les empêcha point de continuer leur procès contre sa famille.
Ce service, nous dit la Chronique bourdeloise, se célèbre chaque année, le dix-neuvième jour de juillet; tous les prêtres et cscoliers du Collège de la Madeleine y assistent a et font commémoration de feu Momieur François de Baulon, conseiller au Parlement de Bourdeaus, fondateur du dit Collège, comme ayant bien mérité de la religion et des botmes lettres (3). »
Aussitôt qu'ils furent maîtres du prieuré Saint-James, les
(i) ff Depuis deux ans, il (M. de Uaulon) avoit obtenu du Parlement de pour des rjisons qui tic sont point venues jusqucs à nous y d^ctrc séparé de ta femme. « {La Vie du Père Kmond Auf^er, de la Compaf^nie de Jésus^ par le P. Jean lK>rigny, de la même Compagnie. ï*yon, 171Ô, in-12, p. 228.)
(2) Arch. du C11ATE.VU DF. La Brède, à M. le baron Charles de Montcsquîeu : Chronique manuscrite de Gaufreteau,
(3) Chronique bourdeloise, édit. de 16 19, i^ 49 v*.
CHAPITRE XXI
Jésuites y installèrent le Collège de la Madeleine^ qu^ils oi^anisèrent sur un pied très remarquable et avec beaucoup de sagacité, créant ainsi la plus redoutable concurrence pour le Collège de Guyenne. Certes, nous sommes trop partisan de la liberté sous toutes ses formes pour trouver mauvais rétablissement à Bordeaux d'une institution destinée à faire concurrence au collège municipal , mais nous n'apprendrons à personne quel est Tesprit de l'enseignement des Pères de la Compagnie de Jésus, poison d'autant plus redoutable qu'il est distribué à petites doses et s'infiltre peu à peu dans toutes les classes de la société.
Dès la deuxième année, les Jésuites eurent treize régents choisis avec le plus grand soin , et au nombre desquels il faut compter d'abord :
Quatre professeurs de théologie, dont a un pour les cas de conscience, deux pour la théologie scolastique i, et le quatrième pour l'explication de l'Écriture Sainte et la langue hébraïque (0.
En sus des élèves venus du dehors, nous dit le manuscrit auquel nous empruntons ces détails, ces cours sont suivis par a quinze fx'lig'ieiix Je l'ordre des dits Pères Jésuites, qui /ont les mcfnes exercices en qualité d* écoliers. On les élève et instruit pour ces sciences, a/fin qu'ils puissent succéder à ceux qui enseignent, lorsqu'il convient faire quelque changement. Le cours de cette Faculté est de quatre ans W, d
\'(jilà ce qui manquait au Collcgc de Guyenne, qui, négligeant de former tout spécialement des élèves destinés à renseignement, rencontrait souvent beaucoup de difficultés pour se procurer des professeurs. Les Jésuites, avec leur admirable
» (les vîctaiU, cnij^runi»:^ aux Jcsuitcs cux-rncmcs, sont lires d'un manut< ^:ii a|^;\iric:iant aav \r»:hucs ic la \ >llc. iniilulc : Kslat Je l'établissement , fonJjtt'Hi (f rcvcuu Ju LoUc^c Ja l\fcs Jcsuitcs Je la ville Je liorJeaux, Ncric tiii. vait»ii -■ ^^. A la lonvlaiion inJnc Ju (^uîlci;c Je la Madeleine, il n*y a.i t .'uDrc vjuc ha.t pivtfc^sc ars , parmi lesquels le jHrre Louis Richcome, auteur Je plusieurs o.ivraiîes ^c cr^ntrovcrî^c. (Voir la Vie J'EmonJ Auger^ ptr L I'. l><'ii:::iy. '.'.ura^v. vitia ^ite, p. ^?4.';
\k« m. .» LA viLi.K CAf, cjrt«>n. (>>llege de la Madeleine : Estât de Vèta»
esprit de discipline et d'organisation, avaient prévu le cas et se créaient ainsi pour Tavcnir une pépinière de jeunes régents.
Comme au Collège de Guyenne, le cours de philosophie durait deux ans et comptait deux professeurs : un de première année, pour la logique, et le second chargé de renseignement de la métaphysique. C'était ce jeune et brillant Puget de Saiîct- Marc , dont les leçons avaient un si remarquable succès.
Il y avait aussi deux professeurs de rhétorique qui se parta* geaient la besogne et faisaient chaque jour deux lectures : une le matin, Tautrc dans Taprcs-dîner.
La classe des humanités, ou seconde, ne comptait qu^un seul professeur, auquel il faut ajouter quatre régents de grammaire pour les classes inférieures.
Deux Pères Jésuites, avec le titre de préfets des études, étaient chargés de la surveillance des maîtres et des écoliers, Tun pour les premières divisions, Tautre pour les classes inférieures. Leur mission spéciale était de contrôler renseignement.
Ces quinze personnes, dont treize professeurs, ne formèrent plus tard qu'une très petite partie du personnel des Jésuites, qui, au dix-septième siècle, ne comptaient pas moins de cinquante-quatre religieux dans leur collège de Bordeaux.
Voici ce qu'eux-mêmes nous apprennent à ce sujet :
« Mais d'autant que le dit Collège n'a pas été constitué seulement pour enseigner les lettres dans les classes, ceux qui ont contribué i ceste fondation ont eu intention que leurs donnations fussent employées pour l'entretien et subsistance des autres ouvriers nécessaires pour vaquer à la conversion des âmes, ù l'administration des sacremcns, aux prédications dedans et hors la ville, et autres (xjuvres de piété qui concernent le bien du prochain et leur avancement i^ la vertu, qui sont les motifs qui ont porté les Roys ù permettre et favoriser cet établissement: tellement que pour s'acquitter dii^ncment de ces fonctions et ministirc$ et pour avoir soin de l'administration des biens et revenus du dit G)llége, il faut de nécessite qu'il y ait, par dessuz les religieux nomme/, cidessus pour les classes, vingt-quatre personnes et ouvriers occupez aux autres fonctions et ministères de la religion séparément des exercices des elas'-e>: s.nis c>>:iiprciulrc en tout ce nombre, quelques officiers
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externes, qui sont entretenus dans le dit collège et auxquels on donne annuellement des gages et appointemens. Et partant, le CoU^e entretient ordinairement cinquante^uatre religieux (1). »
Ce qu'il y a de plus plaisant , c'est que ces mêmes Jésuites, qui entretenaient vingt-quatre personnes imiquement ^pour avoir soin de V administration des biens et revenus du Collège », avaient fait vœu de pauvreté et sMtaient interdit par leurs règlements de recevoir aucune donation , du moins en tant que religieux; il est vrai que comme membres du corps enseignant la chose leur était permise : moitié renards, moitié loups, dit le poète (2).
On devine aisément combien la création de cette puissante institution dut amasser de haine et de jalousie parmi les professeurs du Collège de Guyenne; aussi, des conflits de la nature la plus grave ne tardèrent pas à éclater.
Le 21 août 1574, les jurats de Bordeaux étaient réums à r Hôtel de Ville, sous la présidence de Charles de Montferrand, premier baron de Guyenne, maire et gouverneur de la cité; la séance commençait à peine quand un grand bruit se fit entendre.
Une vive altercation venait de s'établir entre les archers du guet, charges de faire sentinelle à la porte de la Salle du Conclave , et quelques écoliers du Collège de la Madeleine, qui cherchaient à pénétrer auprès des jurats, auxquels ils voulaient parler à toute force.
Le gouverneur ayant donné aux huissiers Tordre de les introduire, on vit entrer trois ou quatre jeunes garçons, nu-tètc et routes de colère , qui , s'adressant aux magistrats municipaux, leur apprirent que les Jésuites maltraitaient le régent de philosophie, Jehan Pugct de Saint-Marc, et que si Ton n'accourait en toute haie à son secours, il y allait pour lui de la vie (j).
1/ Arch. db la ville, 8<5rie GG, carton 298 : Estât de rétablis$emen$, etc. (2> Voyez à ce sujet Etienme Pasquier : Les Rtchcrches de la France, liv. III,
au t^ i^f) v« de l'ùlilion de i5y6.
TM ArcH. DCPARTEMK.XTALES DE LA GiROXDEy Séfic H, J(5suitCS : Coli^ Jc U
Le collège des Révérends Pères , qui comptsdt déjà plus de i,5oo élèves, était voisin de l^Hôtel de Ville. M. de Montferrand, suivi de quelques-uns des jurats en costume officiel et d'un petit nombre d'archers, s'y rendit en toute hâte.
Il ne leur fallut qu'un coup d'œil pour s'apercevoir qu^une grande effervescence régnait parmi les écoliers et qu\ine révolte était sur le point d'éclater.
Puget de Saint-Marc^ le jeune et éminent professeur de philosophie, comparut devant eux, pâle, couvert de sang et les vêtements en désordre ; il raconta au gouverneur qu^ayant voulu sortir du collège , à la suite des a mauvais traitements » qu'il y avait reçus et du dégoût que lui causait le spectade qu'il avait sous les yeux , il en avait été empêché par la violence. Il ajouta que les Jésuites étaient devenus ses c ennemis mortels d, suppliant le gouverneur de le mettre en lieu de sûreté et de lui accorder ensuite l'autorisation de se retirer où bon lui semblerait (0.
Charles Sager, recteur du Collège de la Madeleine, llnterrompit brusquement, disant que la correction qu^il avait reçue était une affaire de discipline intérieure dont personne n'avait le droit de se mêler.
Le gouverneur , voyant que Tindignation et l'irritation des écoliers étaient sur le point de se traduire par des faits, donna Tordre aux archers de conduire le malheureux Saint-Marc à l'archevêché, et s'y rendit lui-même, accompagné de MM. de Métivier, de Chimbault et Daste, jurats, et du procureurs)mdic de la ville W.
Introduits en présence de monseigneur Prévost de Sansac,
Madeleine, af&irc de Jehan de Saint-Marc, pièce n« i : Procès-verM dresié k jour même, 2 1 août 1 374, par M. Bcrtin, secrétaire de Parchevêque de Bordeaui.
(i) Arch. départementales DELA GiRONDE, scrie H, Jésuites : Afiaire de Jehin de Saint-Marc, pièce n« i, déjà citée et pièce n» 'i : Interrogatoire de S«int-Mtrc par les commissaires Je rarchcvcché.
(2) IJem, ibidem : Pièce n<> i. M. de Métivier, Tu n des avocats les plus remarquables du barreau de Bordeaux , était Tennemi personnel des Jésuites, qui Tavaient pris à partie dans TatTaire du prieuré Saint-James. Charles Dsste énit receveur de la Com|itabIic royale. Le procureur-syndic était M* François de I^ Rivière.
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archevêque de Bordeaux, ils lui firent une narration fidèle des faits dont ils venaient d'être témoins; et, remettant entre ses mains le jeune Saint-Marc, ils se retirèrent, après avoir requis le prélat de oc luy faire bonne et briefve justice » (0.
L'archevêque donna au jeune homme son propre palais pour prison, avec défense d'en sortir, sous peine d^excommunication; il chargea M® Bertin, son secrétaire, et M* Anselme de Concblanche, théologal de la primatiale Saint- André, d'instruire raflfaire.
Les commissaires désignés par M. de Sansac mirent un empressement extrême à commencer une instruction secrète; des le lendemain, 22 août, ils procédèrent à l'interrogatoire des témoins et reçurent leur déposition.
Quatre témoins furent entendus : Noël Piébourt, coadjyteur, âgé de vingt ans; un écolier de vingt-deux ans, nommé Gillibcrt Aymé, le seul des élèves de Saint-Marc appelé à déposer, et qui sans doute avait été choisi avec soin; Qaude Barat, jésuite, âgé de vingt-huit ans, et Simon Millanges^ ancien professeur au Collège de Guyenne, et, depuis deux ans, nous Tavons dit, imprimeur de la Ville W. On r^rette de voir le célèbre typographe mêlé à cette affaire, dans laquelle il joua le plus triste rôle.
De CCS quatre hommes, deux se trouvaient être précisément ceux contre lesquels était dirigée l'accusation et qui avaient tout intérêt à altérer la vérité. Leurs récits, concertés à l'avance, et dans lesquels il serait néanmoins facile de constater des contradictions tlagrantcs, paraissent dictés sous l'influence de cène doctrine pernicieuse des Jésuites : Il ne fait pas toujours
DIRL LA VKRML DIVANT LES iVCES^^ pUlSqUC CeUX-CÎ KC Id dtSefli
fas ju sourct\2iJi 3 .
Honteuse maxime dont on a pu, il y a peu d'années, à
< ' Pièce n • I .
: F^iCvc n^ z : Int'ormatit)n secrète des commissaires de Parche^'éché. Inler* rf«i:atoirc ».lcs témoins.
Xrtm. in L\ MiA.i : Cttmytc ' rendu des Constitutions des Jésuites, par M. !'tvrre-JuIc> l>kKl«>n. a\<>cat-générjl du roi au l^lcment de Bordeaux, let i3 î :.; Mi.n i 7'>2, cl>: ., in- 1 .:, p. i i 2.
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Bordeaux, apprécier les effets dans un procès qui restera tristement célèbre et qui ne manque pas de rapport avec l'affaire qui nous occupe (0.
En somme, les Jésuites soutinrent que Saint-Marc était depuis douze ans dans leur Compagnie; que pendant ce temps il avait été nourri , vêtu et instruit par eux ; que d^aiUeurs il avait prononcé des vœux qu'ils présentèrent , écrits et signés de sa main, demandant qu'il fut emprisonné et déclaré apostat.
Ils racontèrent 'qu'ayant voulu forcer la porte pour se rendre au Collège de Guyenne, où la chaire de philosophie lui avait été offerte , il avait frappé à coups de poing le Père Richard, qui cherchait à l'empêcher de s'enfuir et lui prêtèrent des propos fort dangereux, à une époque où le moindre blasphème était trop souvent puni de mort (2). Les accusés devenaient accusateurs.
Le plaignant, interrogé le 23 août, présenta les faits d'une façon un peu différente. Il déclara être le nommé Jehan Puget de Saint-Marc, âgé de vingt-six ans et professeur de philosophie au Collège des Jésuites (3).
Il raconta qu'à l'âge de quatorze ans ayant fait un voyage à Malte, où il demeura quelque temps, il était revenu par la Sicile ; passant dans les rues de Syracuse, il fut accosté par un Père de la Compagnie de Jésus , qui lui conseilla , à cause de sa grande jeunesse, de ne point rester dans cette ville dissolue, où son innocence courait des dangers, ajoutant qu'il ferait
(1) L*aflaire du jeune Ségéral, indignement maltraité par les Jésuites. Voir, dans les journaux de Bordeaux du 1 1 décembre 1868, les singulières réponses des élèves cités comme témoins. Un écolier de quatorze ans avouait avoir rtça 60 coups de discipline, et prétendait être plein de reconnaissance pour ce traitement. Le président lui pose la question suivante : Aviez-vous demandé ces coups? Et Tenfant fait au tribunal cette réponse caractéristique : « Ce qu'on accepte, c'est qu'on le demande, » Tout le système d'éducation des Jésuites est peint d*un seul trait dans cette phrase. (Voir le Journal de Bordeaux du 16 décembre 1868.)
(2) Pièce n« 4 : Requête de Charles Sager, recteur du Coll^ des Jésuites, i Tarchevéque de Bordeaux. Pièce originale écrite et signée de sa main.
0) Pièce n* 3 : Interrogatoire de Jehan de Saint-Marc par les nonimiwairn de Tarchevéché.
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mieux de se consacrer à rétude et de rester avec les Jésuites, qui se chargeraient volontiers de son éducation; qu^un jour, lorsqu'il serait suffisamment instruit, on le renverrait dans son pays a docte et savant », ce qu'il accepta aussitôt (0.
Il reconnut, en effet, avoir reçu pendant trois ans Tinstrucnon des Révérends Pores, mais aussi avoir donné pendant sept années des leçons à leurs élèves.
Relativement à la question principale, celle des vœux, il nia formellement avoir prononcé des vœux solennels, mais seulement des vœux simples, différence majeure expliquée aux Constitutions des Jésuites, partie V, chapitre IV.
Il présenta en même temps à l'archevêque de Bordeaux un Mémoire en latin sur cette question (»).
Quant aux faits, voici ce qu'il raconta :
J'étais, dit-il, accablé d'injures et de mauvais traitements, fort mal vctu, dégoûté des spectacles que j'avais sous les yeux, et de voir a maltraicter les mallades jusques à estre abban^ donne\ à V extrémité, ne se présentant personne pour leur faire administrer les sacrements »; voyant que j'étais haï des Jésuites et ce que leur région va de jour en jour en décadence », je pris le parti de sortir du Collège (3).
Ayant mûri cette résolution, Saint-Marc, qui se croyait libre de disposer de sa personne et qui Tétait en effet, s'adressa loyalement au recteur. M* Charles Sager, et lui demanda l'autorisation de se rendre auprès de son supérieur majeur, autorisation que celui-ci lui refusa. En outre, les Jésuites, avertis par lui-mcme de son intention de quitter leur établisse* ment, résolurent de s'y opposer par la force; on lui enleva ses livres et ses papiers, et les portes furent fermetés à double tour.
Le lendemain, dans la matinée, le jeune professeur, accablé
:ii l'i-jcc i.*^ ^ : Interrogatoire de Jehan de Saint-Marc parles committaires
dv. 1 àT< lie « (.chc.
-.1 Picec n^ 5 : Rcqictc de Saint-Marc à rarchevêquc de Bordeaux, Prévdtdc Su-iaw l'i.cc onginalc écrite tojt entière de .la maio de Saint-Marc et signée de lui. Elle ^vifte la date du 3o uuût 1574.
'I Piccc n' 3 : Interrogatoire de Jehan Pugci.
par une nuit d'insomnie et froissé des procédés qu^on employait à son égard, se promenait dans la cour, rêvant à ce qu^il devait faire, quand il entendit Tlrlandais, c'est-à-dîre le Père Richard, qui, du haut de la galerie, criait qu'on prît garde à lui.
C'est à ce moment qu'il fut abordé par l'imprimeur Simon Millanges, qui, ayant eu affaire au collège, lui demanda quelle était la cause de sa grande tristesse.
Mais ici nous laisserons parler Saint-Marc lui-même :
Après avoir devisé quelque temps ensemble, Millanges luy^ auroit dia qu'il s'en vouloit aller à la messe et luy qui confesse se seroit présenté pour Taccompaigner, luy disant : Et mqy avec vous. Et estons à h porte, le dict Millanges sortit le premier; et tout incontinant le dict Saint-Marc se seroit présenté pour sortir, mais le portier luyanroit fermé la porte au nez ; alors le dict Saint-Marc n'ayant que la robbc de chambre, auroit demandé au portier quel scandale il vouloit faire; et à l'instant auroit tiré la porte et rcpoulsé le portier, lequel auroit repoulsé la dicte porte, tenant le bras du dict confessant enserré entre la porte et la muraille.
» Et estant ainsi engagé le dict confessant, lors le dict Millanges l'auroit saisi au corps, lui tenant les bras serrez qu'il avoit pcndans le long des cuisses; seroit aussi survenu sur l'heure mesmc Tlrlandois, qui par derrière saisissant le dict confessant par le col lui auroit dorme un coup de genou par derrière, dont il lauroit couché par terre ; et cela faict, le dict confessant se seroit relevé criant et disant ces mots : Ubinam gentium sumus (0?
» Et lors, le dit Irlandois auroit repris le dict confessant par le devant et le dict Millanges par derrière, criant le dict Hirlandois : Ducite in carcercm (>) ! luy donnant ungcoup entre les jambes le fit retumberpar terre, l'ayant mordu en l'espaule; et tumbant dessuz le dict confessant, auroit baillé du front contre la teste et du nez contre les dents de luy qui confesse et davantaige luy auroit baillé un coup de genoul, luy tenant l'aultre sur Testomach et les mains sur la gorge.
n A raison de quoi, se seroit mis le dict confessant à crier : Miséricorde! Mourray-je ycy? Tu es cxcommunicatus , tu percutis clericum (3) 1 Et dict, sur ce interrogé, qu'il est clerc tonsuré et pourveu aui ordres mineurs (0. »
(i) Dans quel pays sommcs-noas r
(2) Conduisez-le en prison.
f^) Tu frappes un clerc tonsuré, tu es excommunié!
< }) Pièce n" 3 : Interrogatoire de Saint-Marc par les commissaire^ de Tarchevêché. Document original écrit tout entier de la main de .M. Bcrtin, secrétaire .!•«■ rarchevêquc, et signé <le lui.
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Pendant cette lutte était survenu aussi un Jésuite de vingthuit anS) qui, si je ne me trompe, devait être doué dhme grande force physique, et qui probablement remplissait au coU^ les fcmctions qui demandaient une certaine vigueur, car il nous apprend lui-même dans sa déposition qu^il était occupé i monter de la toile, IcMrsqu^il accourut au bruit pour prêter main forte au vice-recteur (0.
Nous avons cru préférable de dter textuellement la déposition de Saint-Marc, afin qu'on pût aj^yréder le caractère de sauvagerie de cette scène, et Tachamement avec lequel fut frappé ce malheureux et si intéressant jeune homme.
Les déportions des témoins sont fort importantes et deman* dent à être examinées avec soin.
Nocl Piébourt, coadjuteur, chargé de la garde des portes^ affirme que Saint-Marc sai«t d'une main les deux hns du père Richard, tandis que de l'autre il lui assénait plusieurs coups de poing sur la foce; mais il avoue que ce dernier, ayant donné à Saint-Marc ce que nous appekms aujourdlnd un croc-en-jambes, le fit tomber par terre.
Or, des trois autres témoins, aucun ne parle des coiqpe portés par Saint-Marc au vice-recteur.
Gillibcrt Aymé, écolier de vingt-deux ans, était sur la galerie; il vit le jeune professeur chercher à sortir et repousser le ponier^ mais ayant fi'anchi la porte qui sépare la seconde cour de celle des prctres, il fut arrêté par Simon Millanges; le témoin descendit en toute hâte , et lorsqu'il arriva sur le lieu de la scène, il a treui'a comme le dict théologien tenait le dict Saint 'Marc par le corps,
» Interrogé s'il vit que le dit Saint^Marc frappait et offensoit le dict théologien?
» Respond que non et que lorsqu'il descendit en bas il (le père Richard) estoit déjà blessé au front et à la bouche. »
Après quoi il vit Tlrlandais jeter Saint-Marc à terre c le
I Picvc w 1 : Intonnation wcrèic de* commiiMireft de l*Uclwvlclié. Intermgaioirc des témoins.
plus doucement qu'il put d. L'expression vaut la peine d^être retenue.
Gaude Barrât, âgé de vingt-huit ans, était, conunenous l'avons dit, occupé à monter de la toile, appelé à grands cris par Gillibert Aymé; il descendit précipitamment et trouva Saint-Marc par terre et le père Richard qui le tenait au collet. Il aida à emmener Jehan Pugct.
La déposition de Simon Millanges est des plus importantes et présente un intérêt particulier; nous la rapporterons in extenso :
« M» Symon Millanges, imprimeur de la présente ville, aagé de trentetrois ans ou envyron, après serment par luy faict de dire vérité,
» Interrogé s'il cognoist M* Jehan de Sainct-Marc, régent du Coll^ de la Societté du nom de Jésus de la présente ville et s* il estoit présent lorsqu'il s'efforsa sortir, hier, hors du dit collège?
» Dict à la vérité que le jour d'hier estant allé au dict collège pour parler au père recteur, il trcuva en la basse court le dict Sainct-Marc, qu'il cognoist fort bien, et, le voyant tout triste, luy demanda ce qu'il avoit. Lequel luy dict qu'on luy tenoit les portes fermées, mais que devant qu'il feust une heure il sortiroit.
» Et ainsi que le dict Millanges vouloit sortir, il feust suyvy jusqiies à la porte par le dit Sainct-Marc, lequel dit au portier qu'il eust à ouTrir la porte pour laisser sortir le depposant, lequel ne fust pas si test sorty qu'il vit le dict Sainct-Marc qui se saisit de la (porte pour sortir et de faict sortit hors, en la basse court des prcsbtres, maugré le portier.
>» Ce que voyant, le print au tmvers du corps et luy dist s'il luy vouloit faire un tel tour ? Lequel lui dit plusieurs fois : Laisses m'aller.
» £t là dessus, survint le père Richard, théologien du coUeige, qui saisit le dict Sainct-Marc au corps, luy.disant ces parolles ou semblables: Non exibis (0.
» Et voyant le dict depposant que le dict théologien estoit survenu, et despuis ung autre duquel il ne sçait le nom, auroit laissé aller le dict Sainct-Marc et vit alors la bouche du dit théologien senglante et entlée. Toutesfois ne sçait comment cella luy auroit esté faict.
» Et cela ÙLict se retira le dict depposant et en se retirant vit, en se retournant, le dict Sainct-Marc par terre, lequel en cryant disoit : Miséricorde 1 ou autres semblables parolles. Et plus a dict n'en scavoir, sur ce enquis et interrogé (2). »
^i) Tu ne sortiras pas.
(2) Pièce n* 2 : Information secrète des commissaires de rarchevéché. Inlerrogatoirc des témoins.
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Ainsi, Millanges, non plus que les deux témoins précédents, n'a pas vu Jehan Puget frapper le vice-recteur, ce que le coadjuteur ou portier est seul à affirmer et ce que Saint-Marc nie énergiquement.
« Interrogé s'il auroit donné aulcuns coups de poings au dict M* Richard, Hirlandois, par la ïàce ou ailleurs ?
• Respond : Qu'à son escient il ne Ta jamais frappé, comme aussi il ne le pouvoit faire, ayant les mains toujours tenues par Millanges; ne sçauroit dire touttesfois s'il Ta tousché ou non, en se remuant pour se demesler de ses mains (0. »
Il est probable, en effet, qu'en se débattant vigoureusement, Puget avait pu blesser le vice-recteur, soit à la lèvre, soit ailleurs. Quant à la blessure au front, elle s^ explique tout naturellement par les coups de tête que lui avait portés celui-ci.
On remarquera que Saint- Marc avait eu affaire à quatre hommes : au coadjuteur Noël Piebourt, à Simon Millanges, au vice-recteur et à Claude Barat.
Il est bon de noter aussi la contradiction qui existe entre la déposition de Simon Millanges, qui prétendait s'être retiré à Tarrivéc du Père Richard et de Claude , et celle du jeune professeur, qui affirme que Millanges lui tenait les mains pendant qu'on le frappait.
Simon Millanges, qu'on est fdchc de voir mêlé à cette triste afTaire, est Tun des plus illustres savants qu'ait produits le seizième siècle; nous avons dit comment, de professeur au Collcgc de Guyenne, il était devenu imprimeur de la Ville. Quel était le motif de sa présence au milieu des Jésuites, et de quelle nature étaient les rapports qu'il entretenait avec eux?
La haine qui existait entre les deux institutions rivales est affirmée à plusieurs reprises dans le procès qui nous occupe; elle est d'ailleurs facile à concevoir. Dès les premières années,
nt Pièce n* 3 : Interrogatoire de Stint-Marc par kt commtaaim de
l'arche véL hé.
le Collège de la Madeleine comptait i,5oo élèves (0, dont la plupart avaient déserté la vieille et célèbre école fondée par les jurats et illustrée par tant d'hommes de mérite. Élie Vmci et Jehan Hervé, courroucés de voir les succès des Jésuites^ qui leur portaient un coup fatal, avaient probablement cherché à répondre à la déloyauté des Révérends Pères, qui ne se faisaient point scrupule de leur enlever leurs écoliers par tous les moyens possibles, en attirant un de leurs meilleurs professeurs. C'était là pour eux un tour de bonne guerre, d^autant plus licite, à leurs yeux, que Saint-Marc, froissé par les « mauvais traitements qu'il avait reçus » chez les Jésuites, avait déjà résolu de les quitter (2).
Charles Sagcr assurait que des propositions avaient été faites à Saint-Marc, auquel on avait offert la chaire de philosophie au Collège de Guyenne ; il affirmait même qu^on lui avait déjà donné des vêtements, comme a robbes et chausses, selon la façon des régents séculiers » (3). Or, Simon Millanges^ il est vrai, n'appartenait plus au Collège de Guyenne, mais il était resté l'ami d'Élie Vînet; l'année précédente, il avait déjà imprimé son traité de Logistica (4), et il allait commencer cette magnifique édition d'Ausone, à laquelle Élie Vinet avait travaillé avec amour pendant de longues années; on ne s'expliquerait donc pas très bien sa présence au Collège de la Madeleine et sa conduite dans l'affaire de Jehan Puget, si Ton ne savait que Simon Millanges, tout en restant dans les meilleurs rapports avec Élie Vinet, devint l'imprimeur des Jésuites (3), et que très probablement, à cette époque, il chcr-
(i) Cest Henri III lui-même qui nous donne ce chiffire dans ses lettrespatentes du 3 novembre 1574. (ârch. départementales pe la Girondb, série D, Pièces détachées.
(2) Pièce n» i.
(3) Pièce n« 4 : Requête de Charles Sager, recteur du Collège de U Madeleine, a Tarchevêque de Bordeaux.
(4) FAice Vincti, SjtntoniSf de Lof^istica, libri très, ln-8«, sans pagination. A la fin do Touvragc se trouve une gravure sur bois représentant les armes de la Ville de Bordeaux.
(^) L'expression paraftra peut-être un peu exagérée, elle ne Test pas : 1* ^ Bibliothèque de Bordeaux possède un grand nombre de livres composéi par les Jésuites et sortis des presses de Khabilc typographe, l^n des ouvrages
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chait déjà à s'attirer leurs bonnes grâces, qu'il n'eût pas manqué de perdre en facilitant l'évasion de Saint-Marc.
Les Jésuites ne se contentaient pas d'accuser celui-ci de voies de fait, ils l'accusaient aussi, — chose beaucoup plus grave à cette époque de fanatisme, — d'avoir proféré des blasphèmes. On cherchait à prouver que, dans le feu de la colère, il avait laissé échapper ces trois mots : Par la mort Dieu ! ce qui constituait un blasphème au premier chef.
Aucun des témoins ne reconnaissait avoir entendu ces paroles, mais bien celles-ci : Par la mort ! si j avais eu un couteau ou une dague, fen aurais frappé l'un de vous! Seulement, par leurs réticences, ils donnaient à entendre que Saint-Marc pouvait bien avoir dit autre chose et avoir juré par le nom de Dieu, ce dont l'accusait d'ailleurs formellement un Jésuite nommé Martin (0, et ce que lui-même niait encore de la manière la plus énergique.
Le jeune homme, on le voit, d'accusateur était devenu Taccusc, et les Jésuites, avec leur habileté ordinaire, avaient interverti les rôles.
Lorsque deux ans auparavant, à l'instigation du conseiller François de Baulon , ces derniers avaient cherché à s'établir à Bordeaux , ils étaient arrivés dans cette ville munis de lettres de recommandation adressées par le cardinal de Lorraine à Tarchex êque Prévost de Sansac, qui les avait fort bien accueillis. Depuis cette époque, il avait toujours pris la défense de leurs intérêts, notamment dans TalTaire du prieuré Saint- James; ils ne doutèrent donc pas de l'emporter auprès de lui, et, le 27 août, Charles Sager, docteur en théologie et rcacur
lu tr«.p ccicb.. l>nnna Auper, le prdlivratcur fanatique, fut imprimé chci >im'in Miilar.^cs en i ?7>. Il c>l intitule : Thresor des prières pour t(MtS estais.
\i>)i:z la lUbliuthcquc de I^ i.roix du Mjiitu\ à rjilicle Emond Auf^er;, Nous s,i\<«n>. en <ut-L. .juc ks Ic>uitcs a.l«»ptèreni les traductions inierlincaircs sf.rties vlvS p . -m;s Je Siîr.un Millanges, et dont il cul le premier l'iJctf. On uK'i; letM eiki vj.iil Ht ]Au> lard une édition des princif^ux auteurs classiques, en n.eni^eani e:^tre Ls lij^ne> du texte de grands espaces blancs, abn que les eîC-.e^ •'/. !eii:s professeurs pussent y in>crire (^rallèlenient la traduction fran- . a ! sv .
> TiL..- n" ^ : lnierr«>4;att)ire de Saint-Marc.
du Collège de la Madeleine, crut devoir lui adresser une reqii2te dans laquelle il insistait sur la question des voeux, et soutenait que, dans aucun cas, Jehan de Saint-Marc n^avmt le drcHt de se retirer de la Société de Jésus; ajoutant que tous ceux qui rayaient fait avaient été déclarés apostats, et, conune tds, excommuniés par le Saint Siège apostolique (0.
En outre , il se plaignit amèrement que les jurats, le clercsecrétaire et le procureur - syndic fussent entrés au coll^ manu armât a, en compagnie de M. le Gouverneur, et en eussent fait sortir Jehan Puget , sans tenir compte de la pn^ testation de ses supérieurs et, en particulier, de la sienne propre (2).
11 fit de plus avertir secrètement les commissaires de Tarchevêché que des écoliers avaient formé le projet d^enlever Saint-Marc et de Temmener au Collège de Guyenne (3).
Considérez , Monseigneur, écrivait-il à Tarchevêque, « quil sagist dtinfaict qui est de telle importance que, si vous njr mectci bon ordre, les ennemis de l'Eglise catholique et de tous les ordres religieux en feront leur projet au deshath neur et scandale des gens de bien (4) . »
La question était grave, en effet : Saint-Marc le comprit et ne resta pas en arrière. Trois jours après, comme nous Favons dit, il adressa sur ce sujet un Mémoire en latin à l'archevêque de Bordeaux (3).
Ce Mémoire, où la concision de Tacite s'allie à Fentrainement oratoire des meilleures harangues de Cicéron, est habilement conçu. Saint-Marc s'attache exclusivement à prouver qu'il n'avait point prononcé de vœux dans le sens où on le prétendait, c'est-à-dire qu'il était libre de se retirer de la Compagnie de Jésus. C'était là, en effet, le point capital.
Cette question des vœux est très complexe et très encheve-
(0 Pièce n» 4.
12) Pièce n« 4.
(3) Pièce n« i div.
(4) Pièce n» 4.
(3) Pièce 110 5 : Requcte de Saint-Marcà larchcvêquc de Bordeaux. Document original écrit tout entier de la main de Saint-Marc et signé de lui.
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crée, comme tout ce qui se rattache aiis coMtitutionB des Jésuites. Sans avoir la prétention de la traiter à find, nous en dirons quelques mots pour montrer comUen ceux-d étaient peu fondés dans leur prétention de retenir leur éminent professeur.
Nous empruntons i ce sujet qudques fignes à un travidl extrêmement remarquable, le Compte-Rmdu dê$ Cùmtihêtions des Jésuites, fait par un homme qn^on ne saurait accuser de fanatisme, M* Pierre*Jules Dudon, avocat*général an Pariement de Bordeaux; c^est i la suite de cette analyse impartiale, lue devant les Chambres assemUées, les i3 et 14 mai 1769, que la Cour, le 26 du même mois, rendit un arrêt qui ordon» nait Texpubion des Jésuites hors des limites de sa juridiction.
€ La Société de Jésus, dit Tavocat-général Dudon, est un corps composé de différentes classes de personnes ; les piemiers sont les écoliers; les seconds, les coadjutemrs qxntuds ou temporels; les uns et les autres appartiennent à la Sodété, SANS ÊTRE DE LA Sociéré; les troisièmes sont les profhs des quatre vœux, qui sont réellement membres de la Société, quoiqu'il dépende du Général de les en exclure oomme les autres (0. i>
Saint-Marc expliquait en effet, dans son Mémoire, la différence qui existe, d'après les constitutions mêmes des Jésuites, entre prononcer des vœux simples et faire profession. Il niait avoir jamais accompli ce dernier acte, et sommait les Révérends Pères de fournir la preuve du contraire :
€ Professionem nullam emisi, quod et ipsi concedunt, quod et si non concédèrent, hoc tamen docent eontmdem Constitua tiones, quod et probare debent, et in médium meam i^erre professionem (^\ ï>
(i) Abcii. di la ville : Compte-rendu des Constiiutkms des JésuiÊti, p. 7$. M. Crétincau-Joly, auteur de V Histoire reUgieuse, politiqÊie ei littéraire de la Compagnie de Jésus, «^riv-ain dont le témoignage ne saurait être suspect, s rendu pleine justice à la droiture et à Tetprit élevé de ce rosgistrtt. (Voir t. V,
p. 268 et 270.
■ 2) i*iccc n* 5.
A l'appui de cette assertion, qu^on peut être pendant de longues années attache à la Société de Jésus sans en £ûre partie, il citait avec beaucoup d'à-propos Texemple même du recteur de la Madeleine, de ce Charles Sager qui cherchait à le faire déclarer apostat et qui, affilié depuis vingt ans à Tordre, n'en faisait réellement partie que depuis Tannée précédente.
« Carolus Sageritis hoc experientiâ docuit, qui, superiort anno, tanttim facttis est professas cuni tamen agantur viginti anni ciim ingressus est societatem (0. d
(c Les premiers vœux que font les écoliers après le noviciat, dit M. Dudon^ ne renferment point une promesse faite au Général ou à la Société : aussi n'est-elle acceptée ni par Tun ni par Tautre; au contraire, les vœux des profes et des coadjutcurs se font dans les mains du Général, ou de son représentant; et celui qui les fait les adresse à Dieu et au Général.
y> L'écolier qui fait ses premiers vœux les fait dans la Société; non pas que ses vœux le rendent membre de la Société, mais ils l'engagent à y entrer (2) . »
a Puisque personne ne nie qu'il ne soit permis à chacun de se retirer avant luprojcssion, s'écriait Saint-Marc, qui osera nier que je puisse le faire ? Qui m'en empêchera ? ;3; ^
Mis en demeure de se prononcer, pour ou contre Saint- Marc, Tarchevèque dut être embarrassé; il craignit le ressentiment des Jésuites déjà tout-puissants, aussi s'arrangea-t-il de manière à porter Tatlaire devant le Parlement de Bordeaux.
Un arrêt de la Chambre des vacations, en date du 2 oaobre 1574, signé du Président de Villeneuve, désigna comme rapporteurs les conseillers Charles de Malvin et Eymery de Gasc. amis des Jésuites et dont les noms figurent sur le tableau des Hcnfaiteurs de l ordre.
Le surlendemain, 4 octobre, Saini-Marc comparut devant
-■' (lomftc-RcnJu Jcs Coustitui ions des Jésuites, p. 71.
< ^1 >f Cuin i^itur n.illua iic^ci an te prutcjbioiic^ii li«:orc cuilibctJisccJcri;, qui« ncgabil me p'»ssc f .iiii» iiiifViiict : »»
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eux. On lui présenta un registre en parchemin dans lequel étaient ces mots, écrits et signés de sa main : Omnipoiens sempi terne Deus, ego Joannes à Sancto Marco, etc. II reconnut en effet sa signature, tout en objectent, comme il Tavait fait devant les commissaires de Tarchevêché, que c'étaient là des vœux simples, opposés à la profession et aux vœux solen^ nels seuls réels et définitifs , ainsi que l'expliquaient les Constitutions des Jésuites (0.
Il avait choisi pour Taider dans sa défense un habile procureur, Charles Amussat, ancien Roi de basoche, par lequel, le mcmc jour 4 octobre, il fit sommer le recteur de la Madeleine d'avoir à présenter en justice le Lim^e des Constitutions de la Société de Jésus.
C'est ce que Charles Sager n'avait garde de faire, sachant bien que, par ces Constitutions mêmes, en vertu du chapitre IV de la cinquième partie, le jeune professeur était libre de se retirer, et qu'en conséquence rien ne pouvait excuser les mauvais traitements qui avaient été employés pour le retenir.
On comprend dès lors quels durent être l'effroi et la colère du recteur de La Madeleine, lorsqu'il apprit tout à coup qu'une copie authentique de ce même Livre des Consti^ tut ions, qu'il refusait de produire, était entre les mains de Saint-Marc !
Tu récolteras ce que tu auras semé, dit la sagesse des nations; c'est le cas d'appliquer ce dicton aux Pères de la (>)mpagnic de Jésus, qui ne comptent pas précisément la reconnaissance au nombre de leurs vertus fondamentales.
A Tcpoque où n'ayant pas encore obtenu de M. de Baulon tout ce qu'ils desiraient, les Jésuites n'avaient rien à lui refuser, ils lui avaient confie ce fameux Livre des Constitutions de Tordre que Saint-Marc les sommait de produire. M. de Haulon étant venu à mourir, ce registre était passé entre les mains de son frère, Élie de Baulon, seigneur de Caude et
t' Picjc n* ej : Interrogatoire Je Saint -Marc par les CoromiMaireft du
r'arlcjTicnl. (A>pic Icgaliscc.
conseiller d^État, qui, pour se venger des Jésuites, spoliateurs de sa famille, le remit à Richard Pichon, clerc-secrétaire de la Ville , lequel en fit faire une copie vidiméc et collationnée au greffe du Parlement de Bordeaux (0.
Ainsi que Tavait affirmé Saint-Marc, un article des statuts lui donnait pleinement gain de cause. Il n^était que ample professeur pour le compte des Jésuites , après avoir été leur élève, et, n^ayant jamais prononcé de vœux définitifis, il était libre de les quitter quand bon lui semblerait.
Il devenait facile de s^expliqucr la cause du refus opiniâtre des bons Pères, de livrer à la justice le registre qui contenait leur propre condamnation.
Cen était fait; déjà les écoliers du Collège de GuyennCi réunis a en grandes trouppes », s^étaient rendus auprès du nouveau gouverneur, le duc d'Épernon, pour le supplier de leur permettre d'aller chercher Saint-Marc à Farcheveché, afin de le conduire triomphalement auprès d^Élie Vinct W\ le Parlement, forcé par Tévidence, allait enfin donner gain de cause à Jehan Puget; c'est là ce que les Jésuites voulaient empêcher à tout prix : avec leur souplesse habituelle ils se tournèrent d'un autre côté.
Ils s'adressèrent à Thomme qu'Avignon — la ville natale de Jehan Puget — avait vu tout récemment les pieds nus et la tête découverte, vctu d'un sac et un crucifix à la mais, suivre avec sa mère, Catherine de Mcdicis, la grotesque procession
(i) Pièce n« 7 : Requêtes du recteur de la Madeleine au Parlcmeat de Bordciui, les 7 et 1 1 octobre.
(3) tt Le dit suppliant a est(5ad^ cm* que les jurats, à la requeste des cadiolien de Guyenne, sont apprcs et sont assemblez, et les escholiers en grandes trouppes vont suppliant Monseigneur de La Valette, lieutenant du roy, pour retirer de rarchcveschd ledit de Saint-Marc, pour le conduire au Collège. » (Pièce n«4.^ « Jean de Nogaret, sieur de La \ alette, duc d'Lpernon, chevalier de rentre du Roy, capitaine de cinquante hommc-ô d'armes et gouverneur de Lectoure, fut lieutenant-général au Gouvernement de Guyenne au-delà de la Garonne, sous le marquis de Villars, (xir lettres données à \ itry-Ie-François le 12 noienibre iSjS; et (\ir autres lettres, données à Saint-(.îermain-en-Layc le 2 janvier 1574, il eut ampliation du Gomernement en de^à de la Garonne. » (Locvet de Beauvais, Traité en forme d'Abrci;c Je l'Histoire d'AquiiaiBie^ Guy€m€ cf Gascogne, bordeaux. i('>3o. in-iS» .
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des flagellants; à celui que Michelet, dans son langage énergique, appelle a un Borgia doublé de Scdpin »; à Tignoble Henri III.
L'homme que, pour récompense de ses services, les Jésuites firent assassiner par Jacques Clément, s^empressa de faire droit à leurs réclamations, acceptant poiu* vraies toutes leurs assertions, sans même se donner la peine de les faire contrôler; il interdit au Parlement de Bordeaux la connaissance de l'affaire, le déclara incompétent, et renvoya Saint-Marc devant le Général et les supérieurs de Tordre des Jésuites, qui, d'accusés qu'ils étaient d'abord , devenaient ainsi tout à la fois juges et accusateurs; bien plus, il défendit au maire et aux jarats de Bordeaux de s^occuper des affaires de la Société de Jésus, déclarant la Compagnie « exempte de leur autorité ou juridiction » !
Enfin , le roi ordonna que Saint-Marc serait immédiatement remis entre les mains des Jésuites, sous peine d^emprison* nement pour tous ceux qui s'y opposeraient.
Les lettres-patentes de Henri III sont trop curieuses ei trop importantes pour que nous n'en donnions pas le icKte littéral ; elles portent la date du 5 novembre 1674 (0.
Trois jours après, le 8 novembre, le roi, par de nouvelles ordonnances, confirma Tunion du Collège des Jésuites à r Université de Bordeaux C^).
Nous ne connaissons pas le jugement qui fiit rendu par le Général ei le provincial de Tordre, au sujet de l'affaire Saint- Marc, mais ce jugement ne saurait être douteux; il est plus que probable que le malheureux Jehan Puget, remis entre leurs mains, aurait été jeté dans quelque carctre dura en expiation de son crime d'avoir voulu quitter la Société de Jésus, et cela malgré la justesse de ses réclamations, si quelque nouvel incident n'était venu le sortir de ce mauvais pas. Malheureusement, malgré toutes nos recherches, nous n'avons
i I > \'oyc/ Pièces justijicjtives .
':« Ar'-m. dk la ville, carton 298 : Estât de rétabliufment , ftmdaiimt et
rcvc^.u du i.dlk^c des Pères Jésuites.
pu découvrir par quel moyen il parvint à se retirer d^entre les griffes des bons Pères.
Ce qui paraît le plus probable, c^est que des protecteurs influents intercédèrent pour lui auprès du roi^ qui revint sur sa décision et donna Tordre aux Jésuites de mettre Saint-Marc en liberté. L^histoire nous apprend d^ailleurs qu^au lieu de rester le défenseur des Jésuites, Henri III devint leur ennemi mortel. Enfin, si nous avons parlé de protecteurs influents, ce n'est point sans preuves : le procès Saint-Marc avait eu da retentissement, sa jeunesse, son rare savoir, les aventures singulières de son enfance lui avaient attiré des sympathies; nous savons qu'un gentilhomme des mieux en cour et de la plus ancienne noblesse, M. de Saint- Luc, gouverneur de Brouagc, lui offrit un asile dans sa maison, et que le jeune homme accepta (0.
Quatre années s'écoulèrent pour lui dans cette retraite, au milieu du calme de ses études classiques. Ce fut en iSyS que le savant et modeste Élie Vinct vint Tarracher à ses travaux; malgré son grand âge, il avait conservé la direction du Collée de Guyenne; il offrit à Saint-Marc la chaire de philosophie, que celui-ci accepta avec empressement.
Au bout de peu de mois sa réputation était considérable. (( Il eut dans son auditoire, nous dit Tabbé Bellet, des avocats, des médecins, des ecclésiastiques (2). d a Tous les plus doctes le venoient escouter, » dit un chroniqueur du seizième siècle 0), et tel fut le succès de ses leçons, que ses ennemis même accouraient Tcntendre, car le même écrivain ajoute : a Les Jésuites^ je dis desprittcipaux, étaient fréquents en son auditoire (4).»
Son érudition était immense; il était doué d^une mém<Hre si prodigieuse, que les deux auteurs que nous venons de citer, et qui, trop succincts, ne lui ont consacré que quelques
(i) François d*Kspinay, seigneur de Saint-Luc, nommé par Henri IV grtiulmaître de l'artillerie et maréchal de France. Il fut tué au siège d*Amiens en 1 597.
<2) HiuLioTH. DE LA VILLE, mss. de Tabbc BelIct : Notes et Mémoires skt Bordeaux, t. \'.
r) Arcii. du CHATEAU DK La Ukèdk : Chronique de Gaufreteau, ms. dé)à cité.
(t) Idem, ibidem.
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lignes, assurent qu'on le croyait capable de rétablir les écrits d'Aristote et de Platon, si par malheur le texte de leurs ouvrages fût venu à se perdre.
Saint-Marc professa-t-il pendant de longues années au Collège de Guyenne? Le quitta-t-il pour quelque Université plus célèbre encore? Mourut-il à Bordeaux? Voilà les quesnons qui se présentent naturellement à Tesprit, et qui malheureusement restent sans réponses.
Combien ne doit-on pas regretter la perte du manuscrit dÉIie Vinet qui figure dans la liste de ses œuvres, sous le titre à^Historia gj-mnasii Aquitanici, non tmlgata, et dans lequel sans doute la biographie de Saint-Marc devait occuper une place importante !
Peut-être des recherches ultérieures nous fourniront-elles quelques nouveaux renseignements sur la vie et les travaux de Jehan Pugct, de cet homme si justement célèbre en son temps, si complètement oublié aujourd'hui.
CHAPITRE XXn
Rivalité da CoUége de la Madeldae et dn Colleté dt GvfeaM. — AdhM dlÎMe ViMt,* L édition d'Atuooe fait loo apparition (i575). — lopoedbillU de pàbOer le Cûmmênfâin de Vinet. — Dansera des voyagee à cette époqne. —Jehan Hervé ee nad A Plrie pott f chercher de» proTeMciirs. — Edme Floegny (1576). ~ Gomepoodeace tféUe Vlaet «I de Buchanan. — Gniliauine Feffuwoo. ~ Signification de Mac^Redor tn Prindpd fi 577). — Refus déie Vioet. - Amende honorable. -- Arrivée de GMlMtine de JMdkfo «I de te liiM de Navarre ( 1 578}. -> Requête des jurats à te retee-mère en tevinr dn ColMti dt Gnywne.
— Henri III porte A a,ooo livres te subvention accordée an Madpnl (iStç). — Skanrtea ftoaocivre d'hué Vinet. — Élection d'Hervé coone nctcnr de lUnhMnM. — ViMt lil succède :i 5to). — Montaigne est élu maire de Bordeani (i58a). — SeavfateaA eon tnititutioo. — Tenutives des Jésaites povr ae dâiairaaair dea chnpa dn prtewA James. — Sage ordonnance rendue par Michel de M<iBlalgna. ~ La Ghaabn da j«te de 1 583— Relations de Jacques de Thon aCd'âfeVhMt— PinfaMM deoiab : Hniy WardUum et Robert Balfour. — Gailtemne Onhola. ~ Dendèraa iMraaai aort da BndMMR.
— DcBordres des écoliers des deux Collèges. «- Cnpidilé dea rifUte. — AifH aévén ém Pariement (i584).-Terriblea ravagea de répidéntede i585.*r)mHlM 4iGl«4iidh Guyenne. — Mort de Jehan Hervé ec d*éUe Vinet. — FnaénUtea da €• dtfiter.
Il fallait du courage pour lutter contre les progris des Jésuites, qui avaient rallié autour d'eux tous les catholiques exaltes. Élie Vinet l'essaya cependant^ grâce à la réputation de savoir et d'honnêteté dont il jouissait partout. Ses ennemb même étaient forcés de lui rendre hommage.
II partageait son temps entre ses travaux littéraires et les leçons de grec ou de mathématiques qu'il continuait i donner^ malgré son titre de Principal. Jehan Hervé, moins âgé que lui et avec lequel il était étroitement uni, s'occupait seul de la dircaion intérieure du Collège de Guyenne.
Vinet ayant enfin terminé la révision du texte d^Autone, à laquelle il travaillait depuis de longues années, Simon MiUanges ^ dont la réputation comme typographe commeaçtit è ae répandre au loin, en commença Timpresnon au mois de
février iSyS; elle était terminée au commencement de TétéfO.
Mais le papier étant venu à manquer, il fut impossible k Simon Millanges de s'en procurer du dehors. A la faveur des guerres de religion , des bandes de pillards tenaient la campagne du côté d'Angoulême et de Périgueux, arrêtant les voyageurs, qu'ils mettaient à rançon, et interceptant les communications. L'impression des Commentaires d'Élie Vinet sur Ausone se trouva donc suspendue.
Cependant les périls du voyage n'empêchèrent point Jehan Hervé de se rendre à Paris, à cette époque, pour s'y procurer quelques professeurs de mérite , capables de soutenir la vidlle réputation du Collège de Guyenne, en face de la redoutable concurrence qui lui était faite. Hervé partit en compagnie d'un maître es arts de l'Université de Bordeaux, nommé André de Lacouturc; tous deux arrivèrent heureusement à Paris cl réussirent à se procurer un excellent professeur de seconde, M® Edme Flosgny, qui précédemment occupait au Collège d'Harcourt la chaire d(^s primani. Ses appointements furent fixés à 80 livres tournois pour une année, et, le 1 3 août, îl signa devant deux notaires de Paris un contrat par lequel il s'engageait à se rendre à Bordeaux.
Ce traité fut ratifié par Élie Vinet le 3 février iSjG (a).
A cette époque, Jehan de Saint-Marc occupait depuis peu, mais déjà avec un éclatant succès, la chaire de philosophie. Jehan Guijon, dont la réputation avait grandi, professait la rhétorique avec le titre de oc premier régent du collée ». Pierre Clavcrie , qu'Élie Vinet paraît avoir eu en grande affection, était toujours au nombre des professeurs.
Nous avons dit quelques mots des relations qui existaient entre le Principal du Collège de Guyenne et son ancien collègue Buchanan, depuis longtemps retiré dans sa patrie. Ces relations avaient lieu par l'intermédiaire de marchands écossais qui
(1) tt Cxpit itaque Ausonius cdi Burdigalx mensc fcbruario, quum ageretur annus a Christo nato millcsimus quingciucsimus et scptuagesimus quinctuft, absolvcbaturquc incuntc aestatc, etc. n ^Elix Vincti^ Santonis, praefiitio in sui dommetitaria in Ausonii Burdigalensis scripta.)
'3) Arch. historiques de i.A Gironde, t. XII, p. 367.
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venaient à Bordeaux prendre sur leurs navires un chargement de vins ou de pastel.
L'un d'eux, Guillaume Fergusson, du port d'Aberdeen, suivant en cela l'exemple de beaucoup de ses compatriotes, avait fait élever son fils au G)llége de Guyenne. Forcé de partir brusquement pour TÉcossc en 1 SyS, il avait chargé trois personnes d'opcrer pour lui le recouvrement de créances importantes sur des marchands bordelais. Ces chargés de pouvoir étaient Élie Vinet, M. de Saint-Simon, conseiller au Parlement, et troisièmement un assez singulier personnage, que le notaire nomme Macrodor, mais qui, en réalité, s'appelait André Mac-Redor (0.
Comme son nom l'indique, c'était un compatriote de
Guillaume Fergusson ; il était à cette époque maître es arts et
licencié en droit, mais il ne tarda pas à diriger ses études du cote de la médecine et reçut le bonnet de docteur (»).
Le 7 février 1577, il s'adressa à Vinet, et, lui rappelant la promesse qu'il avait faite à Fergusson, le somma de l'aider à recouvrer les sommes dues à ce marchand. Élie Vinet avait alors soixante-neuf ans; il était surchargé d'occupations et faisait imprimer son Traité sur l* arpentage; de plus, sa santé était loin d'être excellente; aussi répond-il, d'un ton fort sec, au clerc chargé de lui remettre en mains propres la signification Je Mac-Redor : a Qu'il ne peut vacquer à la dite chari::c, tant à cause de la malladyc en laquelle il est détenu, que aussi â cause que la dite charg-e ne luy estait convenable à cause de son estât de régent audit Collège de Guyenne, et
1^ Arch. D^TARTEXE^iTALES DE LA GiRONDC, E, notaïres : Minutes de Thewter^
3^ Ijï \icille Kcolc de médecine de lk)rdcaux avait pris une grande importance, l'n arrct du Parlement du i3 octobre ib'j'i ordonna qu'à Pavcnir quatre professeurs, au lieu d'un, feraient partie de TUniverailé et professeraient publiquement. Ils furent nommés cinq jours après. C'étaient : M*« Pierre Pichot et (Charles Rousseau, pour la méile.:inc; Etienne Maniald , pour la ,.hi: i-^pic, et CiLiilIaume I^riet, pour les apothicaires. L'arrêt du 1 3 octobre tb-ji et ^ciai du lo (Ktobre suivant furent imprimés par Simon Millangea. l^s Archi'.es municipales possèdent ce curieux spécimen, un des premiers qui «sortirent des presses de Phabile typographe.
Un an après la sommation de Mac-Redor à Élie Vinet, en iSyS, les jurats reçurent avis de la prochaine arrivée de la reine-mère et de sa fille Marguerite, fiancée au jeune roi de Navarre.
Le i6 septembre, le maréchal de Biron, gouverneur de la province et maire de Bordeaux, fit son entrée dans cette ville, afin d'y recevoir Catherine de Médecis, qu'il précédait de quarante-huit heures, et à laquelle les jurats oifrirent un dauphin de huit pieds de long, péché dans la matinée. La jeune reine de Navarre n'arriva que le 2 1 .
Les jurats profitèrent du séjour de la reine-mère pour lui adresser différentes requêtes; Tune d'elles était relative au Collège de Guyenne, elle commençait ainsi :
a En ceste ville il y a iing colliége, nommé Le Colliege de GuiENNE, qui est nng des premiers et des plus anciens collieges de la France et duquel Ausone faict mention, ensamble des grands et excellans personnages régens qui et oient en son temps (0. »
Dans cette requête, les jurats, qui déjà reliaient l'institudon de 1 533 à la célèbre école bordelaise du quatrième siècle, expliquaient à la reine-mère que, depuis l'année 1548, le Collège avait dû se soutenir avec les 1,200 livres qui lui avaient été assignées sur les recettes municipales de la grande et de la petite Coutume; ces magistrats ajoutaient que le prix des denrées ayant augmenté depuis cette époque, et le salaire des professeurs ayant atteint un chiffre beaucoup plus élevé, il leur était impossible de subvenir avec cette faible somme aux dépenses de toutes natures qu'exigeait l'entretien du Collée de Guyenne.
En conséquence, ils demandaient que cette allocation annuelle fût doublée, ou tout au moins portée à 2,000 livres, jusqua ce que l'archevêque de Bordeaux, l'abbé de Sainte- Croix, et celui de La Sauve eussent annexé au gymnase c des
1 1 ) Arch. DE LA VILLE, scfic BB : Registres de la Jurade. Fragments du Regiitre
de 078.
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prieures à simple tonsure et autres bénéfices » ecclésiastiques, pour une somme de 1,200 livres, comme ils étaient tenus de le faire (0.
La demande des jurats ayant été transmise au roi par Catherine de Médicis, Henri III, par ses lettres-patentes du 5 janvier 1679, porta à 2,000 livres la subvention annuelle du collège (2).
Ce n'était là qu'une faible partie de ce quHl aurait fallu faire pour venir en aide à cette excellente institution, d^où étaient sortis tant d'hommes remarquables; on s'étonne qu'elle ait pu se soutenir avec d'aussi faibles ressources que celles qu'elle possédait avant cette époque, et plus particulièrement depuis que les chapitres de Saint-André et de Samt-Seurin l'avaient dépouillée d'une partie de ses revenus pour les donner aux Jésuites.
Quant à la situation particulière d'Élie Vinet, elle s'était fort améliorée, tant par la bonne gestion des propriétés qu'il possédait près de Barbezieux, que par la vente de ses ouvrages. Les minutes des notaires de cette époque nous le montrent prêtant à diverses personnes des sommes assez importantes (3); elles nous apprennent, en outre, qu'il avait fait l'acquisition de deux maisons, dont Tune, située dans la rue Bouhaiit, lui fut vendue le 16 mars iSyi, par un certain Richard Duclavct (4; ; la seconde s'élevait sur les fossés Saint- Éloy, à proximité de T Hôtel de Ville (3).
' r Sans doute en vertu d'un arrêt du Parlement.
(-'. Ari m. i)k la villk, série AA, mss. : Registre des privilèges, p. 5ai. Ce manjs^rit \icnt vl'ctre inij-rinié par les soins de la Commission de publication dti Archives municipales. On le complète en ce moment par Tadionction de pièces detachét-.
^ j«»<. livres i. à M« Arnaud l^ndry, avocat au l^rlcment de Bordeaux, par acte pas^é devant M» René Soteau, notaire royal; 600 livres au même, par cr»ntr.ii du iS fé\rier ib-jb. [.Minutes Je Castaigne, 87-18); entin, 200 livres i«'urnois à Mari 1 Poucet, bourgeois de lk)rdeaux et maître couturier, le 9 mai de r.inn«.e suivante. Minutes Je Deljville, 173-7.) M* Arnaud Ijindry paraît avoir LU toute la confiance d'Klie \inet,qui l'employait en diverses circonstances.
(v) \hch. dki r^TLMEXTALrs, K, notaires : Minutes de Castaigne, 87-18. IJiin, ictJci't.
Enfin, il avait appelé auprès de lui Ihin de ses ncmui, nommé Jehan Vinet, dont il surveillait Téducation, et qui db i579, et peut-être antérieurement, était écolier au Collège de Guyenne (0.
A cette époque Jehan Hervé, sous-prindpal, était recteur de r Université de Bordeaux, il fut élu le 6 mai iSyg; Taniiée suivante ce fut au tour d'Élie Vinet, dont l'élection aa rectorat eut lieu le i^'^ dimanche de mai i58o; et depuis cette époque jusqu'à celle de leur mort, c'est-à-dire sept ans après, ibae succédèrent à tour de rôle dans ces importantes et honorables fonctions (a).
On sait que depuis la fondation de l'Université, e& 1441, elles étaient réservées, pour un trimestre chaque année, à l'un des docteurs es arts qui professaient au Collège de GwfOSBiL
Cinquante ans déjà s'étaient écoulés depuis l'époque où les jurats de Bordeaux , entraînés par cet admirable mouvement des esprits qu'on appelle à juste titre la Renaissance, et voulant doter leurs enfants d'une instruction moins gothique que celle des siècles précédents , firent venir de Paris un savant quils croyaient apte à fonder dans la capitale de l'Aquitaine une institution qui pût rivaliser avec les meilleurs coU^cs de France (3). Quelle transformation s'était opérée, depuis celte époque , dans ce Bordeaux du seizième siècle , si cruellement éprouvé cependant par les luttes intérieures et où retentissttt encore le bruit des armes ! De tous les points du vieux terroir de Gascogne , une foule de poètes et de savants semblaient s'y être donné rendez-vous et s'y rencontraient avec les professeurs cminents qui consacraient leur vie à l'instruction de U jeunesse.
La plupart de ces poètes et de ces savants, comme Pierre de Brach et Godcfroy de Mal vin, avaient fait leurs à
(i) Arcii. de la ville, série GG, carton 296. Voir U signature de féoDlier Jehan Vinet à côte du celle du vieux Principal, dans un acte notarié dca ai d 24 août lôyij,
(2) iVjtcii. DÉPARTEMENTALES DE LA GiRONDE, scric D. Piècc mftnuscrite, van tul(5e : Mémoire pour le Rectorat des docteurs es arts.
(3) ib^i.
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dans ce \ icux Collège de Guyenne qui, tandis que la province tout entière était ravagée par le fer et par le feu, tandis que catholiques et huguenots se livraient, jusqu'aux portes de Bordeaux^ les plus rudes combats, était resté comme Tasile de la science et de l'érudition (0.
En i58i, le plus illustre des élèves sortis du Collée de Guyenne, Michel Eyquem, seigneur de Montaigne, fiit appelé par l'élection à Thonneur de gouverner la ville, que son père avait administrée avant lui. Il était alors en Italie, aux bains Délia Villa, près de Lucques, où il reçut une lettre d'Henri III, qui lui écrivait pour le féliciter de sa nomination de maire de Bordeaux, mais en même temps pour le presser de se rendre au plus tôt dans cette ville, où sa présence était nécessaire.
L'année précédente, était sortie des presses de Simon Millanges la première édition des Essais, de ce livre immortel, public si souvent depuis cette époque, et qu'on ne saurait se lasser de lire, tant on y découvre chaque fois de nouveaux trésors. L'ouvrage, qui ne comprenait alors que les deux premières parties, portait pour titre : a Essais de messire Michel, seigneur de Montaigne, chevalier de f Ordre du Roy et gentilhomme ordinaire de sa Chambre W. »
Cx dut ctrc une granJc joie pour Élie Vinet d'apprendre la nomination Je son ancien élève, et cet événement fut, dans tous les cas. une bonne fortune momentanée pour le Collège de Gu venne, auquel l'illustre écrivain s'intéressait vivement. De temps à autre, Montaigne, auquel sa qualité de maire J.»n'^aii droit Je surveillance sur Tinstitution dans laquelle <"éiait écoulée une partie de son enfance, se dirigeait vers la iir.inJe poi:., oui! avait franchie tant de fois comme écolier viu miiieu des jo\eu\ éclats de rire de ses condisciples : le
Il ' l'urrc uc ".raJi. Voyez dans la belle cl {«vante édition des Œuvre» de ce pH>tic. publiée par M. Rcinhnki Dezeimeris, publication citée d'une manière ti ju>iL:!ic-.t ci'ï^iLjsc par .Sainte -Bcuve , les vers composés en Phonneur du
; 1 \iA. i:i . A l^'jruea\s. par S. Millanges, imprimeur ordinaire du roy,
philosophe allait rendre visite au vieux Principal, dos. admirait la sage direction.
Quels précieux entretiens que ceux de ces deux hoom dont Tun est devenu immortel et dont Tautre occupes yeux des érudits, le rang le plus honorable dans IlûsKccii renseignement ! Que n'ont-ils pu être recueillis et puUîês poc la postérité !
Sans doute, Montaigne cherchait à rassurer Élie \Tnet çié frayaient les progrès et les empiétements des Jésuites, aqz. certes, avait trop de sagacité pour ne pas comprendre qn aprs sa mort c'en était fait de Pavcnir du Collège de Guyenne.
Toujours est-il que Thonneur revient à Montaigne d'arec résisté en face aux Jésuites, de n'avoir point tenu compcei leurs réclamations malséantes et de s'ctre montré sévère poc eux dans une circonstance où leur conduite méritait d'c: flétrie. Il ne Hiut point oublier d'ailleurs que Henri III, iî2 ses lettres-patentes du 5 novembre 1674, avait expresséme: défendu au maire et aux jurats de Bordeaux de s^immiscer c quoi que ce fut dans les affaires du Collège de la Madelôac. déclarant que la Compagnie de Jésus n'était point soumise à a juridiction et à Tautorité municipale; il fallait donc un ccuz courage pour faire son devoir en cette occurrence , sans tenir compte du bon plaisir royal (0.
Voici le fait auquel nous faisons allusion :
Kn prenant possession des bâtiments et des revenus consdérables du prieuré Saint-James, dont on avait dépouillé pour eux les pauvres de la ville, les Jésuites avaient accepte le charges qui s'y trouvaient attachées.
Ces charges, nous Tavons dit, consistaient : 1® à
II) il Kni<ii{;n(iiis ù nustrc ûit huissier ou sergent inhiber ou dedcndre <= •.lits maire et jurats <.!e ni:stre iti<.te \ille Je ne sent rem ectre «Jircctemciic <■*< iiulircv le i lient Au faict il.i ( lolliê^e lic la di^le Socictlé, ny sur ce faire auIzz% acte lie ju^es ou magistrat/, (.léclairan s, comme nous décla irons rar ces diCie présentes, iceile Societté et (>>mpai^nie exempte de toute leur autorité et |ur:« iliv:ti«>n, comme ei«tans persnnnes reli;>;ieux et ecclcsiasticqucs, c«i. lei est mostr ylii>n . • AiiMi. Di'.i'.vKrrMKNTAi.i-s m-: i.a Gihondk, série D, pièce JcfiÀ cilêc i chapitre , lécé-'.ent.
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^ les pèlerins qui se rendaient à Saint-Jacques-de-Compostelle et dont le nombre était encore très élevé à cette époque; ^' 2® à recevoir les enfants trouvés et à les faire élever (0. ^ Les bons Pères, qui, malgré leur vœu de pauvreté, s'accom- ^ modaient fort bien des revenus considérables du prieuré, ' devenus la propriété du Collège de la Madeleine, trouvaient trop lourdes les charges dont nous venons de parler. Dès » Tannée 1577, ils firent parvenir une requête à Henri III, une autre au Parlement de Bordeaux, en même temps qu'ils en adressaient une troisième aux jurats de cette ville. Ils demandaient que les enfants exposés fussent transférés dans ce même hôpital Saint-André, qu'ils avaient, par des moyens peu honnêtes, dépouillé d'une partie de ses revenus (2). Leur demande parut exorbitante et fut repoussée. Forcés de s'occuper de l'alimentation des enfants trouvés, les Jésuites se débarrassaient de ce souci en donnant chaque année 40 écus à un sieur Noël Lefebvre, auquel ils avaient conféré le titre d'hospitalier (3). Lefebvre, homme sans aucune moralité, mettait dans sa poche une partie de cette somme et laissait mourir de faim les enfants qu'il était chargé d'élever.
Une effrayante mortalité frappa les enfants nouveaux nés et Ton peut, avec raison, accuser les Jésuites d'avoir fait à Bordeaux un véritable massacre des innocents.
Ce déplorable état de choses dura pendant plusieurs années; ce n'est qu'en i582, sous la mairie de Michel de Montaigne et peut-être sur ses observations, que les jurats s'émurent enfin de la gravité de ces faits véritablement odieux.
Le i3 mars i582, l'hospitalier de Saint-J âmes dut comparaître à l'Hôtel de Ville, où les jurats étaient rassemblés, sous la présidence de l'immortel auteur des Essais; la présence de Montaigne donne au procès-verbal de cette curieuse séance une valeur considérable (4).
(1) Arch. de la ville, série GG, carton 298.
(3) Arch. départementales de la Gironde, série H : Jésuites, Pièces détachées.
(3) Idem, ibidem,
(4) Ce précieux document, que j'ai eu Theureuse chance de découvrir, appartient à l'inépuisable collection des Archives départementales de la Gironde. Ce
philosophe allait rendre visite au \deux Principal, dont il admirait la sage direction.
Quels précieux entretiens que ceux de ces deux hommes, dont Tun est devenu immortel et dont Tautre occupe, aux yeux des érudits , le rang le plus honorable dans rhistoire de renseignement I Que n^ont-ils pu être recueillis et publiés pour la postérité I
Sans doute, Montaigne cherchait à rassurer Élie Vinct, qu'effrayaient les progrès et les empiétements des Jésuites, et qui, certes, avait trop de sagacité pour ne pas comprendre qu^apres sa mort c'en était fait de Favcnir du Collège de Guyenne.
Toujours est-il que l'honneur revient à Montaigne d'avoir résisté en face aux Jésuites, de n'avoir point tenu compte de leurs réclamations malséantes et de s'être montré sévère pour eux dans une circonstance où leur conduite méritait d'être flétrie. Il ne faut point oublier d'ailleurs que Henri III, dans ses lettres-patentes du 5 novembre 1674, avait expressément défendu au maire et aux jurats de Bordeaux de s'immiscer en quoi que ce fût dans les affaires du Collège de la Madeldne, déclarant que la Compagnie de Jésus n'était point soumise i la juridiction et à l'autorité municipale; il fallait donc un certain courage pour faire son devoir en cette occurrence , sans temr compte du bon plaisir royal (0.
Voici le fait auquel nous faisons allusion :
En prenant possession des bâtiments et des revenus considérables du prieuré Saint- James, dont on avait dépouillé pour eux les pauvres de la ville, les Jésuites avaient accepté les charges qui s'y trouvaient attachées.
Ces charges, nous l'avons dit, consistaient : i^ à héberger
(I) u Enjoignons à nustrc dii huissier ou sergent inhiber ou dcflèndre lUS dits maire ut jurats de nostre dicte ville de ne s'entrcmectre diroctement ou indirectement du faict du 0)niége de la dicte S(Kictté, ny sur ce faire tulcang acte de juges ou magistrats, dêclairans, comme nous décUirons p«rcesdicKf présentes, icelle Societté et Compaignie exempte de toute leur autorité et joritdictii^n, comme estans personnes religieux et ecciesiasticques, Cd. 'fW est nosire plaisir. > ^Arcii. DKPAKTF.MENTALks UE LA GiKONDE, séfîe D, pîèce déjà citée au chapitre ^>récédent.
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les pèlenns qui se rendaient à Saint-Jacques-de-Compostelle et dont le nombre était encore très élevé à cette époque; 2® à recevoir les enfants trouvés et à les faire élever (0.
Les bons Pères, qui, malgré leur vœu de pauvreté, s'accommodaient fort bien des revenus considérables du prieuré, devenus la propriété du Collège de la Madeleine, trouvaient trop lourdes les charges dont nous venons de parler. Dès Tannée 1577, ils firent parvenir une requête à Henri III, une autre au Parlement de Bordeaux, en mêrtie temps qu'ils en adressaient une troisième aux jurats de cette ville. Ils demandaient que les enfants exposés fussent transférés dans ce même hôpital Saint- André, qu'ils avaient, par des moyens peu honnctcs, dépouillé d'une partie de ses revenus (2).
Leur demande parut exorbitante et fut repoussée.
Forcés de s'occuper de Talimentation des enfants trouvés, les Jésuites se débarrassaient de ce souci en donnant chaque année 40 écus à un sieur Noël Lefebvre, auquel ils avaient conféré le titre d hospitalier (3). Lefebvre, homme sans aucune moralité, menait dans sa poche une partie de cette somme et laissait mourir de faim les enfants qu'il était chargé d'élever.
Une ctl rayante mortalité frappa les enfants nouveaux nés et Ton peut, avec raison, accuser les Jésuites d'avoir fait à Bordeaux un véritable massacre des innocents.
(!e déplorable état de choses dura pendant plusieurs années; ce n'est qu'en \bX'i. sous la mairie de Michel de Montaigne et peut-être sur sjs observations, que les jurats s'émurent enfin de la gravité de ces faits véritablement odieux.
Le i3 ni trs i3S2, l'hospitalier de Saint-James dut comparaître à r Hôtel de Ville, où les jurats étaient rassemblés, sous la présidence de l'immortel auteur des hssais ; la présence de Montaigne donne au procès-verbal de cette curieuse séance une valeur considérable (4).
i» Arch. i)F. LA vii.LP, série C»G, carton 29S.
'3 AkCH. i>: l'AUTLMf NTAi.is DK laCiirondf, scric H '.Jésuites. Pièces détachées. '• Lit m. ibiJ( m.
' i <.c prc.M.Mi>f ^i'^T'inient, v]'v )'.\i eu Thcurcusc chance de découvrir, appsr* ;.^:n a i ii.c^ v.::>ablc cullcctioM dc-^ Archives dé^^artemcnules de U Gironde. Ce
Les réponses de Lefebvre furent très embarrassées; nop seulement il ne put fixer le nombre des enfants quMl entretenait en ce moment-là , mais , sommé de présenter au Gonsdl de It ville le traité qui le liait avec le Collège de la Madeldne, ainâ que le registre d^inscription où devaient être inscrits les cofanti trouvés, il ne put produire ni l'un ni l'autre.
Et lorsqu'enfin , à l'une des séances suivantes, Montaigne et les jurats purent, avec des menaces, obtenir de lui qu^illeur présentât ce registre, ils constatèrent que a plusieurs feuillets avoient esté tout frechement couppés et une partie des autres ratturés i>. Depuis le i^ mars i58o, c'est-à-dire pour une période de deux années, douze enfants seulement y étaîeni inscrits et portés comme vivants; ceux-là étaient confiés à des nourrices de la ville, dont l'adresse n'était pas même indiquée , et qui recevaient une somme tout au plus su£Bsante pour nourrir ces pauvres petits êtres pendant quelques mois (0.
Lefebvre, interrogé par les jurats, qui lui demandèrent pourquoi, en présence d'un pareil état de choses, il ne s'était pas adressé au recteur et aux régents du Collège de la Madeleine, répondit qu'il s'était plaint à eux de l'insufBsanoe de ses ressources, mais que les Jésuites lui avaient répondu qu'il était libre de se retirer, et qu'ils trouveraient facilement quelqu'un pour le remplacer, à un prbc encore plus modique.
Montaigne et les jurats, au nombre desquels se trouvait Gabriel de Lurbe, l'auteur de la Chronique bourdelmse, purent constater que la rapacité des bons Pères avait occasionné la mort d'un très grand nombre d'enfants, dont on avait cherche à faire disparaître les noms; ils prirent, séance tenante, les mesures les plus sévères et les plus sages pour remédier à Tavcnir à cet état de choses.
n^cst qu'une copie, mais elle acquiert une \'aleur considérable par la dîtparitîoa iic la piccc ()n:;inalc qui djvait exister aux Archives municipales de Bordenz. Au dos de la copie, les Jésuites ont écrit avec mépris : a Prétendu règigMÊHUdt maire et des jurats. « (Voir aux Pièces justificatives.)
(0 II est bon de rappeler ici que Montaigne avait perdu « deux ou trtûi enfants » en nourrice. Ailleurs, il dit en parlant de ses enfiuits : « /Il «r meurent touis en nourrice. » 'Jissais, liv. Il, chap. VIII.)
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Ils décidèrent : i^ que les enfants exposés demeureraient à la charge du recteur et des régents du G>llége de la Madeleine, puisque ceux-ci s'étaient emparés de leurs revenus; 2^ que leurs noms seraient portés sur un registre qui resterait déposé à r Hôtel de Ville; 3^ qu'ils seraient confiés à des nourrices connues et choisies avec soin, qui recevraient un salaire suffisant pour pouvoir les élever jusqu'à Tâge où ils seraient capables de gagner leur vie ; 4^ que celles-ci en seraient personnellement responsables; 5^ que, dans le cas où quelquesuns des enfants viendraient à mourir, elles seraient tenues d'apporter leurs corps à T Hôtel de Ville, afin qu'on pût constater si la mort était naturelle; et, dans le cas contraire, 9. procéder extraordinairement » par voies de justice. (0. Montaigne plaçait ainsi l'administration des enfants trouvés sous le contrôle direct de la municipalité.
Cette délibération, qui porte la marque d'une grande fermeté et dune sage prévoyance, fut prise au Conseil de la ville le i3 mars i562, mais elle ne fut présentée au Parlement, avec prière de vouloir bien la sanctionner par un arrêt confinnatif, que le 28 avril suivant (2).
La démarche de Montaigne et des jurats auprès du Parlement de Bordeaux mérite d'autant plus d'être remarquée, que depuis les premiers mois de Tannée 1 382 une nouvelle Cour souveraine, la Chambre de justice de Guyenne, était venue, par ordre du roi, tenir ses séances à Bordeaux (3), et que Tautcur des Essais entretenait les meilleures relations avec la
0 ) AftCB. oÊPARTcifEiiTALBS DE LA GiRONDE, scHc H : JésLîtcs, Hîèces d<Hachées.
\i) Voici les noms Je ceux qui eurent Thonneur de signer cctu: remarquable liclibc'ralion : «i Michel, seigneur de Montaiome, chevalier de l'Ordre du roy, gentilhomme ordinaire de sa chambre, maire de IVirJeaux; Pierre Dupérier, ci-nseilhier du roy cl conterrollcur en sa Coniablie de la dite \ille; Gabriel de Lurbe, advocai en l.i Court; François Treilhe, bourgeois et marchant; Gaillaumc de Cursol, conscilhier du roy et irésorier-gcnéral de France au bureau cstibly par Sa Majesté en la dite \ille; Jehan Turmei, bourgeois, et Mathurin Fort, csleu en l'Élcclion de Guicnnc, j jraL£ et gouverneurs d icelle. «
f*) Voyez à ce sujet, dans les Actes de l Académie de Bordeaux, anncx* i8ô5, l\xccllentt étude de M. Bri^evCazes : Le Parlement de Bordeaux et la Chambre de Justice de Guvcnne en i ^fij.
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plupart des magistrats cminents qui faisaient partie de ce tribunal extraordinaire.
Ces quatorze conseillers, hommes du plus grand mérite, choisis dans le Parlement de Paris, tenaient leurs assises au vieux couvent des Jacobins, sous la présidence d^ Antoine Séguier. Qtons, parmi ces noms, ceux de Loisel et de Pierre Pithou, jurisconsultes remarquables; de Michel Hurault de UHospital, fils du célèbre chancelier, et celui de Jacques- Auguste de Thou, le futur historien (0.
Ce dernier ne tarda point à se lier avec les hommes qui faisaient alors la gloire de Bordeaux : avec Michel de Montaigne, dont il loue la franchise et Findépendance de caractère; avec le vénérable et stoïque président de Lagebaston, encore debout après tant d^attaqucs violentes dirigées contre sa personne; enfin, avec le savant Principal du Collège de Guyenne (2).
Élie Vinet, plein d^émotion, communiqua à Jacques de Thou les lettres que Buchanan, bien près de sa fin, adressait d'Ecosse à son vieil ami. « L'écriture en était tremblée, mais la pensée toujours énergique (3). »
Dans une de ces lettres, celui qu'on a nommé a le prifice des poètes de son siècle » écrivait à Vinet pour lui recommander un jeune professeur écossais nommé Henri Wardlaum.
Élie Vinet se hâta de répondre à Buchanan pour le rassurer au sujet de son protégé.
a Comme tous les Écossais qui nous arrivent, il a été le » bienvenu, lui écrivait-il. Il est rare que notre collège n'en » possède pas quelques-uns. En ce moment nous en avons » Jeux, que j'allectionnc à cause de toi : Tun, ton protégé, est
(i) Histoire universelle de Jacques-Auguste de Thou. (Londres, m.dcc.: Il vol. in-f*.) Voyez en ictc Mémoires de la vie de J.-A. de Thou, lîv. II.
(2) [.es relations, pleines ifattrait, qui existèrent à cette époque entre tous ces hommes éminents ont été esquissées d'une iaçon charmante par M. Dezcimeris, dans son étude De la Renaissance des lettres à Burdea.ix au seizième siècle.
.^} /iîstuire universelle de J.-A . Je Thou, cic.
:;'j::;;ini.!:,
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D rcgent de philosophie; l'autre est professeur de grec et de » mathématiques. Tous les deux sont4)ons, honnêtes, savants, )) aimes et très goûtes de leur auditoire. »
Le professeur de grec auquel Vinet fait allusion, était, je crois, Robert Balfour, qui venait de faire ses débuts au Collège de Guyenne. Signalons encore à cette époque la présence d'un autre rcgent, Guillaume Dubois, né à Bordeaux, que nous \ (>\ ons s'occuper d'atfaires de librairie pour le compte de sire Antoine Filens, a marchand libraire de la ville d'Anvers» (0.
'( Prends soin Je ta chère santé, y> écrivait Élie Vinet à son fiJèle Huchanan, dans la lettre que nous citions tout à Theure. Mai^, hélas î l'àgc marchait à grands pas, et, dans cette même année 13^2, le vieux Principal reçut un jour de son ancien collègue une lettre qui devait être la dernière. L'ancien précepteur de Jacques VI avait alors soixante-seize ans, et ne se faisviit point illusion sur sa fin prochaine, a Maintenant, ccrivaii-il à son ami, /e ne songe plus quà me retirer sans bruit et à mourir doucement, le commerce des vivants ne cauvieut plus à un homme qui se regarde comme déjà mort -i . »
Buchanan ne disait que trop vrai... Peu de temps après l'arrivée de cette lettre, il avait cessé d'exister...
C'j^î'j tri^tj nouvelle, bien qu'elle fut prévue, dut vivement impre^si. Miner Klie X'inet. Il avait alors soixante-treize ans, et int né en i?(M), et depuis plusieurs années, de son propre .Acu. il commençait à éprouver quelque fatigue. I^ sousprincipal, Jehan Hervé, sans être aussi âgé que lui, avait déjà perdu racii\ ité et l'énergie indispensables pour le poste difficile qu il (K^cupait, et la discipline s'en ressentait d'une manière lâcheuse.
'. - !i. ' i iMpT» \" MM i<^ f'. IV lîiRosLH', sctIj H : Picccs détacHces . Je dois II. ;î .*Mv iii' n wc ^c a»v.a!ncni à loblii;cancc Je mon excellent ami et collègue M. \!.\.\".!'. < !• i:j-t. .i:.!^.; . istc J-i Jcpa: tcnicnl de la (jironJe.
I }i:>:. r;(.n Aj l'h-ai. .t. quel \ iiict cfwimiuniqua la lettre de Duchtntn, .:i: )-:<. Ji.-^ p.jr"ic> Drcnt .ir L.i ^.nc vi\e impression, et qu'il ne les oublia de N.I \:t. Histoire universelle Je J^ieques- Auguste de '/'hou; ^ Mémoires de la u Je J A. Je '/''.•'U. 11.. II. l..,i:dr«.s. ■.. iMi. xxxi\ .
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La cupidité des régents, qui servaient de rq)étiteiirs aux écoliers, ne connaissait ^lus de bornes : des scènes, analt^ues à celles qui s'étaient passées en 1 568 , se renouvelaient fréquemment et attirèrent de nouveau Tattcntion du Parlement. Sous difTérents prétextes, certains professeurs exigeaient de l'argent de leurs élèves, ou, dans la belle saison, les conduisaient à la campagne pour festoyer et banqueter ; il va sans dire que la bourse des régents n'en souffrait guère, et que les fils de familles aisées faisaient tous les frais de ces parties de plaisir. Des rixes s'en suivirent, dans lesquelles plusieurs écoliers furent blessés, car les élèves des Jésuites s^étaient mis à l'unisson, et la licence n'était pas moins grande à La Madeleine qu'au Collège de Guyenne (0. Des provocations eurent lieu de part et d'autre , et firent naître des batailles qui nécessitèrent des mesures de police ou l'intervention des archers du guet.
Le i() janvier 15S4, un arrêt du Parlement de Bordeaux, particulièrement sévère pour les régents, vint les rappder à leurs devoirs et mettre fin à ces désordres, du moins pour quelque temps (2).
Voici l'article dont il s'agit :
" Et pour ce que le plus grand desordre est provenu des grands et excessifs présents que les Regens exigent de leurs escolliers etdes£ùseurs de banquets, que, à l'occasion de ce, ils leur font en la ville et tm champs, dont sont provenus plusieurs baterics, blessures et grands cxccz, ausquelz la Cour a esté souvent occupée, il est défendu respeotivcmcnt, et soubs grandes peines, aux Regens de prendre de leurs escolliers plus haut d'un escu, l'hiver, pour les chandelles, et un autre cscu, Tété, pour les tieurs^ et de ceux qui volontairement les bailleront, sans y user de contraincte.... etc. l-^). «
(i) n I.a Court dcucmcnt informée des désordres et dcsrèglements qui ■ font es (lollcf^cs de Guyenne et de la Mapdelaine, à cause de la licence q|W prennent les escolliers, elc. n {Arrêt du nj janvier 1584.)
(j) Cet arrûî se trouve dans le manuscrit des Statuts, aux Archives de la Vilk ou dans les dilVérentes éditions qui en ont été publiées. Voyez, par exemple, celle qu'en a donnée de Lurbe en 1G12. (Bordeaux, Simon Millanges, f^giel suivanti.^
O) I Va près un us.if;c fort ancien, les écoliers offraient chaque année à» bouquets à leurs répcnts à h Jatj du i*' mai. Cette singulière coutwne slippe* lait M la baillée des roses ». Au seizième siècle, Targent remplaça les bouquctl l'nc couiume an.ilof»ue evisiaii au Parlement de Bordeaux.
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Une disposition fort sage, du même arrêt, cherchait à diminuer la trop grande liberté qu'avaient les pédagogues logés en ville, et qui prenaient chez eux, comme pensionnaires, des martinets auxquels ils faisaient suivre les cours du Collège. Il leur fut enjoint de se présenter en personne, au moins une fois par mois, devant le régent chargé de la division à laquelle appartenaient leurs élevés.
Knfin, le Parlement défendit au Principal de chaque collège de recevoir les élèves de l'autre institution, sans une autorisation écrite du directeur de cette dernière. La Cour espérait ainsi mettre tin aux menées des Jésuites, qui employaient tous les moyens possibles pour attirer chez eux les élèves du Collège de Guyenne; de même que nous avons vu, dans le chapitre précédent, Élie \'inet ne se faire aucun scrupule d'enlever au Collège de la Madeleine un de ses meilleurs professeurs.
De part et d'autre, on agissait ainsi sans la moindre hésitation, et ces actes, que nous considérerions aujourd'hui comme répréhcnsibles au point de vue de la morale, étaient alors regardes comme des tours de bonne guerre et peignent Tesprit de cette époque, si franchement originale et si intéressante à étudier.
Le Parlement ne fut pas la seule Cour qui eût à réprimer des actes d'indiscipline commis au Collège de Guyenne; le lieutenant criminel fut appelé, dans cette même année 1684, à statuer sur Tappel interjeté par un élève des classes supérieures à la suite d'une condamnation portée par les jurats C(>ntre ce dernier. Voici ce dont il s'agissait :
M. de Lamothe, régent de troisième, ayant voulu faire à Tun des primaféi quelques observations sur sa mauvaise conduite, celui-ci, froissé dans son amour-propre, lui répondit en rinjuriant de la manière la plus grossière; il fit plus encore, il excita quelques-uns de ses camarades à prendre son parti, et tous ensemble, s'étant embusqués dans la cour à l'heure où le jour tombe, assaillirent à coups de pierres l'infortuné r^cnt de troisième, u de fasim que sy ne feust esté quil se garantit de victesse, il estait en danger destre tkué, »
L'affaire fut portée devant les jurats, patrons du Collée, qui condamnèrent Técolier à deux écus d^amende et aux dépens. Mais celui-ci, loin de se soumettre, fit appel de ce jugement devant le grand sénéchal de Guyenne, conservateur des privilèges royaux de T Université de Bordeaux. M. de Lamothe fut défendu par un avocat nommé Pierre Duval, qui , scion la mode de cette époque, ne ^ât là qu^une occasion de faire preuve d'érudition . On conserve encore aux Archives départementales de la Gironde le plaidoyer fortement saupoudré de latin qu'il prononça dans cette circonstance (0.
Il est probable qu'après cet échantillon d'éloquence, la Cour de la sénéchaussée dut confirmer le jugement des jurats.
Malgré tous ces ennuis, d'ailleurs inévitables, et dont le poids retombait davantage sur Jehan Hervé, chargé de l'administration du collège , Vinct redoublait d'ardeur et mettait la dernière main à de nouvelles productions littéraires. Il ne sortait plus guère de son cabinet de travail, et, faisant appel à ses souvenirs, il écrivait l'histoire de cette institution qu'il avait vue si prospère et à laquelle il avait consacré sa vie. Malheureusement cette œuvre, qui devait contenir tant de renseignements précieux pour les annales de Bordeaux, na jamais été publiée, et le manuscrit qui la contenait a disparu comme tant d'autres (2).
Mais, en mCmc temps, Vinet composait un traité sur la méthode d'enseignement employée avec tant de succès par Gouvéa au Collège de Guyenne, et, bien que cet ouvrage soit devenu fort rare, il est du moins arrivé jusqu'à nous. Il porte pour titre Schola Aquitauica, et sortit des presses de Simon Millangcs en i583 (3;, l'année mcme où parut aussi Topus-
(0 Arcii. départementales de la Gironde, scric E : Cahier des notes de l'avocat Pierre Duval.
(î) D'après Tabbé Hcllct, ce manuscrit portait pour titre : Historia Gymnasii Aquitatiici, nou vulf^jta. t liiiiLiorii. de la ville, inss. : Collection des Mémoires de V ancienne Académie de Bordeaux, t. \'.)
(3) Schola A qititanica. Burdigalx*, apad S. Millangiuni typographium regiuni, M.D.LXxxiii. Nous ne pouvons passer >ous silence la singulière étourderie du chroniqueur Tillet, qui parle de cet ouvrage sans en donner le titre. Voici ce qu'il dit à l'année i5S? : « I,e second du mois de janvier, André Gouvean ^«c*
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culc du même auteur sur la Manière de fabriquer les horloges ou cadrans (0.
\'inct nous apprend, dans la préface du premier de ces deux livres, qu'ayant remarqué, après la mort de Gouvéa, combien son excellente méthode d'enseignement commençait à se perdre, il s'était hâté de conseiller à son successeur, Gélida, d'en fixer à jamais la tradition dans un manuel qui servirait de guide à tous les professeurs à venir. Cette idée parut excellente à Gélida, qui promit de se mettre à Toevre. Mais rcxécution de ce projet, ayant été fatalement retardée par les événements qui survinrent et par la mort de l'infortuné Principal, le livre ne fut pas composé (2).
Klic \'inet ne se doutait pas, en écrivant ces lignes, que la terrible épidémie qui jadis avait emporté Gélida, allait bientôt le contraindre à fermer, comme ce dernier, les portes du CoIIcRc de Guyenne, après Tavoir privé de ses meilleurs auxiliaires.
ou .1 ftJrcjts douvcanus', Portugais de nation, Principal du Collège de Gaienne, tu des MJiuts pour scr\ir do Rcglcmcnt, à l'avenir, à ce même Collège, etc. » Or. nos ic».icurs se soutiennent sans doute que Gouvéa mourut à Colmbrc en I ^4S ; li ne pouvait donc composer des Statuts trcnte<inq ans après. (Voyez Clhroju^ucs historiques et politiques Je la ville et cité de Bordeaux, p. i33.)
^1' y.n vcttc mcrnc année i .^H.i survint un événement qui faillit avoir pour le (!«>!Ic^c lie terribles eonscvjienecs. I.c feu prit aux poudres de l'Hôtel de Ville t'!)"; «^ t^:rvjes >!ins une inai>' n de> f<»>sc^> S.iint-Kloi, app.irt'-'nant à un chirurp,. -i fi..;n"iL NI' ( luiil.iutne Itriet; plusieurs personnes furent tuées et la maison tut prtsvj ;e en!ic renient vleniolie. Il était environ sept heures du matin; des p» .très e:i r:ues furent I.nuees jusque ilans la cour du Collège de Ciuyenne, nj )•. :.i;-n: un :;:.invl ni-'ubred enfants; :nai.>, par un bonheur inespéré', aucun il eux rie reçut la ni -invlre éf;raiii:nure. ARrii. i>t' chatf.M' de La Brèoe, à .M. le bar'<n vie Nb'n'.esjuieu : (llirtniiquc manuscrite Je Gju/reteju.)
,.' u \n !rea> (iu.eanus, Lusitanus, scholjc Hurdigalensi prxfectus, homo aJ ri.entuteni r.«.le instituendani factus, Maturino Corderio, Claudio Budino, ahis.jue dallis pr.Lveploribus ejusJem rei perilissimis in consilium adhibitis L.lu'i suuM ««pli:!!! disciplina et exactà raiinne docendi informaverat. Quam p«'st wi>.t.s> mj (.lUs m piiriani,ac obifru, quum paulaiim corrumpi ccrnercm, J'.anxî tj..ivle \a!eniin », qui in pr^cfesilurâ illi successerat, auctor fucram ut \t.t.r:n ii'.a.n ..i s,:Mn vl 'Ce-.di rationeni in lilteras referret , quo possct
\ :i- ) 'c pr.v.ep! t rn l\ i:be!l'; ni'.se. v|.;eni auclorein praL'legeret, ac quemadni.sl..-n s.bi i. .^e- vîiini foret. (>^n'.iliurn proba\ei"at Ludimagister utriusquc In.: i.e vi'^^tissrvis : s.d seruis rem aggrcssam perhccre fata non pcrmis<.r;n'. Si'i-,.'? \ ? a! i*i:cj . l'.^ra.e l'f'hj \ in,l dilee de,-» calendes de
:Lt : ^^> ^
Le cruel fléau, qui depuis tant d^années décimait Bordeaux d^une manière périodique, commença ses ravages au mois de juin de l'année i585, et tout d'abord avec une violence qu^on ne lui avait encore jamais vue : quatorze mille personnes furent emportées en quelques mois (0!
Le Collège de Guyenne fut frappé tout des premiers : le régent chargé de la classe des secimdani fut emporte après quelques jours de maladie; mais la perte la plus regrettable fut celle de Jehan Hervé, sous-principal du collège et recteur de rUniversité de Bordeaux. Sa mort fut un rude coup pour Élie Vinet, qui l'aimait comme un frère, et qui, depuis tant d'années, se reposait sur lui des soins de radministration intérieure du gymnase.
L'épouvante était générale, chacun fuyait en toute hâte une ville désolée ; dès les premiers jours du mois d'août, le Collège en fut réduit à fermer ses portes (2); le Parlement même, pressé par une ordonnance royale, prit le parti de se réfugier à Liboume (3).
Après avoir renvoyé dans leur famille la plupart de ses écoliers, Élie Vinet se rendit à la campagne, aux portes mêmes de Bordeaux. Il était accompagné de quelques-uns de ses régents et d'un jeune professeur nommé Jacques Brassier, auquel était destinée la succession de Jehan Hervé, comme sous-principal.
Une ordonnance des Trésoriers de France en Guyenne constate, à l'honneur des uns et des autres, que, pendant les deux derniers trimestres de i585, a les dits suppliant oni
(0 Gabriel de Lurbe, Chronique bourdeloise, édit. de 1619, f^ 48 r«.
(3) C'est ce que prouve une ordonnance des Trésoriers de France en Guyenne du 10 févTier de Tannée suivante (i58r3\ document d'autant plus précieux que c^est, à notre connaissance, la seule pièce qui serve à constater la mort de Jelnn Hervé et celle de Fun des professeurs. (Arch. DÉPARTEXE>n'ALES db la Gixobim, série C : Trésoriers de France.)
(3) lettres- patentes du 27 août ifi83, « par lesquelles le roj, attendu la ntaladic pestilentielle et contai;ieuse qui est en la ville de Bourdeaulx, Tcntet ordonne que la Cour aille à Libourne p<^ur y exercer la justice. • (Amji. DEPARTEMENTALES DE LA GiRONDE, B, Parlement : Enregistrement des Édht royaux, Reg. n» 41 .)
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demeuré en ceste dite ville ou e^ environs d'icelle, pour estre plus près t:{ à s'enquester de leur devoir (0. »
Quelles durent être tristes les pensées du vieux Principal pendant ces quelques mois de retraite ! Tout ce qull voyait autour de lui présentait Taspect de la désolation; et le spectacle de la Guyenne, ruinée cette année-là par les trois fléaux de répidémic, de la famine et de la guerre civile, était plus que navrant. La grêle avait coupé toutes les récoltes sur pied, et le prix des denrées s'était élevé dans des proportions excessives ; les routes étaient interceptées , le roi de Navarre, « qui voyait Forage prêt à fondre sur lui et qui ne se sentait pas assez fort pour tenir la campagne, » avait enfermé ses huguenots dans les places voisines de Bordeaux : Castillon , Sainte- Foy, Bergerac étaient à lui. Ses troupes sortaient de là pour faire des excursions, dont les contrées environnantes payaient tous les frais. « Les bandes indisciplinées de Tarmée catho* lique battaient la campagne et n'épargnaient pas davantage le paysan. Pendant une partie de cette malheuseuse année, on ne se battit pas en Guyenne, on ravagea W. »
Vers la Noël, Pcpidémie qui dépeuplait Bordeaux perdit beaucoup de sa force et la mort sembla se fatiguer de frapper. Au mois de Janvier 1 586, le chiffre des décès rentra dans ses conditions normales.
Élic Vinct, suivi du nouveau sous-principal, Jacques Brassier, rouvrit les portes du Collège de Guyenne, et tous deux adressèrent une requête aux Trésoriers de France pour réclamer le paiement des premiers trimestres de Tannée précédente, demande qui fut appuyée le 8 févxier par les jurats, et à laquelle les généraux des finances se hâtèrent de donner satisfaction (3).
Le 14 mars, le Parlement rendit un jugement au sujet de
(ij Aftai. DépjiRTEXKiTÂLcs >B LA Gtxo!coc» C, Trésoficrs de Pnnce : Ordoa*
nancc du lo février i?8*>, piccc dcjà citée.
(3) Alphonse Grls, La Vie publique de Michel Montaigne, (Paris, i853, in-K», p.289.^
'i Arch. départementales de la Giroitdb, série C, Trésoriers de France : Rcg. de ibSf'y.
la succession laissée par le régent des secundani, qu^avait emporté Tépidémie. S'appuyant sur les lettres-patentes de Louis XI, qui, en 1474, avait supprimé le droit d^ aubaine pour les étrangers qui viendraient s^établir en Guyenne, la Cour décida que les biens laissés par ce professeur seraient rendus à ses sœurs qui habitaient la Flandre, leur commune patrie.
Deux mois, jour pour jour, après la promulgation de ce jugement équitable, Texcellent Principal qui, pendant tant d'années, avait soutenu le Collège de Guyenne, en luttant avec courage contre la mauvaise fortune et contre la plus redoutable concurrence, Élie Vinet, le savant commentateur d^Ausone et le traducteur d'EucIide, tomba subitement malade et rendit son âme à Dieu le 14 mai i586.
Au milieu du deuil général causé par les terribles ravages de répidémie, sa mort fut loin de passer inaperçue: il semblait pendant quelques jours que chacun eût oublié sa propre douleur, pour ne se préoccuper que de cette nouvelle calamité publique. Le Parlement, T Université dont il était le recteur, élu depuis dix jours pour la quinzième fois peut-être; les professeurs et les élèves de ce Collège qu'il avait tant aimé ; les jurats, qui en étaient les patrons; enfin, des magistrats, des savants, des poètes, des écrivains accourus en toute hâte raccompagnèrent à sa dernière demeure et formèrent à cet homme si modeste un cortège vraiment digne de son mérite. Elic Vinet fut enterré dans Téglise Saint- Eloi, où reposait déjà ce Claude Budin, pour lequel il avait tant d'estime, et dont le nom revint sous sa plume dans les dernières années de sa vie avec celui de Mathurin Cordier (0.
Aujourd'hui, par suite des bouleversements opérés il y a peu d'années dans l'église Saint- Éloi, la tombe de Qaude Budin a disparu complètement, et des dalles neuves remplacent les vieilles pierres sépulcrales dont on aimait à déchiffrer les inscriptions à demi-effacccs; mais dans Tune des chapelles
^1) Schola Aquitamca, Préfaoc d'h)lie Vinet.
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laicrales de droite, on peut voir encore une plaque de marbre enchâssée dans le mur avec cette triple épitaphe :
NTN TIS APIITAPXOY OriNHTOT KYAOZ OnAZOI El KYAAINOMENOI EIA0TE2 M TO HAAAI («)
INQ\'IRI! IN MORES, DOCTRINAM CARPE-, FUIT-NE SANTONE VINETO DOCTIOR ET MEUORî
VINFT A ENTENDU LES LANGUES ET LES ARTS VINtT A CONFONDU, EN MOURANT, LES BAVARDS.
Les poètes et les savants rivalisèrent pour célébrer dignement le mérite et la gloire d'Élic Vinet : Jean Daurat, le savant helléniste, presque septuagénaire à cette époque (2); l'historien I^ierre de Paschal; Etienne de Maniald, professeur à récole de médecine de Bordeaux (3); Martial Monnier, poète et avocat, cl quelques autres, composèrent pour Téminent pr jfcsseur, dont le Collège de Guyenne déplorait la perte, un grand nombre d'épitaphes et d'anagrammes, et en formèrent un tumulus d'après la mode usitée à cette époque (4).
(i) Ces trois cpitaphcs ont 6\é reproduites dans plusieurs ouvraget. Voici b
iri.i'.ul. n qic M. Kcinhoîd Dc/cirncris a donnée de la première :
• (^ui aurait aiijoui vl'hui la gloire du critique Vinet, si les savants étaient
(j.-inî a la i:.'!>ic.îiw, elle fait sans doute allusion à quelques critiques peu licrutill iiitcN Jirii^ccs contre \'inei dans les dernicres années de sa vie.
«-M Daprls l-i C>oi\ du Maine, il était né en i5i7.
( ) 11 a. ail cic nommé à cette whaire par arrêt du i3 octobre iî>73. II traduisit dvi »:r.c t. M latin la ( hirur^ic J'JIiffocrjte, et du latin en franvais le traité de (i. !<• r.xijîjt, rîîcdccin à MtmtjHrllier, sur les Maladies syphilitiques. ^Simon
h l>>jic> ^^r> piLwO se trvijvent rassemblées ù la tin du Commentaire de
\ met sjr AaM>r»c, cdil. de l3<jo.
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Direction ai Jacques Bras<^icr. —Traité passé entre lui et les jarats (i586). •* Il est éhi rectew de Université. — RcquCte adressée au roi par U inuniciptJité bord«Ui«e. — Henri 1X1 au^ncnte la dutation annuelle du Collège de Guyenne (i588). — Influence de l'esprit de la I.iguc %xir cette institution. — Serment exigé des élève» par *euri proteseim. — LemarédUl de Mati^on chavsc les Jésuites de Bordeaux. — Régents écossais : Thonas Barclajt M- A. BoyJ et Robert Balfour. — Fondation d'une chaire de matbétnatiquea par rérCqoe d'Aire 1 5o i J — Rot>crt Balfour en est le premier titulaire. — Les scienœa exaoltt à la In du 6ei/ienie siccic. — François de Foix de Candale, mathématicien et alchimiste. — DécoQ- %cr!e d'un nutiuscrit d'Klie N'inet. — Dispersion des livres de sa bibliothèquef achetée par le G>lie^o. — expulsion des Jésuites par Henri IV (1594}. — Le roi donne an GoUége 4t ('•:iycni)c une partie des revenus du prieuré Saint-James. — Efforts des Jésuites pour s*y opposer. — Lxttre>- patentes du 26 février i395. — Promulgation de l'ÉdiC de Nantes (a% ni 1 5(/^) — Article en tavcur des écoliers calvinistes. — Les élèves du Collège de Gujtone cessera dw- laue le di,;:.^ de la croix à l'ouverture des classes. — Florimond de RéoMod.
Vinct, paraît-il, avait désigné lui-même son successeur^ Jacques Brassicr, déjà associé au principalat en des temps d'épreuve et que chacun reconnaissait être doué des qualités nécessaires pour diriger le Collège avec toute la prudence et toute la circonspection qu'exigeaient les circonstances, particulièrement ditliciles, que Ton traversait alors.
Le nouveau Principal était de TAnjou (0, et son érudition n'est pas douteuse, car ses contemporains ne l'appelaient que a le docte Brassier ». Les jurats passèrent avec lui un traité par lequel la Ville lui allouait 2,000 livres par an, somme qu'on donnait à Élie Vinet (2) depuis f année 1578.
Nous avons dit que ce dernier était mort recteur de TUni» versité de Bordeaux, puisqu'il avait été élu le 4 mai i58ô, et qu'il fut enlevé peu de jours après. Nommé pour quatre mois, il devait donc rester en charge jusqu'aux premiers jours de septembre; mais, par respect pour la mémoire de cet homiDe
.1. IUbiaoth. dl la ville : Manuscrits de l'abbé Bellêi, t. V. 31 Uarnal, hronique bourdcîois€t éJit. de 161 9, p. 9a.
illustre, personne ne fut appelé à le remplacer et Ton vit, pendant ce long espace de temps, le siège de la présidence rester vacant aux séances de la docte assemblée. L^année suivante seulement, quand ce fut le tour de la Faculté des arts de fournir un de ses membres pour ce poste honorable, Brassîer fut élu recteur, <c le i^ dimanche de may » 1587 (0.
C'est ici le cas de rappeler que le rectorat n^était jamais occupé que par les professeurs de trois Facultés. Aux docteurs en droit canon, étaient réservés les mois de janvier, février, mars et avril; aux docteurs es arts, ceux de mai, juin, juillet et août; enfin, les docteurs en droit civil avaient pour eux les derniers mois de Tannée. Quant à la Faculté de médecine, elle ne fournissait pas encore de recteurs. Cet état de choses dura jusqu'au mois de septembre de Tannée 1648 (a).
On voit que la durée du rectorat, qui n'était primitivement que de trois mois, lors de la fondation de T Université de Bordeaux, avait augmenté d'un tiers. Au contraire, et comme conséquence, le nombre des élections avait diminué pour chaque année.
Une excellente occasion s'étant présentée, d'améliorer la situation du Collège et celle du nouveau Principal, les jurats en profitèrent et adressèrent au roi une demande à ce sujet. A Tépoque où Henri II avait rétabli les privilèges de la Ville, supprimés deux ans auparavant, il avait décidé qu'au lieu d'un maire nommé à vie, ou perpétuel comme on disait alors, on procéderait tous les deux ans à Télection du premier magistrat de la cité, qui, au lieu de i,3s3 livres i5 sols d'appointements, ne recevrait chaque année que deux robes de soie, aux couleurs de la Ville. Le roi décida toutefois, que, par exception, M. de Jarnac, dernier maù^e perpétuel (3), et son fils après
(i) Arcii. DR LA VILLE y sdric GG, carton 297 : Note manuscrite de Tabbé BarJin, Principal du Culicgc de Guyenne au dix-scpticine siècle.
(2) Ahch. de la ville, série GG, carton 297: Note manuscrite de IV.bbé Bardin.
i'i) Charles de Chabot, baron de Jarnac, gouverneur de La RocheUe, viaamiral de Guyenne, et Guy de Jarnac, son lils, chevalier de TOrdre, et gentilhomme de la Chambre du roi, maire en survivance. C'est ce dernier qui K battit avec La Chàtcigncraie.
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lui^ jouiraient, leur vie durant, des mêmes appointements que leurs prédécesseurs (0.
Après la mort de ces deux gentilshommes, en i588, les jurats s'adressèrent à Henri III, le suppliant de disposer en leur faveur de cette somme de i,383 livres i5 sols, et de vouloir bien augmenter les gages du Principal du Collège, qui n'étaient alors que de G6G écus 2/3, c'est-à-dire de 2,000 livres.
Le roi , dont les idées à Tégard des Jésuites s'étaient bien modifiées, et qui n'avait plus les mêmes raisons de les protéger au détriment du Collège de Guyenne, se rendit de bonne grâce; il consentit à améliorer un peu la situation financière de cette excellente institution, dont il avait contribué, en protégeant ouvertement les Jésuites, à diminuer la supériorité. Voulant soutenir le Collège de Bordeaux, a qui est l'un des plus anciens de Jîostrc Royaulme, -» est-il dit dans les lettres-patentes du mois d'avril ibSeS, et afin a qu il puisse estre rempli de gens doctes et Je bonne vie et mœurs, octroyons au maire et aux jurats de Bordeaux la dite somme de i,383 livres i5 sols (»). »
La Chambre des comptes, crr enregistrant les lettres royales, spécifia que la somme gracieusement octroyée par Henri III a ne pourrait estre divertie à autre usage que pour Ventretien du dit OillcL^e w 3 .
Les jurats portèrent alors à i,5oo livres les gages de Jacques B^as^ie^.
La guerre civile se continuait, avec des chances diverses. La Ligue était t(vute-puissante dans la province de Guyenne, et à B«>rdeaux plus que partout ailleurs; son inHuence se fit sentir jusque dans lécolc municipale. On résolut d'extirper à tout jamais le vieux levain de calvinisme qui subsistait encore au Cullcge. Dans le courant de Tannée i5(S8, on prescrivit aux rcgeni> Je faire jurer vi chascun en sa classe, à tous les esco- Ywv^. jusquaii moindre, de vivre et mourir en la foy catho-
Arcm. de la villk, scric AA, mss. : Rcf^istre des Privilèges. Xk'.ii. iiK Lv Ml M , Ncric GO, cart«»n '^yi, mss. : Inventaire sommaire da titrt'x Au (^ullfi^c Ji (jincuHL. pai l'abl>«: li.iarcin, 2">« Div., n» 3. i^:- IJcm, ibidem.
lique, apostolique et romanie » (0. On a pu apprécier de nos jours la valeur et Tutilitc des serments; mais que peut-on imaginer de plus ridicule , que d'exiger de quelques centaines de bambins une déclaration solennelle, qui disposait du reste de leur existence et de leurs ^sentiments futurs ? C'est à la suite de cette innovation futile que les professeurs prirent Thabitude d'exiger de leurs élèves qu'ils fissent le signe de la croix au commencement de chaque leçon , et avant qu'eux-mêmes ne prissent la parole.
Nous n'avons pas à faire ici l'histoire de la Guyenne en ces temps difficiles, mais nous ne saurions passer sous silence un fait qui eut à Bordeaux de graves conséquences, au point de vue de l'enseignement.
La mort du duc de (Iruise , assassine au château de Blois par ordre de Henri III, avait soulevé dans toute la France des colères terribles. Les ligueurs avaient jure de le venger; leur chef était, à Bordeaux, Thomas de Pontac, seigneur d'Escassefort (2), homme d'action, qui résolut de s'emparer de la ville. Le maréchal de Matignon, gouverneur de la province, ne l'ignorait pas; il usa d'un stratagème pour forcer les révoltés à se découvrir, et arrêta la révolte en frappant de mort les plus coupables d'entre eux (i5Sy).
Escassefort se vit obligé de quitter Bordeaux : t< On chassa de la ville non-seulement les ecclésiastiques les plus soupçonnés, mais aussi les magistrats qui se trouvèrent compromis, 7îe voulant pas, disait le maréchal, que les ligueurs conser^ vassent autre chose dans Bordeaux que le som'cnir de leurs vagues entreprises (3;. » Les Jésuites furent accusés d'avoir fait cause commune axec les révoltés. On leur avait permis de faire un passage souterrain depuis leur collège, situé sur les fossés Saint-Éloy (4), jusqu'à la chapelle Saint-Jacques
(i) Arcit. di: CHATEAU HK l-\ Brkdk i Chtoniquc manuscrite de GaufreteOM. {'^) Cct.iit !c frcrc uu CL-lcbrc Arnaud itc Tontac, cvOquc Je Ba^s. (3) DoM Dr/. ii.NNi:, Histoire de la ville de BorJcLiux, p. 1^4. (() Le Collège de la Madeleine, construit sous la direction des Jésuites, CM 1c bâtiment connu de nos jours sous le nom d:: Caserne des FosséSm On sail
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qu'ils desservaient ; et Ton n'ignorait pas qu^ib y trouvaient des assemblées favorables à la Ligue. Matignon fit fermer le passage en punition de leur faute (0.
€ Quelque temps après, dit Tabbé O^Reilly, qiû dte Dom Devienne, ils refusèrent de prier pour la prospérité des armes du roi : le Parlement leur ordonna de fermer leur école et de sortir de la ville; ils se retirèrent, les uns à Blaye, les autres à Saint-Macaire, à Périgueux et à Agen (s). 1
Ainsi, d'après ces deux historiens, tout leur crime aurait éié de se refuser à appeler les faveurs du del sur les troupes royales; une lettre adressée au roi de Navarre par le maréchal de Matignon nous fait supposer que là ne se bornait pas leur culpabilité. Voici comment il s'exprime :
* Siiuc,
- Dq>uis trois sepmaines que j'esperois chaque jour partir pcmr m*M aUer en Agenois, j'ay eu plus d'affaires que je n*a?oit point ti^ore eues, À cause des pratiques que l'on a fatct pour distraire ceste Yilla de l'obéissance du Roy. J'ai esté contrainct en mettre les Jésuites dehors et les envoier au prieure qu'ils ont à Saint-Maquary, où est la plospart de leur revenu. Je n'eusses estimé qu'il y eust en ce pals tant de per* sonnes affectionnez au party de la Ligue, et aultres qui ont haancoiy d'obligation au Roy, si reffroidis au service de sa Majesté CK •
Qu*on veuille bien se souvenir que celui qui écrivait ces lignes ctait un catholique zclé.
Revenons au Collcge de Guyenne, pour lequel Texpulsioa des Jésuites semblait un événement favorable. Parmi les
qu'en vertu d'un traite passé tout récemment entre le Conseil muoicipal actuel et ï'tlxAt, il est dcstinti à recevoir le Lycée de Bordeaux, et revieot au bout de troia ftièclcs à. sa première destination, celle d*abrttcr des ccolien. (Novembre 1873.)
II) On lit à ce sjict dans U Chronique bourdeloise : « Ladite aonée (i3SS) fat octroyée permission aux Pères Jésuites de £aire une voûte aous terre, pour aller de leur église dans le Collège (tdit. de 1Ô19» i^ 38 V)\ et plus loin, à Tannée iS!:»^ : « La \oûie des Pères Jésuitte» traversant la rOe lut condemnéa par Turdonnance de .\L le mareschal de Matignon (f* 39 bu r«).
{2) Histoire complète de Bordeaux, par Tabbé Patrice-John O Reillf^chanoiM honoraire. (Bordeaux, i*83ô à i863, 6 vol. gr. îik8*.) Première parde, vUf p. 333.
Oi AaCH. HISTOaiQL'ES DE l.\ GlRONDK, t. i\\ p. 102.
meilleurs professeurs qui , à cette époque, prêtaient leur concours à Jacques Brassier, il faut citer, en première ligne, ks trois Écossais Thomas Barclay, Mark-Alexander Boyd et Robert Balfour.
Le premier était d'Aberdeen , ville qui possédait alors une célèbre université et qui entretenait avec Bordeaux d^importantes relations commerciales. II avait le grade de docteur a droit. Nous savons seulement qu'il était chargé du cours de philosophie. Thomas Barclay passa ensuite à Toulouse, et fin mis à la tête d'une école où professait aussi son compatrioce Dempster (0; il devint enfin recteur de TUnivcrsité, après avoir un instant occupé une chaire de droit à la Faculté de Poitiers (2).
Bo3'd se fit connaître par un volume de lettres et de poésies, qui sortit, en i5oo^ des presses de Simon Millanges, et qu'il devient assez difficile de se procurer aujourd'hui (3).
Mais, de ces trois professeurs, le moins oublié est sans contredit Robert Balfour, mathématicien de talent en même temps qu'helléniste de premier ordre, dont nous avons eu l'occasion de parler déjà.
Depuis la mort d'Élie Mnet, Tétude des mathématiques était fort négligée au collège municipal : Balfour, chargé de renseignement du grec et forcé d'ailleurs de faire flèches de tout bois pour augmenter ses ressources, eût été dans Timpossibilité de se charger de cette seconde chaire, si un savant des plus distingues et le premier mathématicien de France à cette époque, François de Koix de Candale, évéque d'Aire, n^avait
(i) Auteur d*un ouvrage intitule : IlistoriA ecclesiastica gtntis Sa qui contient des renseignements précieux sur quelques-uns des profesKunda Collège de Guyenne.
(3) Francisque-Miciiel, Les L cassais en France, 2 vol. gr. in-8*. Lcnâîti, 18Ô2, t. H, p. 224, note '.^,
(3) Marci AlexjuJri lioJii Scoti I\yistoLv quhiJecîm, quîbus totiJem OpUH rcsfOu.ict, B-irdii;.»Lc, apuJ S. MiiiAngiuiTi. i.^oo, in-12 de 79 pûgfis. Marti AlcxanJrii liodii Scott Llci:ij:, eyifrramniatji iionmiUj^ illustriumque mulierutL cîu^iji, Kisd. lue. et ann. ChitVié de 83 à 122. La seconde partie renferme une élégie de 38 vers à Simon Millanges sur la ty{X)graphie. ^FRANasQCS-MiCHiL, Les Ecossais en France, t. II, p. 194. )
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consacré généreusement une partie de sa fortune à la fondation d'une chaire de mathématiques au Collège de Guyenne.
Le 29 juillet iSqi, dans la grande salle de cet antique château de Puy-Paulin, auquel se rattachaient tant de souvenirs historiques, s'asseyaient autour de Tillustre prélat une quinzaine de personnes, parmi lesquelles quatre des jurats en costume oflicicl; Richard Pichon, clerc-secrétaire de la Ville, et Gabriel de Lurbe, Fauteur de la Chronique bourdeloise, qui occupait alors les fonctions de procureur-syndic; Messire Sébastien de La Forestic, abbé de Bonlieu, ancien aumônier de la feue reine Catherine de Médicis; M* Antoine de La Forcstie, son frcre, abbé de Miseray et maître d'hôtel de révcquc; enfin, M° Etienne de Maniald, professeur à la P'aculté de médecine de Bordeaux, que nous avons eu l'occasion de citer parmi les panég}Tistes d'Élie Vinet; Jacques Brassicr, docteur en la P'aculté des arts, Principal du Collège de Guyenne, et le professeur Robert Balfour.
Auprès d'une table placée à la droite de Tévêque se tenait, la plume à la main. M® Antoine de Chadirac, Tun des quarante notaires royaux de la ville de Bordeaux (0.
L'évcque prit la parole et fit part aux assistants de son projet de créer une chaire de mathématiques au Collège de Guyenne, les priant de vouloir bien écouter la lecture de Tactc de fondation, lecture qui fut faite par le tabellion.
Voici le préambule de ce document singulier :
- 5>CACHENT TOT's, PRÉSENS ET ADVENIR, quc comiTic eiîtrc Ics grâccs el dons desquels Dieu a principalement honore les hommes, la science tienne le premier rang, étant par icellc reconnus et distingués, non seulement des animaux et bêtes brutes, mais aussi de toutes personnes ignares et qui n'ont d'autre cognoissance que celle que la nature grossière leur a départi, et comme la dite science s'acquiert par Tinstitution des lettres et intelligence des Arts libéraux, ce a été toujours le louable dessein des âmes généreuses et participantes aucunement de la
I Arch. de la ville, série GG^ carton 296, plaquette intitulée : Copie de la fondation Je la chaire Je mathématiques au Collège de Guyenne, etc. (Bordeaux, J.-B. I-acornéc, iraprinicar.»
SyS HISTOIRE DU COU-ÉGE DE GUYENNE.
Divinité, Je procréer l'avancement des lettres, Ëivoriscr les professem d'iccllcs, tant pour le bien qui en réussit à la postérité que pour perpétuer et consacrer à l'éternité la mémoire de leur nom (0. »
Après quoi , le notaire Chadirac apprit à ses auditeurs que très illustre et très vertueux prince François de Foix, captai de Buch, baron de Castelnau , seigneur de Puypaulin, évêque d'Aire et commandeur de Tordre du Saint-Esprit, <r désirant témoigner à la pOsStcrité » combien il avait toujours aimé ce Collège de Gu3'enne où , grâce à lui , ses frères avaient été élevés, consacrait une somme de 2,000 écus à la fondation d'une chaire de mathématiques, à laquelle il appelait, comme premier professeur, M° Robert de Balfour (sic), docteur es arts de TUniversitc de Bordeaux, aux gages de 5oo livres par an.
Après lui, cette chaire devait être donnée au concours, et la vacance devait en être publiée dans les principales universités du rovaume.
Une inscription, gravée sur des tables de bronze et placée dans la grande salle du collège, drivait perpétuer la mémoire de cette fondation ; Tacte portait que chaque année, en séance solennelle, deux jeunes enfants, choisis par le Principal, seraient chargés de prononcer un discours et de déclamer une pièce de vers latins «\ la louange du prélat, pour célébrer u l'antiquité et la grandeur de sa maison » {2).
Il faut excuser ce sentiment de puérile vanité, pour ne considérer que Timportance de l'acte généreusement accompli par Tillustre mathématicien. La Renaissance, dans son admiration pour les chefs-J\\?u\Tc des littératures anciennes qu'elle retrouvait tout à coup, avait tout sacrifié à l'étude du grec cl du latin, et c'est à peine si, pendant la première moitié du seizième siècle, on aval: daii^né consacrer, dans la plupart des collJiies. quelques heures par semaine à l'étude de rhistoire ou des mathémaiiquos. A Bordeaux, grâce aux aptitudes par-
Akch. ?»■ i i \;llk : Co;::-^ Je .'j f'ifJjtryn. eu:.
i met "m^ É* .ftlt !..
CHAPITRE XXIÏI
ticulières d'ÉIic Vinct, cette dernière science, si précieuse pour habituer les jeunes esprits à raisonner avec justesse, avait été moins négligée, et la semence que jetait François de Candale devait tomber sur une terre bien préparée. Le temps approchait d'ailleurs où les sciences exactes allaient avoir dans renseignement, sinon la place qui leur revenait de droit, du m()ins une importance beaucoup plus grande.
Des les premières années du seizième siècle, Lefebvre d'Kt:iples avait attiré sur ce point capital Tattention de TUnivcrsité de Paris, en donnant les premières éditions d^ouvrages de mathématiques (I).
Quelques professeurs se formèrent, dont on cite encore les noms, et parmi lesquels il faut placer l'Espagnol Martin Poblacion, beau-père de Gélida, dont nous avons eu Toccasion de parler. Martine/ Guijcno, connu sous le nom de SHiccus, avait composé une arithmétique qui n'était pas sans valeur ^^). Oronce Finée, fils d'un médecin de Briançon, corrigea l'ouvrage de Siliceus et en donna une édition qui se répandit dans les collèges. Encouragé par ce succès, il publia succes*iivement quelques livres sur diverses branches des mathématiques, et fut chargé de renseignement de cette partie des connaissances humaines au 0>llége de France. Après lui, Jean Fernel, professeur à Sainte-Barbe, se fit connaître par dilTérents travaux relatifs aux sciences exactes. Soupçonnant que les calcuN transmis par les anciens ne méritaient pas une c«»ntiance absolue, il entreprit de mesurer lui-même un degré du méridien terrestre '.'^\ et le fit avec une remarquable exactitude.
Klie Vinet et Jacques Péletier, qui, tous deux, furent mis à la tète du (j^iléiie de Guvennc, cultivèrent avec ardeur les mathématiques; mais s'ils aidèrent par leurs publications à populariser Tétude de cette science, ils ne lui firent faire, par
J. <^' .' MUMT. Jfistoirc Jr S.iifitc-Bjrbc, t. I*', ^. îjô. Ar< j/;/'.n:iiK\; JujtDiis Manini SiliLci in tkcorîcem et yraximscissa. ^'an*, Robert Ksticnni-, i^io-
^ J. QuiCHEKAT. Histoire Je Sainte-Barbe, t. 1*', chap. XIX.
38o HisToiRi: Dr (:olli-;gi: i»n glyf.nne.
leurs découvertes propres, aucun pas en avant. Tous deux, stimules par leur amour pour Tantiquité classique, se bornèrent à traduire en langue française les ou\Tages des anciens, parmi
lesquels la Sphcre de Prodc, et les Eléments de géométru d'EucIide.
Après eux , Tcvjque d'Aire crut devoir donner à son tour une édition du dernier de ces livres, mais augmentée d'un certain nombre de propositions nouvelles dont il était l'auteur. D'après Pacte de fondation que nous avons cité plus haut, cet ouvrage devait servir de base à renseignement des math;:matiqucs au Collège de Guyenne par Robert Balfour et les professeurs qui lui succéderaient dans Ta venir '«;.
Les Eléments de géométrie ne furent pas le seul ouvrage que publia François de (Vandale. Comme la plupan do mathématiciens de son temps, et en particulier comme Jacques Péletier, il s'occupait aussi d'alchimie, beaucoup moins au point de vue de la transmutation des métaux que p^Dur découvrir les secrets de la composition des corps; mais, à cette époque, la chimie, qui était encore dans Tenfance, était tellement inséparable des sciences occultes, qu'il était difficile de s'intéresser à Tune sans s'occuper des autres.
On sait qu'en ibjo il avait publié son Mercure trismigiste; mais Touvrage n'avait probablement pas eu un bien grand succès, puisque, au mois de septembre xSjo, il en revendit à Simon Millanges un grand nombre d'exemplaires (a).
Cet homme de bien ne survécut guère que trois ans â la précieuse fondation faite par lui au Collège de Guyenne; il mourut dans le courant de l'année 1 594, et fut enterré â Bordeaux dans l'église des Augustins.
Bien des années après sa mort, on lisait encore, dansU grande salle du collège, ces mots gravés sur une plaque de cuivre : Franciscls Flcssas Candalv, illustrissimus prin*
1 • Akch. de la ville : Copie de la fondation , etc.
2> Akch. DKPARTiMEWTALi» DE LA GiftoxDE, E, nottircs : AfitutUi et Ckodiric
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r, Bojorum captait s et episcopus Adurensis, tn lit ter arum ^■^^^^^^atiam et matlieseos tllustrationem, mathematicéitn lectio' ^^^•ew perpetuam, et solemnem in g^nnnasio Aquitanico itisti' — lui/, atque anmio 5oo librarum stipendia dotavit^ anno
Domini M. D. XCI, iv caL Aug, (0. »
irr A répoquc où Brassicr prit la direction du Collège de " Guyenne, il eut Tidce de créer dans cette institution une Kbliothcque, composée des meilleurs ouvrages classiques, qu^on tiendrait continuellement à la disposition des profes- _ aeurs, et quelquefois des clcves, lorsqu'ils paraîtraient dignes de cette faveur. L'occasion était propice, car la bibliothèque laissée par Klie \'inct était en vente. Brassier proposa donc à la Ville de Tacheter, ce qui fut fait W^ et la petite mais précieuse collection de livres et de manuscrits rassemblés par le commentateur d'Ausone devint la propriété du Collège de Guyenne, qui n'en profita guère; en peu d'années ces trésors de philologie, d'histoire et de littérature, furent disséminés et perdus.
Déjà, en i5oi, c'est-à-dire cinq ans après Tacquisition qui en fut faite, un grand nombre de livres ou de manuscrits avaient été égarés. Une note, inscrite pour mémoire dans le Registre des clercs de ville, et confirmée par quelques lignes de la Chronique bourdeloise, nous apprend que Tun des jurats, M. de l'allct, étant venu à mourir, une perquisition faite à son domicile par MM. Pierre et Guillaume Blanc, conseillers au Parlement -'K amena la découverte d'un manuscrit inédit d'Élie \'inct, portant pour titre : (^ommentère sur Sj'donius Appollinaris. Sans doute, la mort était venue frapper le savant critique, avant qu'il eût mis la dernière main à son travail ou qu'il eût eu le temps de le publier.
O' GjIUj christijuj. t. l'"", p. i i^;.
(2' Chronique bourJcloisc, cdit. de i^m, f» 57 r».
'3j Viicr Hlanv.-, ri^hj inarvih.inJ bordelais do la fin du quinzième siècle, tnobli p.ir le roi au k:o:r.nieneement du seizième et devenu M:igncurde La Salle, avait if'MS tils : Jehan Hlanc. éeuyer, seigneur de Labatut; Pierre Blanc, 6:u)'er, $cigneur de Seguin, et riuilLiume Blanc, le plus éloquent avocat du Parlement de B^^rdeaux, v]ui fut •.hargcde portera Henri II les doléances de set concitoyens après l'cmotion populaire de i?4S-4-j. 11 était calviniste, et courut le risque de H vie au massacre des protestants de Bordeaux en ibji.
Les jurats, désirant rendre hommage à la mémoire d^Éfie Vinet, décidèrent que le manuscrit serait imprimé; ils le déposèrent donc aux Archives de la Ville, le ï3 mars iSgi, en présence du procureur-syndic, Gabriel de Lurbe (0, et de Léonard Dcstivals, notaire de la municipalité W. Mais les préoccupations de leur charge les empêchèrent sans doute de donner suite à ce projet, car le Commentaire sur Sidoine Apollinaire n'a jamais été public, et le manuscrit de Vînet, égaré pour la seconde fois quelques années après, est, selon toutes apparences, perdu d'une manière définitive, comme celui qui renfermait Y Histoire du Collège de Gtiyenne, dont on ne saurait trop déplorer la perte (3).
Cependant, la disparition momentanée du manuscrit dont il vient d'ctre question ayant éveillé Tattentioa des jurats, ils chargèrent le clerc de la ville, Richard Pichon, de dresser rinventaire de la bibliothèque d'Élie Vinet; ce travail, commencé le 5 août, puis interrompu pendant près de deux mois et demi, fut achevé seulement le 17 octobre. J'ai sous les yeux les notes qui, très probablement, sen'irent à le composer; elles ne manquent pas dïntérêt, et nous apprennent que Vînct avait composé une grammaire grecque, perdue pour nous comme tant d'autres travaux.
Cette grammaire, qui ne fut jamais imprimée, avait, je pense, été composée par lui, pour ses élèves, alors qu'il était charge de l'enseignement du grec au Collège de Guyenne. A cette époque on se servait encore de celle de Nicolas Génard (4),
(I) Autour de la Chronique bourdcUnsc et Ju De Viris iUustribus urbis BurdifiMx. lAinncc suivante, c*est-à-clire en i5()2, Jj Lurbe publia chez Simon MiIlani*LS un nouvel ouvrage intitule : De SchoUs litcrariis omnium ffentitnm comment jrius.
{'■) Amj.m. Mt'NiciPAi.FS DK BoRDKxT'x, iTis*. : Rt'ffîstrc dcs Clcrcs de vitte,
0) lu mal sVx prime ainsi dans la seconde partie de la Chronique bourdeloiie: Il ^1(ln^icu^ de Talet meurt pendant sa jurade; ses funérailles faites honorableiiu-nt. Par.MV ses papiers se trouve le Commentaire que feu Vinet avoit âîct hur Sidonius Apollinaris : mais je ne l'ay pu recouvrer; M. de Savaron Vt depuis wouimenté. » (Kdit. de 1610, f" Sq bis v».)
(0 Voici le titre de Tune des réimpressions de cet ouvrage âdmentaire : \ii ti/.ii ClenarJi (h\immatica f^rccca, cum ob^en'ationibu» Moquotia Creuxio^r'
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qui figure précisément dans la bibliothèque d'Élie Vinet (0.
Les Jésuites, expulsés en 1589, n'avaient pas perdu Tespoir de rentrer à Bordeaux et d'obtenir l'autorisation de rouvTÎr les portes du Collège de la Madeleine; le maréchal de Matignon les y avait même un instant rappelés après la conversion du roi (2), lorsqu'un événement inattendu vint rejeter bien loin leurs projets de retour définitif.
Henri I\', qui, après mille vicissitudes, avait pu, grâce à son abjuration, rentrer enfin dans Paris, fut frappé d'un coup de couteau par un jeune homme de dix-huit ans, nomme Jean Châtel. Au moment où le coup fut porté, le roi se baissait pour saluer quelqu'un; il fut donc sauvé par un hasard providentiel, et Tarme, dirigée vers la région abdominale, l'atteignit au visage et lui traversa la lèvre supérieure 0).
A tort ou à raison, les Jésuites, par qui Jean Châtel avait été élevé, furent accusés d'avoir dirigé le bras du meurtrier, et se virent chassés de France par un arrêt du Conseil d'État du 20 décembre î5o4.
L'Université les rejeta de son sein; et le Pariement de Paris, dans le même arrêt qui condamnait Jean Chute! à la peine de mort et à celle des parricides, leur intima Tordre de quitter, a daus trois jours, la ville de Paris et toutes
rcc( pnitis. Iîurv'.i;:al c, S. li'>c. l'tSo, in-S«, du sujet Je Nicol.is CIcntrd. Voir
fi* Arch. MrMCîi'vi.is DE Bonnrvt X : Registre des Clercs de ville, {• Ixx.
(.'' ('x soru les Jésuites eux - mênKS qui nous l'apprennent dans la Très humble rem i.i<!f\7)icc ju R(\\' Très (llirctien, que nou> citons plus loin : » C'est l'.iv !e ni.irevhil qui nous a\oit f.iict retir-^r à Sainl-Macairc, lieu qui s'est consjT\c s'.ub/ vo^ire nhcyss.invc durant L5 tn»ubles, nous laissant ncantmoinf wnir à K" :rvj ui^ po.ir i^)S aîViircs iionî,.stiqu..s, en toutJ liberté, sans qur jamais n«>;is .nons ».l<îiné aïKdrv: r\v.\ isinn de s'Mip^on. .\prè5 que la France eut eu ce S'nh-ur d: r.'.us \f.ir en l'l!«^lise, il nous fit venir à Bourdeaus et à nostrc Cr.llci^c: M'iiliit que n«His reprinsions le train de nos accnustumcz exercices, pr^schans l.i parole i.\^' Hieu à \ostre peuple, et d(^nt il donna advisè \<^strv.* Majesté, entrant iuv-nêmc ca-ition comme il pouvoit faire de nosirc ndciité, etc. >• I*. 12').'
' Histoire siu rni Hcnn-le-GrsJft i. par mcssire Hardouin de Perclixc. êvcquc ^•. HrnltJ. Toulouse, 17*^:. in-;^. p. iS'*.
les pilles de résidence, comme corrupteurs de la jeunesse, perturbateurs du repos public, ennefnis du Roi et de VEtat. »
Cette expulsion, comme les suivantes, fut à la fois une faute et un acte inutile ; elle servit aux Jésuites à se poser en mart}TS et à faire de nouveaux prosélytes. Chassés trois fois de France à diverses époques, ils y sont aujourd'hui plus puissants que jamais. Il n'existe, a notre avis, qu'un seul moyen vraiment efficace de combattre Tintluence terrible de la Compagnie de Jésus, c'est d'éclairer les masses et de les instruire.
Nous empruntons à un excellent livre, V Histoire de Jeanne d'Albrct, par M"*' Vauvillicrs, quelques reflexions sur Tesprii de renseignement des Jésuites :
<c La Réforme élevait des temples aux bonnes mœurs , aux lumières de la raison, à la religion primitive; elle tonnait contre les débauches monstrueuses des princes de T Église, contre Tiniquité de leur pouvoir. Les bons livres étaient partout; l'étude de tous les ouvrages classiques des anciens, éternels monuments du beau, du simple, du sublime, était la passion du siècle. Tout semblait dire qu'ils avaient à jamais passé ces temps d'une stupide ignorance, où un prétexte saint étouffait toute idée d'examen, où des stupeurs superstitieuses laissaient à toutes les dépravations un libre essor.
» Rome sentit que c'étaient les lumières qu'il fallait opposer à la lumière.
)) Comme il n'était plus possible de détruire la science, les Jésuites la saisirent et en firent un instrument de conquête pour l'Eglise : ce fut assurément un des plus grands coups d'état qu'ait jamais frappés la politique des temps modernes.
D Mais si les Jésuites exploitent ou entretiennent ce goût des grands classiques de l'antiquité qui avait pénétré tous les cœurs, s'ils élèvent de leur côté des autels au savoir, ils s'appliquent en même temps à écarter de l'étude la religion, la morale^ la philosophie^ enfin ^ les pures doctrines et les saines maximes d'État : s'ils creusent ou suivent des sources
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sacrées, c'est pour les corrompre ou les détourner au profit du
pouvoir romain.
» Oui, la Société de Loyola et de Laisnez, de quelque nom qu'elle se décore, a étendu la science, mais elle a corrompu la morale; avec elle aussi, Pesprit fut magnifiquement orné, la mémoire riche, les théories nombreuses, mais le cœur fîit stérile ou gâté (0. »
Lorsque la nouvelle de Tarrêt, qui ordonnait aux Jésuites de sortir du royaume, parvint au Collège de Guyenne, elle dut ctre accueillie avec une joie bien vive et bien naturelle : Jacques Brassicr et Robert Balfour, qui avaient vécu dans rintimité d'ÉIie Vinet, qui lui avaient entendu raconter les succès du collège municipal au temps de sa prospérité et qui savaient de quel éclat avait brillé cette remarquable institution jusqu'au niomcnt où les Jésuites étaient venus s'établir à Bordeaux, n'avaient pas perdu Tespoir de voir renaître ces beaux jours de renseignement. Leur joie fut de courte durée, car en dépit de Tarrct du Conseil d'État et de celui du Parlement de Paris, qui leur ordonnait de sortir de France, les Jésuite^ ne quittèrent jamais la province de Guyenne, comme nous le verrons dans le cours de ce chapitre; avec l'autorisation du maréchal de Matit^non, ils se retirèrent de nouveau à Saint- ^Llcai^e, d'où ils s'agitaient et intriguaient sans relâche.
L'année i5m3 venait de s'ouvrir; Henri IV, qui poursuivait activement la guerre contre l'Espagne et la Ligue, et faisait a\'ec une incroyable persévérance la conquête de son royaume, céJa aux sollicitations de quelques conseillers et tout particulièrement à celles Je Pierre de Goyon de Thorigny W\ il rendit aux jurats de Bordeaux le prieuré Saint-James et ses revenus dont les Jésuites s'étaient emparés depuis vingt ans. Il eut soin de spécifur dans ses lettres-patentes, dont nous donnons plus loin le texte in extenso et qui, si je ne me trompe, sont restées jusqu'ici complètement inconnues, qu'une
I Histoire Je Jcjmte d'Albret, par M"« Vtuvillicrs. (Paris, i8a3, i toI. ptt. in-*5% i. l*% p. 383, 384.) 12) Fils da maréchal de Matif^non et maire de Bordeaux.
partie de ce revenu devait être appliquée à la restauration du
Collège de Guyenne :
«( Aujourd'iiuy vingt sixiesme février mil cinq cens quatre vingi quinze, le Roy estant à Paris, et en faveur du sieur comité de Thorigny et en consideracion des services et fidcUité que lui ont toujours rendu les Mayrc et jurats de la ville de Bourdeaulx, favorablement a accordé et accorde aus dicz Mayrc et juratz le prieuré de Saint-James, ordre de
au diocèse de - duquel jouissoient puis nagueres les
Jésuistes du dit Bourdeaulx et où ils tenoient leur colliege; pour estre le revenu d'icellui prieuré employé à Tentretenement du Colliege estant en la dite ville de liourdeaulx, alfin d'avoyr d'autant plus le moyen d'y entretenir de bons et doctes régents pour l'institution de la jeunesse, à rhonneur et crainte de Dieu, obéissance de sa Majesté et aux bonnes lettres.
» En tesmoing de quoy, elle m*a commandé d*en expédier les lettres pour ce nécessayres, et cependant le présent brevet, qu'elle a voulu signer de sa main. »
(Signé) : « HENRY. - (Et plus bas) : « de Neufville (0. •
En outre, le 20 mars suivant, le roi fit expédier aux jurats des a lettres d'économat )> qui leur donnaient la gestion des revenus du prieuré Saint-James, qui se montaient alors, d'après le compte fait par ces magistrats eux-mêmes, à 4,940 livres (2), sans parler des revenus en nature qui étaient considérables. Les vignes qui touchaient au prieuré, dans la ville même, produisaient seules en moyenne six tonneaux de vin de graves y.
Les Jésuites, qui n'avaient pas quitté la province et qui ne la quittèrent point, malgré Tarrct du Parlement et Tordonnance royale qui les expulsait de France, adressèrent une requête au roi, pour le supplier te de ne permettre que le prieuré Sainl-Jjimcs fcust baille à personne inJifftie Je celte
(1) Arcii. de la v'i.lc, bu : Dclib. des Jurats, Fragments du Registre
de IT'. ^
.j) [!:i\in>n 2?,ôS'^ francs de notre iiioiinaic, puisque 3 Uvres de épique rcpicawiitcnt ù ^^cj près n) francs d'a.TJuiird'hui. (3) Akui. Dh LA vii.i.K, mss. : Registre des Clercs de ville.
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charge. » Mais leur missive fut déclarée ^/rtpolle et imper»
tinante p (»•.
Nous venons de dire que les Jésuites, protégés par une partie du Parlement de Bordeaux, ne quittèrent jamais la province; c'est ce qu'aflirment différents auteurs, mais c'est ce qui résulte avant tout de leur propre déclaration. Quatre ans après Tattentat de Jean Chatel, il sortit des presses de Simon Millangcs, à Bordeaux, un petit écrit portant pour titre : « Tris-humble Remonstrance et Reqi^este des Religieux de la Compai^7iie de lesrs au Très-Chrestien Roy de France et de Xararre, Henry III I (2); dans ce pamphlet, écrit et composé avec un art qui en fait deviner fauteur (3), on voit que le roi avait adressé au Parlement de Bordeaux Tordre d'expulser de son ressort ceux des Jésuites qui n'avaient point quitte la Guyenne (4). Mais cette prescription ne fut point exécutée. Ils continuèrent à séjourner à Saint-Macaire.
Au mois d'avril de Tan iSyS, Henri IV, débarrassé du fardeau de la guerre civile et libre enfin de s'occuper uniquement de la pacification de son royaume, put signera Nantes le célèbre h\iit qui porte le nom de cette ville, et qui reconnaissait aux prolestants le libre exercice de leur culte, toutefois a\'ec les restrictions dictées par la prudence et que réclamait le fanatisme de cette époque.
I/articlc XXII de cette sage ordonnance portait : quil ne serai/ Jljit aucune différence ni distinction^ pour le regard de la dite Relii^ion réformée , à recevoir les escholiers pour estre instnncts es l'nij'ersite^. Collèges et Kscholes. » En un mot, les enfants des calvinistes devaient être traités absolument comme ceux des catholiques romains.
M Aiiv-i. Li: I A Mi.i.i , Bli : Kc::istrcs Je la JuraJc. Fragments du Registre sli: I r .\. Le î:i t imyrr tincnti' li'a.ai' p.ib aa Nci/icnic siècle la môme \ aleur qu'auj'»..:.: lui ; il .-!^:.ii:..ii alois qui n'jyfjrtitnt pas à. qui n'est pas du ressort de.
•' Jj v'.. i> 1 ••r.':i'anlcat:<'n Jj ce 1res rare et précieux petit in- 12 à l'obli- Cc«xriwu «i;. r:i' .1 cx^eliLiu a::i; M. lùirile Lalanne, trésorier de U Socie'té des Ar^iiiiLS hi-»t"r". iu;.s ac la <iiri«nJe.
: ' I^ i*èrj Liais Kicheoir.e, un des pr. .|>jssour& leN plu» é.nincnts du ColiégC -•.'_• il N'.a.icltir . \'«'ir p.ige ^j.^^
, '/';«N- huv:! l ' rn»îO»«v.';\;,jr.\ ctv., p. 10.
Le Parlement de Bordeaux refusa d'abord d^nr^istrcr
rÉdit de Nantes, et résista pendant près de deux ans aux ordres de Henri IV. Mais au mois de novembre 1 599, la Cour ayant été avertie a que le Roy vouloit estre obéi 9 (0, et comprenant qu'une plus longue opposition compronnettrait sa propre existence, dut céder aux injonctions qui lui étaient faites.
A partir de ce moment, les écoliers, dont les parents professaient ouvertement le calvinisme, furent admis au Collège de Guyenne sans la moindre opposition, et traités, sauf quelques rares exceptions, sur un pied d'égalité parfaite; Tesprit général et les tendances de Tccole municipale ne tardèrent pas à se modifier d'une manière sensible; la France toute entière olTrait d'ailleurs un phénomène identique; on était fatigué par trente ans de guerres ci\*iles; on cessa de s^ égorger au nom de la Religion , et une sorte d'apaisement se produisit dans les esprits. A Bordeaux, Ton put constater, pour la première fois, un fait extraordinaire : un protestant, M. de Galateau, fut nommé jurât aux élections qui curent lieu au mois de juillet de Tannée H)00 (2), et, chose non moins significative, le 2S juillet lôoi, il fut chargé avec M. de Loyac, un de ses collègues, de la surveillance des écoles et en particulier de celle du Collège de Guyenne 0).
M) Voici les dcrnicrcs phrases i.ic la réponse faite, le 4 novembre iSog, pu* Henri IV aux députes J j Parlement de Bordeaux, qui étaient venus le trowcr à Saint-Gcrmain-en-Uri'L- avec le maréchal d'Ornano : u J'ay faict un Edict, je veux qu'il suit exccuic, et quoy qu'il en soit, veux estre obcy. Bien vomn prendra, si le /M tes. Mon Cluncclicr loua dira plus a pleyn ce qui est de ma volonté. « 'HiHLn»rii. nvth)Nalk : Fonds l\mtctte. portcf. VI, pièce 17.)
(j) M. Je iJ.ilLitij.iLi L-Mit un tius anciens du (It)nsistfiirc de l'Eglise rcformce de boidcMUx, doni il éi.iil c:i mc.iic ic:7ips le scribe oa secrétaire. C'est comme tel qV il t'jt un Jcs sii^n.itilrcs de la lettre adressée par les protestants de Bordeaux à M. de La Force, à rucca.'ii»:i de h m«»rt d'Henri IV, le 27 mai lôio- CeitJ lettre a été pii'.-^hJe par M. L :m.i:\i uis de I.i^-.\ingj, membre de l'Instirat. M. de (.jalateau était 11 Is de Jeau-Mci^ias de (jalatcau, médecin bordelais ^ea latin G.iïatc:Ks\ ciinda:nné tr<ri.s luis à niurt comirse protestant par le Parlement, les 2') mars, ù awii et .^ juin i rô<j. et ia seconde luis avec cinq cent SOiXANTE-sn autres protestants. -Arcii. uLPvRrEMENTALES dl la Gironde, B, Parlement: Minut.'S des Arrct,\.
1'; Akui. ^.; 1 a \ ::.li., i:l':'. JJ : ln\er.i. sornm. de lyDi, au mol : JuridiciioH.
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C est à partir de la promulgation de FÉdit de Nantes qu^on cessa d'exiger des écoliers qu'ils fissent le signe de la croix à Touvcrture des cours. « Cette saine te et louable coustume ne dura guères, » nous dit un chroniqueur catholique («); les élèves calvinistes ayant refusé formellement de se soumettre à cette prescription, de nombreuses querelles s'en suivirent; les rcgcnis ccdcrcni, par amour de la paix ; a et voyant quils ne pouvoycnt contraindre les huguenots à suivre le bon exemple des catholiques, » ils permirent à ces derniers de ne plus faire le signe de la croix au commencement de chaque leçon.
Ce n'était pas la première fois qu'on avait essayé d'implanter cenc habitude au Collège de Guyenne : cinquante ans auparavant, vers le milieu du seizième siècle, on en usait ainsi dans la plupart des classes, a // me souvient, dit Florimond de RcmonJ, qucn ma première enfance, un régent nommé Valois, faisant le sixiesme à Bourdeaux (a), commença de nous faire perdre la coustume de donner entrée à nos leçons par le sigfte de la croix (cestoient, disoit-il, des singeries), nous parlant de la religion en privé, et comme se jouant, selon que nostrc jeune suffisance y pouvoit attaindre. Cela Jaisoit quelque bresche en nos petites âmes, d'autant plus dangereux que ces premières impressions s arrachent après mal aisément, quand elles ont une fois prins pied et jette quelque racine J). »
Puisque nous avons cite ces quelques lignes, empruntées à la plume de Horimond de Rcmond, rappelons en peu de mots que cet ancien et cminent élève du Collège de Guyenne, après avoir complété son éducation au Collège de Presles, lit son droit à Toulouse, et devint, en iSjo, conseiller au Parlement de Bordeaux en remplacement de Michel de
u Arch. du aiATEJiu DB La Brède : Chronique manuscrite de M, de Gom» frctcau.
i:) I^ professeur chargé de la classe de rhétorique ou des primani était appelé prcmitr retient; celui qui faisait la seconde, ou classe des htamamtés, était second relent, cl ain>i de suite.
( 3 . Histoire de U naissjncc, progrès et décadence de l'kérétie de ce siècle, édit. de i6i3, in-4», p. 81)4.
Montaigne (0. Florimond de Rémond fut à la fois un archéologue distingué et un écrivain de talent. Mais la plupart de ses œuvres, véritables pamphlets dirigés contre les calvinistes, se ressentent malheureusement beaucoup trop du fanatisme qui, à cette époque de luttes fratricides, aveuglait les meilleurs esprits.
(i) Voyez, pour plus de détails à ce sujet, Tintéressante brochure de M. Tamizey de Uirroque : Essai sur la vie et les ouvrages de Florimond de Rémond, conseiller au Parlement de Bordeaux. Paris, 1867, in-8».
CHAPITRE XXIV
Nomination de Robert Balfour comme Principal. — looeodie d'une p«flie dat NJrtfftfnfT di Collège de Guyenne (1602). — Henri IV' rappelle les Jésuite» (i6o3). — RéoUTCrtOfa da Col!é;;e de la .Madeleine. — Requête de Balfour aux juratt pour obtenir la reooostmctioo daa bâtiment» incendié» 1 : 604). — Ceux-ci, à leur tour, t'adrcateot au roi. — Arrêta do Park&MOt dj I*' teptembrc 1608 et du 3 mari 1609. — insubordioatioa de» écolier» bordelaia aa dix- septième siècle. — Désordres graves commi» par le» élève» des deux Inttitiitiooa rivaka. — Crime» et condamnation à mort de quelque»-uns d'entre eux. — Travaux et publicatioM de Robert Baliour. — FaNsage de Louis XIII à Bordeaux. — Mort de Balfoor (i6ai).— Wiilum Hcgate, son coadjuteur, lui succède comme Principal. — Set poMicatiooa aDl4> neures — bvvi-»ion yn-n par l'Université au sujet de M* Joet, proteaaeur de philotophie. — Lettrev^.itwntct Se Loui) XIII du 10 juillet 1636 (i) ~~ Mort de William Hegate (1627).
Après avoir traversé, comme nous Tavons vu, bien des épreuves diverses, le Collège de Guyenne avait cru, grâce au départ des Jésuites et à la promulgation de TÉdit de Nantes, voir luire enfin des jours meilleurs; Robert Balfour, dont le savoir comme mathématicien et comme philologue était admiré de tous, \ enait d'en prendre la direction en remplacement de Braî>sier, quand deux événements, d'une nature bien différente, vinrent frapper tour à tour la vieille institution municipale et la mettre à deux doigts de sa perte.
Dans le courant de Tannée iCo-2, le feu prit, vers minuit^ aux bâtiments du collège, dévora complètement tout un grand Corps de logis et rendit les autres presque inhabitables (a), à ce point qu'un certain nombre d'élèves, domiciliés à Bordeaux, durent rentrer dar.*^ leurs familles et suivre provisoirement
(i) Les quelques lignes relatives à cet KJit royal, qui, par la date de sa proni^lgation. ilcN.iit ngurer dans le sommaire ci-dessus, sont reportées au conirnenceiiicnt du chapitre XX\ .
('/ 11 est curieux que Damai, qui vivait à cette époque, ne JiA pas un mot de .et cvcnemcnt Jan» la L'urumqui: buurJeloise.
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comme externes les cours du gymnase. Tous les efforts du Principal tendirent à obtenir une prompte réédification des bâtiments incendiés et la restauration de ceux qui existaient encore; mais, soit par manque d'argent, soit pour toute autre raison, il ne fut fait de longtemps aucun droit à sa requête. Deux ans après , les choses étaient encore dans le même état de ruine et de délabrement, et Robert Balfour, indigné de cette incurie de Fadministration municipale, se présenta au Conseil de la ville, le 12 novembre 1604, bien décidé à ofirir sa démission et celle de ses régents si les jurats ne s^occu-* paient immédiatement de rendre le collège habitable (0.
a Afi Robert Balfour, docteur en l'Université de Bordeaux et Principal du Collège de Guienne, auroit remontré, qu'il y avoit environ deux ans que, par cas fortuit à lui inconnu^ le feu prit au dit collège, environ à l'heure de minuit et brûla un grand corps de logis, qui étoit encore tout ruinée et même la muraille fendue sans pouvoir servir.
» Qiie d ailleurs il y avoit un autre corps de logiSt contigu au premier, qui étoit également ruiné, sans charpente ni couverture, en sorte que le dit Principal na nul moyen de retirer ses régents, ni lieu pour tenir pensionnaires, comme il a été de tout temps accoustumé, qu'ainsi le dit Collège, qui a été des plus célèbres de l'Europe, n'avait plus aucun lustre, d malgré tous ses efforts pour en retarder la ruine (a).
Balfour terminait en priant les jurats de mettre fin à œ déplorable état de choses , faute de quoi il serait contraint de donner sa démission et de se retirer avec tous ses professeurs.
Nous verrons tout à Theure à quel parti s'arrêtèrent les jurats; mais auparavant il est nécessaire de dire quel fut le second des deux événements fâcheux pour Tavenir de récole municipale, auxquels nous avons fait allusion. Peu de mois après Tinccndic dont nous venons de parler, Henri IV,
(i) Arch. de la ville, scric GG, carton 296 : Inventaire sotnmairû de» tùnu relatifs au CoUc^e de Guyenne, par l'abbé Baurein. (2) Idem, ibidem.
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cédant aux pressantes sollicitations des Jésuites et plus particulièrement à celles de leurs délégués, les Pères Ignace Armand et Coton ^ autorisa le retour de la Compagnie de Jésus (i).
Nous n'avons point à examiner ici à quelle cause il faut attribuer ce brusque revirement dans les idées du roi. Diaprés la Confession catholique du sieur de Sancy, c'est à Tinfluence de Guillaume Fouquct, marquis de La Varenne, que les Jésuites furent particulièrement redevables de leur rappel en PYancc (2).
Leur présence dans la province de Guyenne, qu'ils n'avaient jamais quinéc, ne tarda point à devenir régulière. En septembre it)o3, Henri IV leur permit, par lettres-patentes, de demeurer dans les villes où ils étaient alors établis, Agen, Bordeaux<, Pcrigucux, etc., et un mois après, le 25 octobre i6o3, ils prêtèrent serment, devant les commissaires délégués par arrct du Parlement, a de ne rien faire ni entreprendre contre le service du Roi et la paix du royaume 0), »
Lors donc que, dans la séance du Conseil de jurade du \'i novembre !r)04, Robert Balfour eut supplié les jurats de s'occuper du triste état des bâtiments du Collège de Guyenne, Paul I^ Clerc, procureur-syndic, prit la parole, et après avoir rappelé aux jurais combien les ressources de la Ville étaient bornées, leur proposa de s'adresser au roi pour le prier « d'accorder, sur la forme du subside, h,ooo livres », dont moitié pour le Collège des Jésuites (4\ qui n'en avait nul besoin, et dont les ressources étaient considérables.
Tandis que le revenu du Collège de Guyenne était, comme on Ta vu précédemment, de 3,383 livres i5 sols, le Collège
(H Histoire du roi Hcnri-le-Grand, par messirc Hardouin de Perefixe, éréque de Roduz, p. 3i3.
0 Pape loi, notes. L'aviieur de ce livre est Agrippa d'Aubigné.
f ' I^-s Ji suites à Bordeaux, par M. Léonce de l^mothe. {Compte^Rendm det trjvjux de la Commission des monuments et documents historiques du départe ment Je /J Gironde , année lH53-^4v
U' Aacti. DE LA VU.I.K. série GG, carton 296, ms^. : Iftventairt sommaire des titres relatifs au Collège de Guyenne, par Tabbé Baurein.
de la Madeleine, qui venait de rentrer en possession du prieuré Saint- James et de ses annexes, et qui possédait en outre d'autres bénéfices ecclésiastiques, comme Bardenac, Saint-Sauveur de Saint-Macaire et Saint-Saturnin de Capian, était déjà assuré d'un revenu brut de 42,842 livres, indépendamment des ressources particulières des Jésuites de Bordeaux. D'après M. Rabanis, ceux-ci pouvaient compter c sur un fonds annuel et solide de 74,000 livres » (0.
a Nulle comparaison n'était donc possible entre les deux établissements, pour ce qui concerne les ressources matérielles, et il était souverainement injuste de demander une somme égale pour tous les deux; mais ce qui arriva Tétait bien davantage encore : grâce à de puissantes influences, les Jésuites reçurent dans le courant de l'année 1604 une somme de 6,000 livres sur l'afferme du pied fourché, pour les « c^yder à bastir les classes de leur collège à neuf, et les chambres au-dessus » (2). Quant à l'école municipale, les jurats nommèrent une commission pour examiner l'état des bâtiments incendiés; le montant des réparations les plus indispensables fut estimé à 6,000 livres (3).
Il ne paraît pas cependant que les constructions aient été commencées avant l'année 1608, peut-être à cause de la maladie épidémique qui ravagea de nouveau la ville. A cette date, on trouve dans la Chronique bourdeloise la mention suivante : a Le Collège de Guyenne fut agrandi de nouveaux bâtiments aux despem des sieurs maire et jurats, comme
(i) Ancien Collège de Guyenne, par M. Rabanis, professeur d*hîttoîre i la Faculté de Bordeaux. {Compte-Rendu des travaux de la Commission des mommments et documents historiques, année 1849-50.)
(3} Darnal, Chronique bourdeloise, édit. de 161 9, ^ 65 r*. — Depuis leur retour, les Jésuites avaient déjà reçu d'autres sommes dans le même but. On lit dans le Registre des Clercs de ville : « L*arrest donné au Rapport de M* Damably entre Pierre Desbats de Marancin et Laporte : Le dict Lapone a esté condamné à estre décapité, ce qui a esté faict devant le Palays, et a esté condamné en cent escus envers les Jésuistes pour la rep.iracion de iewr collège. Le dict arrest est du vingt-sixiesme septembre ibk/i, n (Arch. db la tillb.^
(3) AtcH. DE LA VILLE, séfie GG, carton 296, mss. : inventaire tommaire des titres, etc. Voyez aussi JJ : invent. somm. de 1751 , aux mots : CoUégo de (ruvcnne.
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patrons du dit Collège (0, » note qui concorde avec un arrêt du Parlement, rendu le i"' septembre 1608, ordonnant à Jeanne Arnaud, damoiselle, veuve de M* Bernard Viault, receveur et payeur des gages de cette Cour, de n faire vente dans trois jours aux jurais, dune place par elle pas-* sédée, tout contre le Collège de Guienne et tout autant de largeur de rédiffice de la grande salle faite de nouveau au dit collège (i) ».
Un nouvel arrêt, du 3 mars de l'année suivante, condamna les jurats à payer à Jeanne Arnaud la somme de 400 livres et à faire établir, à leurs frais, un passage de quatre pieds de largeur, depuis la galerie appartenant à cette dame jusqu'à l'ancienne rue Entre-deux-Murs (3).
Les deux institutions rivales furent donc à peu près i la même époque dotées de constructions nouvelles ; Tune et Tautre avaient à leur tête des hommes d'un remarquable savoir, mais d'un esprit bien différent et de tendances fort opposées : à la Madeleine, les jésuites Louis Richeome et Frontxm Duduc, déjà célèbres tous deux (4); au G)llége de Guyenne,
(1) Édit. de 1619, f» 73 r«.
{-i) AmcH. DE LA VILLE, iéût GG , carton ag6 : Inventaire sommaire dee
titres, etc.
(^' Arcm. de la ville : Idem. Aujourd'hui me de Guyenne.
<4' Louis Richeome, jc^suite provenv'al, avait été l'un des coadjuteurs du fameux KmonJ AugcT, lors Je la création du Collège de la Madeleine à Bordeaux. Après ie passage de Louis XIII, qui accepta avec sa mère, Marie de Médicis, une ((Ite spIcnJiJe au Collège des Jésuites en i6i3, Richeome publia son Remercimeni au roi pour avoir rétabli le Collège de Clermont à Bordeaux, Il écrivit, en outre, ditlerents ou\ rages de controverse, parmi lesquels un Examen catégorique du libelle Anticoton, chez Jacques Marcan; en outre, un ouvrage intitulé: Le Juf^cmcut fraierai et dernier estât du monde. Parts, 1620, in-a«. (Bibuoth.
DE LA Vil. LE DE HoRDEAUX, H» 37OI du CatalOgUe.)
Fronton du Duc, dont les Archives municipales possèdent une curieuse lettre autographe, était Je Ik)rdeaux, fils d'un conseiller au Parlement, allié aux plus grandes f.imilles. On \antc avec raison son extrême érudition. Il est l'auteur J'unc traduction latine des Pères de TÊglise grecque et d*un grand pf.'îihre Je livres vie ..ontroverse , parmi lesquels un Inventaire des faultts, citnîraJictions et faulscs allégations du sieur Du Plessis , remarquées en son il. rf de la Samcte-Eucharistie. Hourdcau«i, S. Millanges, iSoo, in«8*.(BtsL!OTii. D( LA VILLE, n* '')O40 J I (^taloguc. Vjà Commission des monuments et documents historiques de la Gironde a donné une liste de ses oeuvres.
C^n trouve dans ia Chronique bourdeloisc ,édit. de 1619) une réfutation, par
l'Écossais Robert Balfour et son compatriote William Hegiiie, dont il sera question dans le cours de ce chapitre.
Les études, poussées avec ardeur par d'habiles humaniBics, semblaient devoir former d'excellents élèves, au moins sous le rapport du savoir, et en réalité elles en formèrent quelquesuns; mais Tesprit d'indiscipline et d'insubordination qui s'empara successivement des deux collèges et se continua pendant près d'un demi-siècle, réduisit à néant les louables efforts qui furent tentés pour obtenir de bons résultats.
Dans l'une et l'autre institution, les écoliers, divisés en nations ou provinces, avaient créé des distinctions honorifiques et procédaient entre eux, chaque année, à l'élection é^ prieurs, de sous-prieurs, de prévôts et de trésoriers. Ils portaient la dague et l'épée, et les vieilles ordonnances qui leur défendaient de sortir avec des armes étaient tombées en désuétude ou violées ouvertement. A la suite de quarante ans de guerres civiles , souillées par les plus cruels épisodes et par de véritables scènes de barbarie, une effervescence qui ne reculait devant rien, pas même devant le crime, s'était emparée de la jeunesse des écoles. Les lois étaient presque impuissantes à réprimer ces désordres.
D'ailleurs, pour être respectés, il aurait fallu que les arrêts du Parlement fussent rédigés dans un sens d'équité ; or, c^était précisément le contraire , et il était facile de voir qu'il y avait pour les magistrats deux poids et deux mesures. C'était pour les Parlements l'époque de la toute-puissance : les fils et les neveux des présidents et des conseillers se croyaient tout permis, et, dans le principe, on eut le grand tort d'user trop souvent d'indulgence à leur égard; à peu près sûrs de Timpunité, ils commettaient journellement les actes les plus honteux. Les jurats eux-mêmes, au lieu de traiter ces jeunes gens avec. la plus grande sévérité, précisément par ce qu'ils appartenaient à des familles parlementaires où ils auraient dû apprendre de bonne heure le respect de la loi, avaient commis
le P. Fronton du Duc, de quelques-unes des erreurs commises dans la de cet ouvrage par iiabricl de î.urbj.
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la fiuiie grave de créer en leur ftveur des CBceiidoiii, qui «vent les plus d^lorables conséquenees (i).
Les écoliers des deux coli^es^ mais prindpalenient c«k des Jésuites^ avaient counime d'exiger des nouveaux âèves qu'ils payassent leur bienvenue. Ce droit; fixé à deux éout, ou i la moitié de cette somme si la bourse du nouvd arrivant paraissait moins bien garnie, était prélevé par It prieur de la nation i laquelle appartenait celui-ci, et en son absence par le souS'prieur. L'argent servait à payer de honteuses dâumches dans les cabarets les plus en renom ou chez les pitissierarMsseurs, qui formaient alors une corporation particulière, distincte de celle des hôteliers. Si Télève refusait <te s'exécuter, il était dépouillé de sa bourse, de son manteau et même de son chapeau, et les Archives de la \^e conservent la traee de nombreuses plaintes portées à cet égard par les Jésintes, au Conseil des jurats (>),
Mais ce n'étaient là que des plaisanteries d^éooliers «-* triiiea plaisanteries il est vrai — comparativement aux actes Ucn autrement graves dont il nous reste à parler. En i6to, le prieur de la nation de Gascogne était un nommé Desaiguci, mauvais sujet de la pire espèce, qui se croyait le droit de tout faire parce qu'il était cousin du procureur-gépéral et neven d'un conseiller au Pariemcnt; à la tête d'une troupe de bandits éhontcs, tous armés comme lui, et parmi lesquels, bien entendu^ se trouvaient les prieurs des autres nations, il effrayait les bourgeois par ses expéditions nocturnes et défiait les archers du guet. Dans le courant du mois d'avril 16 10, ils se rendirent tous ensemble dans une chapelle isolée, située sur la rive droite de la Garonne, au delà du Cypressat, et connue sous le nom de Notre-Dame de la Bdle^roix. Ils commirent dans cette paroisse les plus grands désordres et enlevèrent une jeune fille , qu'ils contraignirent à prendre part i leur orgie nocturne.
I- \iirii. DK LA TiLLi, IJ : Invcnt. sotnm. de t^St. AU moti Écolier$.\ojti, pûT exemple, Tordonnance det jurais du t5 mai 1610. (Si Aacu. n LA viLLK, JJ : Invent, aornin. da 1731, tu mot : ÈcfHm*
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Les jurats, informés de ces actes inqualifiables, chaînèrent immédiatement le capitaine Augier, Tun des chevaliers da guet, de se rendre chez le conseiller Desaigues et chez le procureur-général, pour les mettre au courant de ce qui se passait; malheureusement le dernier se trouvait absent de Bordeaux. Deux jurats, désignés par leurs collègues, se rendirent auprès du Parlement pour obtenir de lui un arrêt qui leur permît a de renforcer le guet pendant la séance de la juradc », parce qu'on redoutait à THôtel de Ville une imipcioa des écoliers dans la salle du G>nclave. Ordre fut donné aux officiers du guet de se saisir de tous ceux qui seraient rencontrés avec des armes (0.
Le 21 avril 1610, il fut enjoint à chaque Principal ou Recteur de remettre à THôtel de Ville le rôle des écoliers qui prenaient le titre de prieurs, sous-prieurs, prévôts ou trésoriers (2). Ceux-ci, surveillés de près, durent renoncer pour quelque temps à sortir avec leurs armes. Quelques-uns d'entre eux imaginèrent alors de revêtir a par dérision • la robe des Jésuites, sous laquelle ils cachaient de solides gourdins, grâce auxquels ils pouvaient encore faire la loi aux gens qu'ils assaillaient dans leurs courses nocturnes. Le i5 mai, les jurats, exaspérés, rendirent une ordonnance portant c que tous ceux qui seroicnt trouvés dans cet équipage seroieni conduits dans les basses-fosses, sauf les Jils de Messieurs du Parlement, à regard desquels on avertiroit une première fois leurs parens, et que s'ils ressidivoient, ils seraient traités comme les autres » (3).
L'année suivante , malgré la défense qui leur en avait été faite, les écoliers procédèrent à de nouvelles élections. Deux d'entre eux ayant répondu de la manière la plus inconvenante à monseigneur Jaubert de Barraut^ maire de Bordeaux, quL les rencontrant près de THôtcl de Ville, avait voulu leur
(1) Akcii. PK LA VILLE, JJ : Invcnt. somm. Je 1731, au mot : Jîcoliers. Il dette liste existait encore aux Archives municipales, au moment de rincendie du i3 juin 1863.
3) Aacii. DE LA VILLE, JJ : Inxent. somm. sic 17M, au mot : Fcoiiers.
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adresser quelques admonestations, furent arrêtés sur-le-champ et relâchés, après a une sévère réprimande» (0.
C'était bien de réprimandes qu'il s'agissait, avec des jeunes gens adonnés à tous les vices et qui faisaient la honte de leurs familles ! L'année suivante, ils avaient repris épées, dagues et poignards, ne sortaient plus que par bandes, après la tombée du jour, et malheur aux bourgeois attardés qui se trouvaient sur leur passage! Dans la nuit du 6 au 7 avril 16 12, ils assaillirent à coups de pierres les soldats du guet, et, se voyant cernés, mirent l'épée à la main pour se dégager. Deux seulement purent être arrêtés et conduits à la geôle de la conciergerie. t
Le 3o mai, les Jésuites ayant averti les jurats qu'un de leurs élèves avait frappé l'un de ses camarades jusqu'à effusion de sang, ceux-ci se rendirent au Collège de la Madeleine pour procéder à une enquête, et le coupable, qui avait déjà subi une correaion disciplinaire, dut comparaître devant leur tribunal W,
Enfin, a deux écoliers du Collège des Jésuites, nommés Legrand et Delome ^ » ayant tué d'un coup de poignard, et en pleine rue, le domestique du sieur Tuquoy, furent condamnés, le i3 janvier 1014, <i à avoir la tête tranchée; » mais rien ne prouve que le jugement ait été exécuté (3).
On comprend combien les études devaient souffrir de l'esprit d'indiscipline cl d'insubordination qui animait la jeunesse des écoles à cette époque <, et plus particulièrement les élèves des Jésuites; car, dans les notes que nous avons sous les yeux, c'est presque toujours de ces derniers qu'il s'agit. Si les écoliers du Collège de Guyenne n'étaient pas moins débauchés que ceux de la Madeleine, — ce qui n'est pas prouvé, — du moins
(1^ Arch. dk la ville, JJ : In vent. somm. de 1731, tu mol; Ecoliers.
(1) L'n arrct du Parlcncnt du 6 août 1601 avait maintenu aux jurait la connaissance des affaires de cette nature à rencontre des prétentions du grand sénéchal de Guyenne, qui soutenait qu'elle lui appartenait, comme conservateur lit-, pri.ile'ges royaux de ri'nivcrsité de Bordeaux. Dvrxal, Chronique bourdeloise, cdii. de 1619, i* 6? \«.)
') AatH. DE 1.4 viLLi. JJ : Invent. somm. de ijSi, lu mol : Crimes,
leur inconduite et leur mauvais esprit ne les entrunèrcm pas jusqu'à commettre des crimes (i).
Il y a plus, l'Inventaire sommaire qui nous a consen'é la trace des dcportements des écoliers, d'après les Registres dt la Jiirade, malheureusement brûlés, ne nomme pas une fob le Collège de Guyenne dans la période qui va de iCo3 h IÔ35, période dans laquelle se trouve comprise la direction de Roben Balfour, puisque ce dernier mourut en i53i. Nous sommes donc autorisés à penser que la discipline fiit, pendant ces quelques années, un peu plus respectée à l'école municipale qu'elle ne l'était dans l'institution rivale, et tout s'accorde pour nous prouver que c'est à la sage direction en même tempï qu'à la fermeté du Principal qu'on doit attribuer ce résultat.
Deux lignes empruntées à Florimond de Rémond. qui habitait Bordeaux à cette époque, et qui rend témoignage de ce qu'il voyait, montrent combien, grâce au savant mathématicien, le gymnase d'Aquitaine, si cruellement frappé quelques années auparavant, s'était relevé promptement et jouissait encore à ce moment-là d'une juste réputation : < Robert Balphour, Escossais, personnage d'une singulière et rare érudition, auquel on a dowiê la conduiite et gouvernement de ce beau Collège de la Guj-enne, oit non seulement nostrt jeunesse, mais aussi une bonne partie de celle de la France, s'eslève et se nourrit *.'. n
Il est temps de nous occuper des travaux littéraires ou scientifiques composés par l'excellent Principal, dont l'auteur de VAnti-Christ a constaté le mérite avec impartialité. Nous ne saurions mieux faire, dans ce but, que de reproduire id k texte même des savantes recherches faites à œ sujet pir M. Francisque- .Michel :
u Des pubhcations de Balfour, dit l'auteur des Écossais et Fiance, la plus ancienne, si nous sommes bien infoimé, ta
:, pir exemrlc, «ai mot* : Crimei, heoles, Eealiert, «c.
i-Chriil el l'AntiPiiFesse, par Florimond de Rcnoond, e
14 Our d'i Parlement de Bordeaux, lïditîon troiiièoie. hrta, ttm}.
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une édition^ la première^ de Thistoire da fameux concile mu à Nicce en Tan 325. L'auteur était un certain* Gelasius , nati£ de Cysique^ ville de Mysic, qui devint ensuite évêque de Césarcc en Palestine (0. »
M. Francisque -Michel ajoute que Balfour, pour cette traduction^ ne fit usage que d'un seul manuscrit, provenant d'un couvent grec de Tile de Chio, et qui lui avait été communiqué par un ancien envoyé de Charles IX en Ecosse, Gilles de Noailles, d abord conseiller au Parlement de Bordeaux^ puis cvcquc d Aix (2). La publication de Touvrage eut lieu i rinstigation du prélat; mais il ne vécut pas assez pour la voir terminée (3;.
(c A la suite de ce travail, dit M. Francisque-Michel, Balfour entreprit une édition des Météores de Cléomède, relique précieuse de la science antique (4). L'histoire de Fauteur, Tépoque et le lieu de sa naissance sont endèrement inconnus. Peuccr suppose qu'il vivait vers Tan 437 : il y a des raisons solide» pour adopter une pareille date, prouvée subséquemment par M. Lctronne, contre l'opinion de Hamberger, Saxius et Sainte-Croix, qui placent Géomède au second siècle, et contre celle de Hailly, Delambre et Laplace, qui le font remonter au siècle d'Auguste. Suivant Balfour, Touvrage renferme diffé* rentes indications qui autorisent à placer Tauteur avant le temps de Ptolcmée, dont il ne prononce pas une seule fois le
•i) Voici le titre de l'ouvrage de Balfour : r<>a<7cou tov Kv^Jex^voO Zumt^fUi
rx,^ i'* Ntxaia ayucv o'vvooo"» îrcajrôivT'iJv. Gflasii Cjr^ictni CommentûHmr
a<:torum \icccni coucilii, cum Corollario Theodori presbyteri, de IncaméUiont Domini. Nunc primum grjLcè, ex opt. biblioihccis, interprète Rob. Balforco Scnto, cum cjusdcm notis. Lutciix, m.d.ic, in-8». (Les Ecossais en France, t. II, p. 197.
. Ac^s. «i après Porthographc du seizième siècle; aujourd*hui Dtx, dans le département des I^nJcs.
(3t \oycz ce que dit, au sujet de Robert Balfour et de cetou\Tagc, M.Tamixey de Larrcvquc. (Essai sur la vie et les ouvrages de Florimond de Raymond^ p. 98. >
(;^ Clcomedis Metcora grcece et latine, a Robcrio Balforco, ex ms. codice biblioihcoc illustrissimi cardinalis Joyosti , multis mcndis repurgata, latine versa, et perpctuo commentario illustrata. BurdigaUe, apud Simonem Millangium, n>o3, in-4«. — Le volume est déditi à Guillaume I>iâs, premier préiidaaf -"a Parlement ^w Bordeaux. (Note de M. Francisque^Michel.)
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nom; il est évident, d ailleurs, qu'il ignorait sa doctrine rdi* tive au mouvement des corps pesants. Le sujet de cet ouvrage, qui roule sur Tastronomic, n'est pas très clairement indiqué par le titre : ^sp* xjitX(î€>K Bswoiaç aeTcWj&wv, qui signifie : dt la Théorie générale des météores ou phénomènes célestes. Dans Tcstimc de Balfour, aucun écrivain de la même classe n*esi digne d'être mis en parallèle avec Qéomède.
» Pour un savant retenu à Bordeaux par ses fonctions, les manuscrits de Cléomèdc étaient inaccessibles. Balfour se servit d'un exemplaire imprimé, en marge duquel Vinct avait consigné les variantes de quelques manuscrits, sans prendr.la précaution de le décrire. S'étant adressé à Kidd (> , ii apprit Tcxistence d^un manuscrit dans la précieuse bibliothèquL* du cardinal de Joyeuse^ alors archevêque de Toulouse; mais comme le propriétaire refusait de le laisser sortir de Tenccintc de sa cité métropolitaine, Balfour envoya son exemplaire de Cléomède au savant professeur, et celui-ci le renvoya à Bordeaux après avoir habilement noté les variantes. »
L'édition des Météores qui sortit en i6o5 des presses Je Simon iMillanges, est fort remarquable. Les caraaères grecs qu'employa cet habile typographe sont d'une grande nenetc et d'une forme excellente. La Bibliothèque de Bordeaux possède un exemplaire de cet ouvrage, catalogué sous le n* 34^5. Quant au livre lui-mcme, il est, encore aujourd'hui, ircs estimé des savants. Mathématicien distingué, aussi bien qu'humaniste, Balfour possédait toutes les qualités requises pour re.\écution de cette tdche difficile.
Le dernier et le plus important des ouvrages de Balfour esi son Commentaire sur Aristote, qui parut séparément en deux volumes in-4^, imprimés par Simon Millanges, le premier co iGi<) (2)^ le second en ir>2o. a La substance de ce commeo-
(i) Jamcb KidJ, ne. co.nnic Balfour, en t^ossc, a\aitctêlc compagnon dcm jeunes années. U était alors pmtésscur de «.Iroit à l'Uni versitê Je Toulouic.
i.'! Commcnt^rius R. lijljhrci in orfrjnum logicum Aristotelis, aJ iUusiriMr inum cii\linalcin Je Sourdis. UuMî^alo;, apuJ S. MilUngium, tjrpogitpbas re^iuiu, lOiô, in-i». — La bibliothèque lic Libourne |,H>n<dc un nacmpiMii Je vct liir. r
CHAPITRE XXIV. 4o
taire ^ dit M. Francisque-Michei, faisait dans l'origine partie des leçons qu'il était dans l'habitude de dicter aux écoliers de son collège; car lorsqu'il fut élevé à la dignité de Principal, il ne paraît pas avoir entièrement abandonné renseignement. »
Nous savons, en eft'et, que Balfour conserva jusqu'à la fin de sa vie la chaire de philosophie et celle de mathématiques; en sus de ses émoluments de directeur, il percevait chaque année les 5oo livres attachées à cette dernière par François de Candalc (0.
L'excellent professeur ne survécut pas longtemps à la publication du deuxième volume de son Commentaire sur ArtS' tote; cependant, au mois d'octobre 1621 il existait encore, car un fragment du Registre des délibérations nous apprend que le 24 il vint à la séance de jurade, accompagné de M* Hégatc, régent et sous-principal du collège, pour inviter le maire et les jurats à assister aux exercices oratoires qui devaient avoir lieu le lendemain. Ces derniers acceptèrent l'invitation, et l'un d'eux, M. de Cozaiges, frère d^ Antoine de Cozaiges, archidiacre de Médoc et chancelier de l'Université, y fut député avec M. d'Hosten, clerc de la ville.
Le 2 3 octobre, pendant que ces messieurs prêtaient l'oreille à Targumcntation de M® Hegatc, a qui parlait fort éloquem» mefitf )) ils furent avertis tout à coup que le roi venait d'arriver du Bcarn. (Jn comprend que la séance fut interrompue, les jurats se hâtèrent de courir au portail des Salinières, où ils trouvèrent en effet Louis XIII, dans son carrosse, en compagnie de M. le duc du Maine, de MM. d'Épemon et de Luvnes (2 .
L;i mort de Balfour arriva peu de temps après cette visite royale; Tax rat Ponthelier, l'un des continuateurs de la
II) (Jn lit dans les comptes du trésorier de U ville pour Tannée iSo3 : . A 3/« Robert fial/our, docteur e; droict\ , professeur et lecteur institué <f leçons mathcmjiucqucs cstablycs au dit collège, la somme de deux cens cinquante livres, pour ses gages ordinaires de demye année, escheue le dernier jour de septembre dernier. « ( Arcii. de la ville, scric CC.'
i) Abch. de ' ^ VILLE. BB : Registres de la Jurade. Fragments du Regiatrc
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Chronique bourdeloise^ nous apprend que William Hegate fut appelé par les jurais à gouverner le Collège de Guyenne à la Hw de l'année i«)2i u).
J'ai en ell'et retrouvé^ dans les fragments du Registre de la Jura Je de i(}2[, le procès -verbal de cette séance du Conseil de la ville ^ dont la date précise a été brûlée.
tt Balfour laissa après lui la réputation d'un homme de bien et de savoir. Les biographes représentent ses manières conuM très agréables; ils vantent surtout sa bonté pour ses compatriotes, dont plusieurs à cette époque erraient sur le conûneni à la recherche de la science ou d'une place dans l'instruction .. Si Ton peut tirer quelque induction du nombre et de la chaleur des panégyriques qui accompagnent les ouvrages d'un auteur, nous sommes autorisés a supposer que Balfour jouii de l'estime des hommes éclairés dans la ville où il passa la meilleure partie de sa vie (2). )i
Quelques jours déjà s'étaient écoulés depuis son décès, quand les jurats songèrent enfin à lui donner un successeur. L'un d'eux fit observer a ses collègues qu'il était important, pour la discipline, de pourvoir à cette vacance et d'y nommer a quek]ue personne digne et capable »; il leur proposait, en conséquence, d'envoyer un avis aux Universités de Paris, de Rouen et de Toulouse, afin, disait-il, que le Collège, dont i! rappelait avec orgueil le passé glorieux, <c fie demeurait croupissant, ce qui serait un grand préjudice aux escoliers de cette province 3;. »
Après mûres délibérations, il fut décidé qu'on a ne pourroit eslire personnage plus digne en scavoir et bonnes mœurs » que le sous-principal , William Hegatc (4).
Il fut invité, séance tenante, à se présenter au Conseil de U
\\) Continuation à la Chronique bourJcloise, éSiU de lôja, p. 6.
(3) FRANCis^jL-E-MiciitL, Lcs Hcossaîs en l-'rance, t. H, p. 202 «t ao3.
• J) Arcii. Dt LA viLLKy bcfic BU : Ri'ffistres de la JuraJe. FragxncDU JuRcfittrt
de 1021-22.
(4) Lcs Kcgistrcs de riiOt^l de Ville changent le nom de William HcfUecs celui d'L^'Mj/.l^s duwjincnti provenant de rUnîveriiiéde Bordeaiut rtpfdiff*' Hcgatus avec la tormc iatine.
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V'ûlc^ et les jurats lui ayant annoncé sa nomination, il s'engagea par serment, à a s acquitter dignement de la dicte charge de Principal » ; et promit de a tenir lœil ouvert à ce qu aucun abus fie fut commis p, s'engageant, dans le cas où il ne serait « en son pouvoir d en faire le chas ti ment », de s'adresser aux jurats cux-mcmes, a seigneurs et patrons du dit Collège, qui ne manqueront pas de lui prêter main for te (0. »
La chaire de philosophie, laissée vacante par le décès de Robert Balfour, fut donnée à M® Joët, docteur en médecine, qui depuis un grand nombre d'années occupait au Collège un emploi de professeur dans les classes inférieures.
William Hegate était de Glasgow; il avait déjà occupé diflérentcs chaires à Poitiers, à Dijon et à Paris même, lorsqu'il fut appelé par Balfour au Collège de Guyenne. Dcmpstcr, son compatriote et son ami, a fait le plus grand éloge non seulement de ses talents et de son érudition, mais aussi de ses manières, qu'il représente comme assaisomiées d'une douce gravité. » D'après lui, Hegate était un helléniste remarquable {^/.
Voici , très sommairement , la nomenclature de ses œuvres d'après le mcmc historien : Poèmes gt^ecs, un livre; Epigrammes latines, un livre; Discours, un livre; Epithalame de Henri IV et de Marie de Mcdicis, un livre. Dempster nous apprend aussi que son ami travaillait à un commentaire d'Ausonc, après \'inct et Scaliger.
Nous connaissons un certain nombre de pièces détachées, composées par Hegate à dillérenies époques :
i" Un huitain, intitulé : Ad Icctorem, composé à l'occasion du passage à Bordeaux de Louis XIII et de Marie de Médicis, en n")i3, et placé à la fm d'un petit volume, fort curieux, intitulé : La Royallc Réception de lerrs Majesté^ tres-chres-
Il \»Ln. OL LA VILLE, scric BB : Registres de la Jurade. Fragments du
Kc^jslrc de i''-2 1 .
'-. lltsturij. cccUsusticu gcniis Ss:uturum^ hb. \ UI, p. .^62, n« 6S7. rhomas iHrnipsicr ctaii pruicsuni cl prul.sscar a l'AcaJcinic fondcc a Nnnc;î fMr les <d\\ misiez.
4o6 HISTOIRE Dl COLLEGE DE GUYENNE.
tiennes en la ville de Bovrdeans, ov le Siècle d'or ramené
par les alliances de France et d^Espaigfte (0.
2® Trois poèmes latins, places en tête du Cléomède de Balfour et de ses deux volumes de Commentaires sur Aristote.
3° Un discours, prononcé par Hegate, en i6i6, dans U grande cour du Collège de Guyenne, à roccasion d'une solennité universitaire. Un exemplaire de ce discours, qui fin imprimé à cette époque, figure sur le catalogue de la Bibliothèque nationale, lettre X, n® 2644 (2).
Enfin, M. Clouzet aîné possède dans sa Bibliothèque bordelaise , au milieu d'un recueil de pièces très rares et fort curieuses, sur la fondation de la Chartreuse par François de Sourdis , archevêque de Bordeaux , une plaquette intitulée : Carthusiœ Burdegalensis Encœtiia et Religiosis adrentof^ia (3).
Peu de jours après la nomination d'Hegatc, comme Principal au Collège de Guyenne, il se passa au Conseil de la ville un incident assez simple en apparence, mais auquel nous attachons personnellement une grande importance. Le nouveau titulaire ayant averti les jurats qu'un neveu du sieur Balfour faisait dresser Tinventaire des meubles et objets de toutes natures qui avaient appartenu au défunt, évidemment dans k but de se les approprier, ces magistrats lui firent observer : a qu'il y avoit dans le dit collège certains livres dune antienne imprimerie (4), » qui appartenaient à Tinstitution
(i) Bordeaux. — Simon Milbnges, i6i5, in-4*', f^ i25 v«.
(:;) Ludovico et AnnXt clcmauissimis t'Cf^ibus, et Marije refçinct matriCapi' titlatio sivc Amucsti.i. Oratio h;iMia in aiila niajori Aquîtanica, soIemnibu« stuJioruni auspiciis, IX. Kil. Novcnibris Hiiô. Autorc Guilclmo HegtID. — UurJigala;, cxcuilwbat Si. non Mill.ingius, lypographus rcgius, m.dc.xvi, in-d" de ZD pages, plus l-i leuiiLis dj titre et de dédicace.
k3) Ad viruni génère et \iriutilv.iN clarum rranciscum de Sourdis, Biturigum Vi\iscorum archiepiscopuni , Aquitaniu: Priniatem, et S. R. E. cardinâJea illustrissimuni. Authore Guilelmo Hegito, Acadeniia: Burdegalensis, in trtibus dociore. — Burdigalx, apud Simonem Millangium, typographum regiun, ii.DC.xxi, in-4«de !m pages, plus 2 feuillets de litre et de dédicace.
(v- I..1 partie de la phrase qui suit les muts en italiques n^cxistc piusdtiisle texte primitif que nous publions plus loin, page 408; mais ils résultent, idon nous, de la lecture même de ce texte.
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même, et qu'il émt de son devoir de veiller à ce quib ne fussent point enlevés.
Qu'était-ce que ces livres conservés depiûs longtemps dans le collège? Quelle était cette c antienne imprimerie » dont parlaient les jurats de 162 1 ? Quand 9 il y a quelques années^ j^ai publié le traité passé, en i486, entre la mumdpalité bop delaise et le libraire Michel Svierler, pour la création d^une imprimerie à Bordeaux, je disais que les jurats avaient dû mettre à la disposition de Svierler un des immeubles appar* tenant à la Ville, pour y installer ce premier atelier de type* graphie, et j'ajoutais :
« Quelques indices me font soupçonner que cette installation dut avoir lieu dans les nouveaux bâtiments achetés par les jurats pour y placer le Collège des Arts. L^acte passé entre ces magistrats municipaux et Svierler est du 3 1 juin i486; le contrat d'acquisition des immeubles et des emplacements de la rue Entre-deux-Murs est du 3o juin, c^est4-dire qu^il fut conclu neuf jours après. Le prévôt Baude Constantin et Jehan Ferron, que nous avons vus figurer dans le traité relatif i l'imprimerie, y sont de nouveau les déliés de la ville, assistés cette fois de Guillotin Makanan, l'un des jurats (0. »
En outre, j'ai publié dans la même brochure un contrat passe par Michel Svierler un an plus tard, le 7 juin 1487, aae qui prouve que le libraire souabe était encore i Bordeaux à cette époque , et nous savons qu'il était payé par la municipalité. Or, je m'adresse aux hommes de bonne foi, et je leur demande s'il est supposable que Svierler, qui, le 2 1 juin i486, s'engage par devant notaire à créer i Bordeaux *une imprimerie pour le compte des jurats, soit resté dans cette \îHc jusqu'au 7 juin 1487 payé par eux, sans y remplir ses engagements ?
Je le répète ici : l'imprimerie crcée par Michel Svierler n'est pas un m}ihc, comme on a essayé de le prouver; elle a dû
(I) EunoT Gaullikuk, L'Imprimerie àBùtdecmxem 1496. Bordttui, Eug.
Forastié et bit, 1S69, p. 33.
fonctionner à Bordeaux en i486 çt 14S7, et probablement les années suivantes; en outre, si je ne me trompe, elle a du être établie dans les bâtiments du Collège des Arts, occupés plus tard par le Collège de Guyenne. Les livres dont les jurais de 1621 parlent à William Hcgate devaient être de vieilles impressions faites par Michel Svicrlcr et conservées au collée depuis cette époque. Malheureusement le Registre de Jurade^ sur lequel se trouvait le passage qui nous occupe, et qui aurait pu nous donner à cet égard quelques éclaircissements, fin atteint par le feu lors de l'incendie de THôtel de Ville en 18Ô2, et une partie du texte a été brûlée. Ce qui en reste, très suffisant pour moi comme preuve de ce que j'ai avancé, ne le sera peut-être pas pour tout le monde (0.
On a pu voir par ce qui précède que, à cette époque^ les jurats, quoique très bien disposés pour les Jésuites devenus tout-puissants, s'occupaient encore sérieusement de Imstitution dont ils étaient les fondateurs et les patrons; au mois de décembre 1622, ils remirent à M. Hegate les ornements d'église qu'ils oflraient pour la chapelle du collège (2), et que le Principal, très catholique comme son prédécesseur Balfour (3), reçut avec reconnaissance. L'appui moral que liri prêtaient ces magistrats municipaux, qui en même temps qu'administrateurs étaient juges-criminels et hauts-justiciers, lui était d'ailleurs indispensable pour m.ettre un frein i la licence des écoliers ; car ceux-ci, en dépit des ordonnances de police et des arrêts du Parlement, avaient repris leurs andennes
(1) Voici la partie ciii texte qui n'a point été brûlée : « Monsieur Eguit, Principal au Collège Je Guyenne, est entré en la Chambre du Conseil, lequd a représenté que le nupveud.i feu s' Balfiur fui soit faire invantaircdes meubla et autres ustcncilles appartenante au «.lit s' Je Ualtbur, qui estiucnt dans led< collège; auquel a esté représenté que les d. sieurs jurais avoyent esté •Jverti» qu'il y avifit ccrUius livres J.vts le d. colUf^c, d'une antiamc imprimerie,*
quoy il cstoit besoinj; q n ;Arcii. de i..\ ville, série BB : Registret de
la Jiiradc. Frai;mcnts du Kej;. ùc lô^ i .
'-'• PoNTiiELiER, Continuât ion de Li i'hroniquc bourJcloise, édli. de 167s.
' * l^' seul reproche que fasse à Baliour son compatriote David Buchinu est, d après M. Francisque -Michel, son fcneot attachement à la reiîgio" «.atholique.
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habitudes : Gascons, Basques, Limousins, Bretons ou Poitevins, formaient autant de nations commandées par des prieurs et des sous-prieurs qui, sous le prétexte de faire payer aux nouveaux arrivants leurs droits de bienvenue, les dépouillaient de leur bourse et même de leurs vêtements. Les fils des meilleures familles s'assimilaient par ces actes honteux à de véritables larrons, et Tindiscipline était à son comble, aussi bien au (.ollcge de Guyenne que parmi les élèves des Jésuites.
En lù'ib^ Hegate en fut réduit à réclamer l'assistance des jurats Contre deux externes nommés Saint-Jean et Morange, qui. se tari^uant de leur titre de prieurs, avaient Taudacc d'entrer au collège Tépée au côté, et violentaient les nouveaux venus pour leur extorquer de Targent. Ces deux jeunes gens furent arrêtés sur-le-champ et incarcérés (0. Mais, peu d'années après, il fallut rendre de nouvelles ordonnances pour défendre aux écoliers de sortir en armes après la retraite.
Comme ses prédécesseurs, William Hegate faisait partie de rUniversiié de Bordeaux; il occupait une des deux chaires de maîtres es arts qui appartenaient au Collège de Guyenne, d'après les statuts du quinzième siècle.
Nous avons sous les yeux le procès- verbal d'une séance de rUni\'ersitc, tenue au couvent des Carmes (2), le 14 des calendes de jan\icr \ùi'}*, et à laquelle il assistait. Il y fut statué sur une requête aJressée au recteur par les élèves de la Faculté de médecine qui desiraient qu'on adjoignît à leur professeur ordinaire, M. Lopès, le docteur Kmmanucl d'OIivera à titre d'a;;réi;ê. D'un autre côté, M^' Joèt, docteur en médecine, et depuis douze ans pn^fesseur au Collège de Guyenne, où il avait, en i''»2u remplacé BaHour dans la chaire de philosophie, faisait valoir ses droits. Après délibération, l'Université,
Ahc !. ih I \ \!i i i . Ncric Jl : I:.vcnt. sf)mm #e 17M, au mot ; Ecoliers. - ' ^y•w>^t le nîciTic n-nasiÙTc linni nous avons parl<î à la page xix de Tlntro .1 .wti'n, et .!an^ !c ju J riniN^rsitc J.- Bordeaux tint ses premières séances «.:• : \\\ ■ *• I 'e.:!.s. vL ^c ..•';:, cr.i. qui a tic Jcniolic il n'y a pas longtemps, tt J r.t r-vi-» a...n> ..1 .jvi«.!q;jc> vcsii^c.-». vlii >î. Lco Drouyn, était situ^ sur le bord Ju vuurs dts i "^ï»c^. «.nirc les rues Saintc-dtherine cl Canihac. »
tenant compte des services rendus, rendit un décret ponant que M° Joct ne pourrait être privé de sa chaire de docteur es arts tant qu'il séjournerait à Bordeaux, quand bien même il cesserait au Collège de Guyenne ses fonctions de professeur (0.
William Hegate mourut à Bordeaux au mois de mai de Tannée i()2 7, laissant la réputation d'un honnête homme et d'un érudit. Ce fut le dernier Principal sous lequel la vieille et glorieuse école bordelaise parut^ malgré tant de causes de désagrégation, conserver encore quelque prestige.
(i) a Quamobrcm Acadcmia decrc%'it Dominum Joetum, Academicum in Philosophià profcssorcm, nunquam Cithcdrario suo muncrc pri\-atum iri, tamctsi in Gymnasio Aquitanico commorari dcsierit, quamdiu Burdigalam incolct, etc. n (Arcii. départementales dk la Gironde, série D, pièces détachées: Décret de l'Université de Bordeaux. Sans nom d^i m primeur.)
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Décadence du Co!lé;;c de Guyenne et prospérité du Collège de» Jesaitc». — Casses de ce doabk é*at Je chovr* — Francisco Suarcs, canne espagnol, e>t nommé Principal pour troi» ans (rnai i''»27) — EjTori> du jésuite Jehan de I-apierrc pour obtenir cette place. -- Interventioo du CiciicVal de> (^rmc« et du Provincial de l'ordre de» Jésuites. — Le frère Suarèt conserve proviv>iremciit la direction du (^llé^c do Guyenne. — Nouveaux désordres det éco!:ers — Condamnation de l'un d'eux à dix ans de galères. — Solennités diverses. — ArTCt> Ju Parlement Je^ 25 janvi.r et 2Ô mar» 1629. — Inutallatiori du jésuite I^pteno comme Pri ici.-^al du Colleté de Guyenne (2 avril). — l!tat de dépéri&r<cment de cette institution f^roposi ion de-» iVres de l'Oratoire. — I)<ipart de Lapicrre pour Paris. — Intérim de Jacques Picr.> {if>\o à i'h')). — Sa nomination comme Principal. — Arrêt du Conseil d Ktat du i3 noNcmbre if)\i. — Discussions du Collège et de l'rniversilé. — Décès de Jacques Piers (avril 16Ô7). — Direction de Barthélémy du SoIoQ. — Sa mort (1668).
Nous entrons dans une période de décadence pour le Collège de Guyenne, qui, à partir de la mort de William Hegate, présente aux yeux attristés le plus déplorable spectacle : celui de la misère, de Tintrigue et du désordre. Les revenus de Técole municipale, portés à 3,3S3 livres i5 sols au mois d'avril r?S3, et déjà très insufïisants à cette époque, n'ont pas été augmentés; un instant même, en Kîîf), les droits des jurais à percevoir annuellement cette somme, pour Pentretien du collège, ont été contestés par la Cour des comptes, et il a fiUlu s'adresser au roi pour conserver ce maigre patrimoine. En i5()?, il est vrai, Henri IV avait accordé aux magistrats municipaux des lettres de jussion, confirmatives de celles du mois d'avril i5''^3, a mais, par la négligence de ceux qui furent chargés J'en poursuivre l'enregistrement, » ces lettres n'avaient pas été entérinées par la Chambre des comptes (i:. Louis XIII régularisa cette situation par ses
!• .\acH. DE L\ vilm:, série CîG. carton 29^ : Inventaire sommaire des titres jfpattenant au Collège Je Guyenne, par l'abbc Baurcin.
lettres-patentes du lo juillet 1626, en conservant au GoU^e de Guyenne les modestes revenus qui lui avaient été accordés par ses prédécesseurs, et dont on lui disputait même la Icgi* time possession (0.
Cette somme de 3,383 livres i5 sols était répartie de la manière suivante :
Au Principal i,5oi livres 19 sols.
Au rcgcnt de philosophie 36o — » —
— de rhétorique 35i — » —
— de seconde 270 — » —
— de troisième 189 — »• —
— de quatrième 1 78 — 4 —
— de cinquième 178 — 4 —
— de sixième 178 — 4 —
Au chapelain 178 — 4 —
Somme égale 3,383 livres i5 sols.
« A ces traitements dérisoires, dit M. Rabanis, la Ville, qui pouvait à peine sutlire à ses propres dépenses, ajoutait un appoint de 4,355 livres, représenté : i* par un versement annuel de 940 livres ; 2'' par la valeur locative des logennents abandonnés aux régents, dans le pourtour du collège, valeur portée en bloc à 3,3 1 5 livres. Aucun ne recevait, tout compris, au delà de 800 livres; le moins rétribué, qui était un régent supplémentaire de septième, n'en touchait que 100. C'était donc avec un revenu annuel de 7,738 li\TCS i5 sols, dont près de la moitié ne consistait qu en usufruit de loyers, que le Collège devait fournir à tous ses besoins et soutenir sa renommée (-1 . »
Par contre , l'institution fondée par les Jésuites était eacrée dans une magnifique voie de prospérité; plus particulièremeat
(1) Arcii. hk i.a viLLKy sltjc CiG , Ciirton 2(1') : Inventaire sommaire des titres, etc., et série JJ : Inventaire sommaire de 1751, aux mots : Coilégt ée (juvatuc.
\i Compte- Rendu des travaux de l.i Commission des monuments et docMmests historiques de la Gironde, ann^e 18411-So : Ancien Collège de Guyernse, pir M. RabaniSy professeur d'histoire à la Facultd de Bordeaux.
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'éepuiB répôque du |MMage à Bordeaux de Loiû Xllf it de la reine-mère Marie de Médias, qui avaient daigné honorer de ieur présence la fête splendide que les bons Pères leur aviient ofTerte. Les détails de cette yisite royale nous ont été oon* serves, par les Jésuites eux^-mêmes, dans un livre intitulé : Lê$ Champs Ely^ens w la Ricqption du Rioy trèê^krmtiêm LOVYS XIII au Collège de Saurdeaus de la dm^fogme delESUS, le huictietme de Nwembre 16 iS (>). Cest avise un sentiment d'orgueil fedle i concevoir, que ces m trh humbles et tris fidèles serviteurs » du roi nous donnent le détail des merveilles imaginées ou exécutées par eux dans cette occasion solennelle, et la pensée du lecteur se rqxnte involontairement sur le vœu de pauvreté contenu dans leurs premiers statuts.
D'humbles et petits qulls étaient i Torigine, les Jésuites étaient devenus tout-puissants; confesseurs (ks rois, qm nos* valent d'eux l'absolution et qui acceptaient chex eux llioipitalité, ils pouvaient tout exiger et tout se permettre; d^ fls avaient obtenu de Louis XIII Tautorisation de ibnder à Salnt- Macaire, pour les classes inférieures, un coU^ qui relevait de celui qu'ils possédaient i Bordeaux (s), et, grftœ à ce ânnu» lacre d'institution , — car bien des années après ils n^avaient encore que douze élèves, — ils entretenaient dans cette ville, jadis « infectée de l'hérésie de Calvin s, neuf religieux de leur ordre (3), pris parmi ceux du Goitre de la Madeleine; ce qui
II) BlBLlOra. Dl LA VILLB, II* ^b^l^àM CâttlogW (BôfdMUI» SltMNI MlUÉttg»!
imprimeur) i U tuitc de la Royaiie Receptiom, ttc.
(3) Lettres-pttentes datées de Bordeaux le 4 novembre 161 5.
(3) Ce sont les Jésuites eux-mêmes qui fournissent ces renseignemeatt. Voki le texte : « Outre lesquels le Collège de Bordeaux est obligé d'entretenir une réaidance éc neuf dt leurs religieux dans la ^ilk de Stint-AIndHin^ à nàwtm des deux basses classes de grammaire distinctes et séparées qui y wmx teMtei âami lesquelles H y a dou^e escoiiers externes et originûies ittâçeH enaeigBes par deux professeurs, et les autres religieux qui compoetnt eettt fMdcaie vaquant aux confessions, prédicationa et autres CBefcicet de pîéti pour le eslot du prochain, tant dans la ville que dans la campagne. • (AiiCB. os ia «bas» MTnc GG, carton ao8 : Estmt de l'éiûblisêememi,fimâMim et rmmm dm C^Uige des Pères Jésuites de U vHle de Botndêdux, émt Us mt PVMfci €ÊmfêS à êÊstêii i' trançois de Vwex, ^hepmlier, œmetfto' da renr^ msm)
portait à soixante-trois le nombre des Pères Jésuites atuchcs à cet établissement (>).
Ce n'était pas assez pour la Compagnie de Jésus d'avoir fonde à Bordeaux et dans la province quatre maisons d'une importance capitale (2} ; il ne suffisait pas à ses membres de dominer les populations et de s'ctre élevés à ce degré de puissance que rien ne se faisait contre leur gré; leur félicité eût été parfaite, s'ils avaient pu s'emparer de ce Collège de Guyenne, si déchu pourtant de son ancienne prospérité, mais dont la vieille renommée et les glorieux souvenirs les offusquaient encore. Ce sentiment de jalousie apparaissait jusque dans leurs écrits et troublait la joie que devait leur causer l'accroissement de leur puissance. Qu on veuille bien prendre la peine de lire, par exemple, quelques paragraphes d*un livre déjà cité par nous : La Roj'alle Réception de Leurs Alajestc; irès-chresiicnnes en la ville de Bourdeans, et Ton pourra se convaincre que nous n'avançons rien au delà de la très exacte vérité (3).
Apres la mort de William Hegate, en 1627, ils jugèrent le moment opportun pour faire rentrer sous leur domination le Collège de Guyenne et pour en donner la direction à l'un des affiliés de leur ordre. On va voir quel fut le résultat de cette tentative.
Le i5 mai 1027^ une délibération des jurats nomma Principal du Collège un moine espagnol, Francisco Suarès de Villegas, religieux de l'ordre des Carmes, déjà connu par un certain nombre de publications faites à Paris ou à Lyon sur des questions de dogmatique (4) ; mais cette nomination ne fut
(i) Cti chiffre nous est donné par les Jésuites. Voir Eitai àe Vétablittemtai^ fondation, etc.
(3) Le Collège de La Madeleine, le Noviciat, la .Maison -Proftetse et la suGCB^ sale dcSaint-.Macaire.
(3) \ oyez principalement dans lexcmplaire coté sous le n«a5934 à la Bibliothèque de la Ville, les pages 84. S S et Hô.
« \) Voici les titres de quelques-uns des ouvrages de Francisco Suarei :
Varia opuscula thcologica, Lugduni, H. Cardon, 1600, in-4*.
Metaphysicce disputationes in quibui etuniversa, naUtraiis ikeoiagia
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fidte que pour trois années seulement, et le Général de Tordre des Carmes se hâta d^accorder au firère Soarès une dispense, pour Tautoriser à quitter le couvent de Bordeaux et i {vendre la direction du Collège de Guyenne (0.
Le procureur-général Dusault, ayant adressé au Parlement de Bordeaux une requête pour &ire annuler la délibéradon des jurats, un jésuite nommé Jehiui de Lapierre écrivit au Conseil de la ville, dans le but d^obtenir la place dont le nouvel élu avait déjà pris possession. Le samedi 4 décembre, il se rendit en personne dans la Salle du Conclave où les jurats étaient en séance, et les pria de revenir sur leur dédaiim et de faire droit à sa demande (s).
Lapierre, ancien professeur de riiétorique au Goll^ de Périgueux, était prêtre et théologal de Téglise de Saint-Émilion, il avait le grade de docteur en théologie; mais il n^est pat doutoix quH ne fît ou n'eût £ût partie de la Compagnie de Jésus, car, parmi les pièces quUl produisit au Parlement, figuie one « licence du Père Coton, pnmncial, àaillêe au dit Lofimrrt^ estant jésuiste, du huictiesme nugr u. vi* xum », pour Tautoriser i se vouer à renseignement; et cette piove est lob d^être la seule (3).
Aucun des deux compétiteurs n^ayant voulu céder i Tautre, Tafiaire suivit son cours, et les débats s^étant compliqués d'incidents de toutes sortes, le jugement ne hit remhi que deux ans après. Pendant ce laps de temps, Francisco Suarès de Villegas, soutenu par Tévêque de Périgueux, conserva la direction du collège municipal.
traditur, et qHœsti<me$ ad omnes duodêcim AritM/dii Ukroê pitfimmiii mcoirati disputantur. Paritiis, M. Sonniut, i6o5, in-f^.
Metapkyticœ disputât iones. (Traité de dogmatique qui n*É ancoa rapfMNt âTec TouTrage précédent.) Lugduni, 1614, et ann. aeq. in-f^^ ao vol.
Operis de divina fçratid pars pritma et tertia, Lugduni, i6ao« iii«K
Optts de tripHci virtute theoiogicd : Jlde, sp€ «r ckaHUHa» Lugdaai| 1611, in-i2.
(I) Po!rrH£LiKa, Continuation de la Ckroniqtie bcsardetoiM, Alit« de i6j%, !•• 39 et 3i ; et Aacu. de la ville, aérie BB : Registres de UtJmtÊât* Frigimnta du Reg. de 1639.
3) AacH. DR LA viLLi : Reffistres de la Jurade. Fragmenta du Rtg. es 1619.
'* Idem, ibidem.
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Malheureusement les écoliers, dont Tesprit était touiours aussi mauvais, profitèrent de cette longue rivalité pour recommencer leurs desordres. Il fallut renouveler les ordonnances qui leur intcrdisLiient de porter des armes, principalement après rheure du couvre-feu (0.
Le 3 janvier 1629, un écolier, qui s'était rendu coupable d'un crime dont la nature n'est pas indiquée , fut condamn.: par le Parlement à ramer pendant di.\ ans sur les galères du roi, après avoir fait publiquement amende honorable, et après être resté a pendu sous les aisselles, pendant deux heures^ â la place Saint-Pi^oj^t » . Le greffier de la Toumelle en ayant averti les jurats^ ceux-ci convoquèrent les capitaines de la ville, et leur donnèrent Tordre de tenir prêts quinze arquebusier* ou mousquetaires, par chaque jurade, afin d'assister à Teiccution du jugement (2).
A part ces tristes épisodes, il ne se produisit d ailleurs, pendant la courte direction du frère Suarès, aucun fait bien saillant. Le 12 avril iG2'S, nous voyons le Carme espagnol se rendre à THùtel de Ville, suivi des quelques élèves qui devaient soutenir leur thèse pour obtenir le diplôme de maître es am. et les jurats, acceptant Tinvitation qui leur fiit faite à cette occasion, députer deux des leurs pour assister à cette cérémonie (3).
Dd reste , les conseillers de la ville agissaient de la même manière à Icgard des Jésuites, avec lesquels ils étaient dans les meilleurs rapports, et répondaient de la manière la plus courtoise à toutes leurs invitations. Depuis Tannée 1Ô12, ils donnaient aux Révérends Pères 1 5o livres tournois pour U distribution des prix. Les livres offerts aux élèves, comme récompense, étaient marqués aux armes de la Ville. En ifîa^. les Jésuites reçurent des jurats 200 li\Tes tournois, et parcilk somme en i()2(); mais, suivant leur habitude de demander
(1) Aach.de la ville, série JJ : Invcnt. somm. de 1731, au mol : Ècében {2^ Arcii. de la ville, série JJ : In vent. somm. lie lySi, au mot : CraMi r. au mot : EcoUers.
' ^) Idem, ibidem, au mot : Thèses.
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toujours quelque chose de nouveau et de proeéâar ainsi par empiétements successifs, ils firent observer i la mnnicçaliié qu'ils avaient fait venir de Paris les volumes descinéi à être donnés à leurs meilleurs écoliers, et que cet adiat at montait à 260 livres. On peut se &ire vne idée de la prospérité du Collège de la Madeleine et de b diffSrenoe qui existait entre cette institution et le Collège de Guyenne, par ce fait que, cette année-li, trente nouveaux maîtres èi arts formés par les Jésuites présentèrent leurs thèses à MM. les Jurats (0.
Nous avons dit que le procès relatif A la direction de Fécok municipale ne dura pas moins de deux atanées; on voit, par rénumération des pièces du dossier, que ITrandsco Snarès et Jehan de Lapierre plaidèrent eux-mêmes leur cause devant le Parlement de Bordeaux; Tun et Fautre se servirent A cette occasion de la langue latine, sans doute pour mieux iure preuve d'érudition, car depuis longtemps les plaidoyers se faisaient en français. Le professeur de rhétorique, nommé Jehan Pérel, qui portait, comme on sait, le titre àtpremkr régent du Collège, avait pris pard pour le firère Suarès. Pérel était docteur en théologie (s). Le professeur de mathématiques, récemment nonuné par le duc d^Ë^temon à la chaire fondée par François de Caudale, était à cette époque M. de Pradcs, chanoine de T^^lise collégiale Saint-Front de Périgucux (3) .
Dans les premiers mois de Tannée 1629, le Parlement de Bordeaux se décida enfin à rendre son jugement dans rafbire de la direction du CoUcge. Deux arrêts de la GrandXïambre, en date des 25 janvier et iG mars, donnèrent gain de cause à Jehan de Lapierre, et firent triompher les Jésuites (4).
Francisco Suarcs de Villegas quitta rinsdtudon qu^il avait
(i) Akch. Dr I 4 VILLE, ftéric JJ : Invent, iomni. de I75i, au mot :
(3f Aucii. DE LA VILLE, séric BB : Registres de te Jwrûdn, Prafmeati du
Rcg. de X^MKy
\h PoKTHELiER, Contitiuation de la Chronique kotandeMm, p. 3i.
(4/ Aach. de la ville, BB : Registres de la Jurade. Prtgroeiiti é^ R^.
de loi',.
dirigée pendant deux ans, et se rendit à Paris. Une note manuscrite très succincte de Tabbé Bardin , Tun de ses successeurs, nous apprend qu'il fut nommé ce évêque du grand Odre» in partibîis injideliurn, et mourut à Paris dans le couvent de la place Maubert (0.
Les jurats, qui au fond se souciaient assez peu que le Collège de Guyenne eût à sa tête un Carme ou un Jésuite, — et la chose était en effet assez indifférente (a), — s^empressèrent d'exécuter les ordres du Parlement et de procéder à Tinstallation du nouveau Principal.
Voici le procès-verbal de cette prise de possession :
« Aujourd'huy second d'avril m.vic vingt-neuf, nous Jean de Vialard, advocat en la Cour et jurât de la présente ville de Bourdeaux et Pol Ledcrq, escuycr, advocat en la dite Cour et procureur-syndic de la Ville, en conséquence de Tarrcst de la Cour du xvi« mars dernier, donné entre M« Jehan de Lapierre, presbtre et docteur en théologie, d'une part et frùre François Suarcz de Vielhegat (sic), espaignol, religieux profôs du couvent des Carmes de la présente ville, d*autre; et commission à nous baillée par les sieurs Maire et Jurats, gouverneurs du dit Bourdeaux, nos collègues, nous sommes acheminez à la requeste du dit Lapierre et transportez au Collège de Guyenne, ayant avec noos M« Raymond de Junca, nostre greffier, où estans et dans la chapelle d^icelluy collège, ayant fait venir par devant nous les régens d*icelluj Collège et escolliers qui se sont trouvez dans icelluy, nous leur aurions fait entendre que le dict sieur lapierre avoit esté pourveu de la chaige de Principal du dit Collège.
>' Lequel, à ces fins, nous avons mis en possession réalle, actuelle et coqporelle, comme de faict luy avons mis en main les clefz d*icelhiy collège et icelluy sieur Lapierre faict monter dans la chaire princîpalle; ce faict, l'avons conduict dans toutes les classes du dict collège, acisté des dits régents et escolliers, et au dict I-apicrre faict fermer et ouvrir les portes d'icelles classes, ensemble In grand porte du dict collège, en signe de vraye, rèalle et actuelle possession, et enjoinct ù tous les dits régens et escolliers de recognoistre le dict sieur de Lapierre pour leur Principal, et à icelluy porter l'honneur et respect, entendre et obéir
(i) Aacii. de la ville, GG, carton 297 : Note manuscrite de Tabbé Bardin.
(2) MWc rètait tellement, que Francisco Suarcs tu lui-mcmc, à une cerfiine époque, partie de Tordre des Jésuites, et nous verrons plus tard un des liviti composés par lui brûlé par le bourreau dans Va cour du palais de TOmbrière en vertu d'un arrêt du Parlement de Bordeaux. (Lire la note placée i la tan da chapitre xxix.)
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ce qui dépendra de la dicte charge de Principal, à peyne de dix mil livres et de telle autre peine que de droit.
•* Dont, et de tout ce dessus, Nous commissaires susdits, avons dressé le présent procès-verbal pour servir au dit sieur de Lapierre, ainsi que de raison.
" (Signé) ViALARD, jurât et commissaire susdit.
» Leclerc, procureur-syndic, commissaire susdit.
DE JUNCA
Ainsi la persévérance et la ténacité des Jésuites triomphaient, après cinquante-huit années de luttes, des résistances qui leur avaient été opposées; un des leurs prenait possession de ce Collcgc de Guyenne, dont Tesprit de tolérance pour les protestants^ non moins que la vieille renommée, les offusquait fÀ \nvcmcnt; la célèbre institution qui avait vu passer Buchanan, Michel de Montaigne et Scaliger, tombait entre les mains de ses plus cruels ennemis. Nous pourrions terminer ici Phîstoirc de récolc municipale, mais nous pensons qu'il est préférable d'en esquisser à grands traits la dernière période, jusqu^au jour où elle cessa de porter le nom sous lequel elle s^était illustrée.
De même que Jehan de Lapierre avait été imposé au Collège de Guyenne, de même TUniversité ne lui ouvrit ses portes que sous la pression d'une volonté supérieure. La chaire des arts, devenue libre par le décès de William Hegate, était toujours restée vacante : un arrct du Parlement, en date du M juillet i<')2(), ordonna au recteur de la donner au sieur Lapierre (^).
Enfin, deux ordonnances rendues par les jurats, les 4 septembre nV3i et 27 mars ih'hi^ confirmèrent les droits du Principal à choisir lui-même les régents du Collège et à désigner ceux v]u'il lui plairait de mettre en avant, dans le cas où la seconde chaire des arts viendrait à devenir vacante à rUniversitc.
Mais Jehan de Lapierre fit le plus triste usage de la mission
.n Arcm. de la ville, scric GG, carton 297.
':) AkCH. bfc Lv VILLE, scric GG, carion 297 : État des pièces qui nous ont été remisa y^r l'héritier de Monsieur terbos, Principal du Collège de Guyenne»
qui lui avait été confiée et des pouvoirs qu'on lui cooféndt. On peut dire, sans exagération, que son oeuvre personneHe consista surtout à laisser dépérir le Collège. D'abord il ne fit rien pour en entretenir les bâtiments dont une partie, déjà très ancienne, aurait eu besoin de fréquentes réparations et dont l'autre, construite en 1608, sous la direction de Robert Balfour, était déjà fort dégradée. Ensuite, il négligea beaucoup trop les classes inférieures pour s'occuper de la division des artiens dont les élèves étaient appelés, le jour de Saint- Louis, à faire en public parade de leur savoir. La note que lui a consacrée Tun de ses successeurs, Tabbé Bardin, hooime d'un mérite réel, contient cette phrase significative : « Le Ctdlige commença sous Itiy à manquer du nombre desc(dliers quil avoit, avant luy, dans les basses classes (i) ».
Quant à la discipline, elle était toujours aussi peu respectée que sous les directions précédentes; en i636, le duc d'Epemoo* gouverneur de la province, fut même obligé d'intervenir et défendit, une fois de plus, aux écoliers de porter des armes (>). Trois ans après, le 12 février 1639, il fallut rendre une nouvelle ordonnance dans le même sens, et interdire aux écoliers les attroupements (3).
A cette époque le jésuite Lapierre, dont la santé était d'ailleurs très altérée, portait depuis dix ans le titre de Principal , et le G)llége de Guyenne était déjà tombé si bas qu une congrégation religieuse qui n'existait en France que depuis dixhuit ans à peine, celle des pères de l'Oratoire, offrit à la municipalité de prendre la direction de cette malheureuse instiiutioa.
a Le 2 d avril i6Sf^, dit la Chronique bourdcloise, ilfi^ fait une proposition à Messieurs les Jurais de la part da Pères de l'Oratoire de prendre le Collège de Guf'enae poii^ leur établissement en cette Ville, à la charge qu'ils le rt0F
(1) Arcii. de la ville, s<5ric GG, carton 297 : Note manuscnte de Tibb^ BarJin.
U) Ordonnance du 28 avril i636. ;.\rch. dl la ville, série JJ : Invenl. soflffde 1731, au mot : Écoliers,) (i) Idem, idem, ibidem.
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pliroient de gens de lettres pour V instruction de la jeunesse ^ afin défaire revivre V ancien lustre de ce collège, qui apoit toujours esté un des plus renommei et florissants du Royaume, ojfrans d ailleurs de le tenir, comme il avoit toujours esté, sous le patronage des dits sieurs Jurais (0. »
Gî n'était pas la première fois que les Oratoriens essayaient, dans un but fort louable, d'obtenir la direction de Técole municipale : déjà, en 1G34, ils avaient fait à cet égard des propositions aux jurats; ceux-ci, voyant le triste état dans lequel se trouvait cette institution , paraissaient tout disposés à les accepter, quand une lettre du duc d'Épernon, gouverneur de la province (2), en date du 14 décembre 1634, vint leur intimer Tordre « de s'opposer à l'introduction des Pères de TOratoirc dans le Collège de Guyenne j> (3).
On sait que le duc d'Épernon aimait à être obéi, et les jurats durent s'incliner devant son autorité; mais il ne faut pas de grands efforts d'imagination pour deviner d'où venaient les obstacles qu'on opposait à la régénération d'un CoUége trop fier de son passé.
Nous avons dit que les Pères de l'Oratoire n'existaient en France, comme corporation, que depuis peu d'années; leur institution, duc au cardinal de Bérulle, fut approuvée en 161 3 par le pape Paul \\ et des l'origine elle prit une grande extension. Les Oratoriens formaient une association de prêtres libres, ils se vouaient uniquement à la prédication et à l'enseignement. Ils ne lardèrent pas à être en lutte avec les Jésuites, ce qui devait nécessairement arriver tôt ou tard; il suffit, en effet, pour montrer combien l'esprit de leur ordre, très catholique J'ailleurs, était différent de celui des disciples de Loyola, de citer la définition que Bossuet a donnée de la C'jn^régaiion Je TOratoire : a Compagnie où l'on obéit sans dépendre, où l'on gouverne sans commander, où toute l'autorité est dans la douceur, où le respect s'entretient sans le
( I ,' PojfTHELiEa, Continuation Je la Chronique bourJeloise, éd'it. de 1672, p. 14. (' Jcan-I.ouis Je N«>iî.ircl Je I-,i\aLllc, Juc d'Kpernon.
\rch. de la ville, bcTÏc JJ : invcnt. sonim., âu root : Oratoriens.
secours de la crainte. y> Belles paroles qui font Téloge de ceux auxquels elles s'appliquaient (0.
En lôSg, les Oratoricns ayant jugé le moment favorable pour renouveler la proposition faite par eux en 1634, de se charger de la direction du Collège de Guyenne, trouvèrent, cette fois comme la première, les jurats tout disposés à Faccepter. Dans la séance du Conseil de la juradc, tenue le 2 avril iCSg, il fat décidé qu'on recevrait les Pères de TOratoire dans le Collège, et qu'on passerait à cet effet un contrat avec eux W.
Mais les Jésuites avaient trop d'intérêt à empêcher la réalisation de ce projet pour qu'il pût être mis à exécution. Ponthelier, qui fiit l'ami de ces derniers, essaie dans sa Chronique de dissimuler la vérité à Tégard de ce fait; les raisons qu il donne pour expliquer, à sa manière, pourquoi les Oratoriens, acceptés par les jurats au Collège de Guyenne, n'en prirent jamais la direction, méritent d'ctre rapportées; après avoir rappelé l'offre qui fut faite par les Pères de TOratoire, il s'exprime ainsi : ce Cette propositio?i, qui ne ponvoit estn accordée que par une délibération des Trente et des Cent, puisqu'il s'agissoit d'introduire une nouvelle Communauti dans la Ville, et de luy assigner un lieu qui changeait Tancien estât de la Cité, fut néanmoins receuë, sans en at'oirbien examiné les conséquetices, ce qui fut cause quelle n a jamais pu esire exécutée, tellement que le Collège a démettre en son premier et ancien estât (3). t) Le lecteur appréciera la valeur des raisons alléguées par le chroniqueur Ponthelier.
Par suite de Téchec des Oratoricns, Jehan de Lapîerre conserva la direction de Técole municipale, dont il paraît s'être beaucoup moins préoccupé que de son titre de docteur de la Faculté des arts. De graves dissentiments éclatèrent, en effet.
(i) Si Ton veut se faire u:ic idée de l'opinion qu'avaient les Oratoricns de ta doctrine des Jésuites, il faut lire les ouvrages publics au dix-huitième sièck par le P. Boyer, prêtre de l'Oratoire. \'oyez à la Kiiii.ioTUÈQi;E de la villiW Bordeaux les n'* 41 31^ et 4134.
(2j Le Rcîzistrc de la Juradc de l'année lOO-; nous apprend que lesOntorien» se hâtèrent, en iôIm), de faire imprimer le contrat dont il s'agit.
(*) Continuation de ta Chronique bourdeloisc, édit. de 1672, p. 54.
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de i632 à 1640, entre les jurât» et rUnivertité de Bordofloz^ dont Lapierre faisait partie.
Rappelons d'abord que la situation de cette Académie vis-à« vis du Collège de Guyenne était assez singulière. Nous avons raconté, dans les premières pages dé ce livre, comment TUni* versité de Bordeaux avait été fondée, en 1441 , par une bulle du pape Eugène IV, sur la demande expresse des jurats qui étaient en charge à cette époque, et sous le patronage desquels elle avait été placée par le pontife lui*même. Les {Mvmiers statuts portaient que les deux chaires de la Faculté des arts seraient exclusivement réservées aux professeurs de Téoole municipale, fondée à la même époque et qui, par une transformation complète, équivalant à une nouvelle création, devint en i533 le Collège de Guyenne. Dans toutes les autres villes du royaume dotées d'institutions analogues, les écoles ae trouvaient placées sous la surveillance de TUnivcruté dont elles relevaient et à laquelle elles étaient subordonnées. A Bordeaux, il n'en était rien; les jurats déclaraient k CoU^ municipal, dont ils étaient les patrons, afiranchi de toute espèce de tutelle de la part de T Université, fondée par eux et sur laquelle ils avaient, au contraire, drmt de contrôle.
Au seizième siècle, leurs prétentions, fondées ou non, n'avaient pas soulève trop d opposition ; mais au commencement de la période suivante, les choses changèrent d^aspect. A la suite d'une ordonnance rendue par Louis XIII, en 1629, rUniversité de Bordeaux, dont Tiniportance s'était fort augmentée, commença à faire valoir ses prétentions. En i632, une chaire de docteur es arts étant venue à vaquer par le décès de M^ Jean Joët, docteur en médecine et professeur de philosophie au Collège de Guyenne, l'Université dé^gna quel* qu*un pour cette vacance, et s^eilbrçi de nommer un successeur à M® Joët. Mais les jurats, défenseurs des droits de récole municipale et jaloux de leurs prérogatives, interdirent au recteur de passer outre (>).
• i> ruMTHEUER, Continuât toH de la Chronique bourdeloite^ édit. de 167a, p. io.
424 Histoire du collège de guyenxe.
Ce n^était là que le commencement d\mc lutte qui, plus d^un siècle après, durait encore, et dans laquelle nous voyons rUniversitc, soutenue par Tautorité royale, chercher à établir sa suprématie sur le Collège de Guyenne; et les jurais, fondateurs de cette institution, défendre énergiquement ce qui leur restait des vieilles franchises municipales et chercher à soustraire la vieille école aux empiétements du pouvoir central.
C'est ainsi qu'en iGSy, les professeurs de la Faculté de droit ayant voulu faire au Collège des Lois rouverture publique des cours, sans avoir invité les jurats à assister à cette cérémonie comme patrons de TUniversité, ceux-ci se transportèrent à r École de droit, en firent fermer les portes et en prirent les clés.
Les docteurs -régents ayant déposé leur plainte au Parlement de Bordeaux , « les jurats sj' rendirent et portèrent leurs Titres, par lesquels ils justijîoient quils estoient la vrais patrons de cette Université : non seulement par les soins qu'ils avoient pris d'obtenir du pape Eugène IV la bulle de son établissement, mais aussi par le bail et amceS' sion quils lui avoient fait de la place dans laquelle le colligt se voit maintenant édijfié, sur le portail duquel et â Fentrii d'icelluf les armes de la Ville se voyent encore taillées en bosse (0. »
Le Parlement décida que les clés du Collège des iM seraient remises par les jurats aux docteurs de PUniversitt» mais que ceux-ci viendraient à T Hôtel de Ville inviter, selon Tusage, les magistrats municipaux à assister à la cérémonie de l'ouverture des cours. Ponthelicr ajoute que cette marque de déférence se conserva par la suite, et que, de son temps on procédait encore de la mC-me manière (2..
(\) PoNTiiELiER, Continu. ition Je l.i Chronique bourJcloist , ddit. de 1671.
F- 47- (2) I/Tnivcrsitc ilc B'tRlcaux avait, (.raillcu:*», beaucoup à feire pour se
dcfcnJrc contre cllc-nicinc, car elle était loin d^avojrau dix-huttième sièck b
force de cohésion qu'elle eut au siècle suivant. Deux partis sVtaîent foirnb
dans son sjin et luttii'.nt ouvert .ment l'un contre l'autre. En i634. M» Antoine
de Co/ai^cà. nrchidi.ic; . lIu MeJ<.«. e*. •. iiui.-.iier de IVni^crsité. ayant adittU
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Au milieu de tous ces tiraillements, Jehan de LajMerre^ qui avait pris parti pour M. de Laroche contre ses adversaires, négligeait complètement le Collège dont il avait la direction : rindisciplinc augmentait de jour en jour, et, comme conséquence, le niveau des études s'abaissait rapidement. Quant aux régents , dont le salaire était très insufiBsant , on juge œ qu'ils pouvaient être. Ils étaient nommés par le Principal lui-même, dont les droits, contestés par TUniverâté, avaient été maintenus par deux ordonnances rendues au Conseil de la ville. A ces causes de décadence pour le Collège de Guyenne, il faut ajouter, avons-nous dit, le triste état des Mfimentff eux-mêmes qui , n'étant plus réparés depuis un grand nombre d'années, tombaient en ruines.
Vers la fin du mois d'août 1639, le Principal, tourmenté depuis longtemps par une maladie cruelle, sollicita Tautorisa* tion de se rendre à Paris pour s'y faire opérer (i). Les junts lui accordèrent quelques mois, et chargèrent un de aes professeurs, l'Irlandais Jacques Piers, de prendre par intfrim la direction du Collège. Soit que son état de santé ne tut permh pas de revenir à Bordeaux, soit pour toute autre causeï Lapierre, qui depuis longtemps avait dépassé T^poqiie fixée pour son retour, prolongea son séjour à Paris et cessa tout à coup de donner signe de vie.
La situation n'était plus tenable, l'incapacité ou le mauvais vouloir de Piers ne tardèrent pas à éclater au dehors, et forcèrent le pouvoir central à intervenir. Un arrêt du Conseil d'État, du i5 novembre 1641, ordonna la création d^une
aux membres de cette compagnie des lettres de convocttioii, le recteur M* Jeta de Laroche, dcuyer, professeur et doyen de la Faculté de Droit, lui fit défendre « de convoquer les docteurs et régents sans y être autorité ■ fier lui. (Aboi. DiPAKTXMEïrrALES DR LA GiRONDE, E, notsires : Minuta d'AndrUu, 3-3.)
L'n peu plus tard, en iG'^-j, ce même I^aroche ayant cherché à fiiire noini&er professeur agrégé son tils, François de Laroche, docteur utrùuqm jurU^ rencontra une très vi\e opposition, et, bien que le Jeune homme eût pour lui sept membres de T Université, il ne put entrer comme professeur à TEcolede droit que plusieurs années après. (Aacu. D^AmouorrALis de la Gommdb, E, nouires : Minutes de Rasteau, 464-2.)
M' Jean de Laroche avait occupé deux fois les fonctions de iurat. t ' PoîaHELiEa, Continuation Jeta Chronique bourdeioise, p. ^7.
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Commission chargée d'étudier les réformes à apporter dans l'organisation du Collège de Guyenne et dans celle de TUniversité de Bordeaux. Le roi désigna pour en faire partie le premier président Antoine Daguesseau; M. de Lestonnac, conseiller, et M. de Lavie, avocat-général au Parlement, un des hommes les plus remarquables de cette époque (0.
Les jurats, dont les privilèges étaient menacés, essayèrent de formuler une protestation; mais le Conseil d'État leur intima Tordre de remettre entre les mains des commissaires nommés par Sa Majesté tous les titres relatifs au Ccllégc de Guyenne, et même ceux qui constataient leur droit de patronage sur cette institution. Un délai de huit jours, à compter de la signification de Tarrct, leur était accordé pour la remise de ces titres ; après l'expiration de ce temps, les jurats devâdent être contraints à ce faire « par toutes vqyes dues et raisonnables Y) et a nonobstant oppositions ou appellations quelconques » (2). Évidemment, le Conseil d'État prévoyait des résistances et prenait ses mesures pour être obéi.
Il ne paraît pas cependant que les réformes projetées pour le Collège et pour F Université aient été sérieusement accomplies. Il est probable que la guerre et les événements qui survinrent à cette époque, dans la province de Guyenne, mirent obstacle aux travaux de la Commission et Tempechèrent de réaliser Toeuvre importante qui lui avait été confiée. Nous manquons de renseignements sur cette période, qu'il eût été si intéressant de connaître d'une manière exaae.
Nous savons seulement que l'absence de Jehan de Lapierre se prolongea pendant plusieurs années et que Jacques Piers remplit les fonctions de Principal, sans en avoir le titre, depuis le mois de septembre ir)4o jusqu'en 1646.
On lit dans les Chroniques de Tillet, que le 1 7 mai de cette dernière année, a on distribua aux Régens du Collège de Guyentic les gages du Principal, pour le temps que cette
(1. Arch. de la ville, série GG, carton 297 : Inventaire sotmmaîre dês Htm concernant le CoUcge de Guyenne, par Tabbé Baurein. (?) Arch. de la ville, série GG, carton 297 : Analyse manuâcriH^ tic.
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place avoit été vaquante (0, » et M® Dordé Torisson, trésorier de la Ville, assigne par le procureur-général de la Chambre des comptes, dut se rendre à Paris pour y fournir des explications à regard de celte aftaire (2).
Jacques Piers, devenu légalement Principal du Collège par une nomination dont nous trouvons la trace dans les notes de Tabbc Bardin (3), hérita de Tincurie de son prédécesseur et négligea comme lui d'en faire réparer les différents corps de logis, qui tombaient en ruine à Fépoque de sa direction, fatalement prolongée pendant un trop grand nombre d'années.
Pour comble de malheur, la maladie contagieuse qui, par rincurie des gouverneurs de la Ville, exerçait périodiquement ses ravages à Bordeaux depuis des siècles, sévit de nouveau de M*)4''» à i<4'^, avec une violence telle que les deux Collèges durent être fermés.
A la séance tenue à THôtel de Ville, le i3 novembre 1648, les jurats décidèrent u que dé/eftses seraient faites, tant aux Pères Jésuites qu'au Principal du Collège de Guyenne, de rouvrir leurs classes, à cause de la peste qui séptssait alors à Bordeaux (4). 0 MM. de Loppès et Bernada, médecins ordinaires de la municipalité, furent mandés au Conseil et priés de faire un rapport sur l'état sanitaire de la Ville et sur ropportunitc qu'il y aurait à rouvrir les deux principales maisons d'éducation.
Leur a\ is ayant clé qu'à cause de l'approche de l'hiver, époque à laquelle la maladie contagieuse entrait dans sa période décroissante, il n'y avait aucun danger à rappeler les élè\cs, les jurais autorisèrent la réouverture des deux institutions -^ .
Le (lollcgc municipal se soutint péniblement pendant les années suivantes : en i «'»?»') les gages du Principal n'étaient
. ( hroni^uts historiques et politiques Jc U viUe et cité de Bordeaux, p. 319. .' Licm, ibidem.
Aki.M. Dt i-\ viiiF. scric ùG, carton 297. t \r> M. M I \ Vil i K, bcnc BB : Registres de la JaraJe, ^nnéc 164S.
Idem, ibidem.
plus payés du tout, et Jacques Picrs se \ît contraint d^attaquer les fermiers de la Comptablie qui refusaient de lui donner ses appointements, sous prétexte qu'il n'était pas porté sur leun états de solde (0.
IjC 26 août 1660, Piers se rendit auprès des jurats pour se plaindre à eux des prétentions de TUniversité. Le recteur et les membres de cette Compagnie exigeaient, en effet, depuis quelque temps, que les exercices publics connus sous le nom de disputes, et dans lesquels les meilleurs élèves s^cxer^aient aux luttes oratoires, eussent lieu au Couvent des Cannes, où rUnivcrsité tenait ses séances. Ils refusaient d'y assister dans la grande salle du Collège de Guyenne , où , cependant , cette cérémonie avait toujours eu lieu, depuis la fondation même de cette institution (2).
Depuis quelques années, l'Université de Bordeaux avait pris une plus grande importance, et sa force de cohésion s'était considérablement augmentée ; la Faculté de droit canon n'existait plus : depuis longtemps elle s'était fondue dans la Faculté de droit civil, ou, pour parler avec plus d'exactitude, les deux n'en formaient plus qu'une seule; la Faculté de médecine, qui comptait des hommes vraiment remarquables, avait été placée sur le même pied que ses sœurs; depuis le mois de septembre de l'année 1 648, ses membres étaient appelés à concourir au rectorat et à présider à leur tour les séances générales où se réunissaient les différentes fractions de l'Université (3). A mesure que l'importance du Collège de Gu3xnne diminuait progressivement par l'introduction d'un plus grand nombre d'éléments ecclésiastiques, celle de l'Université s'augmentait proportionnellement, par une raison inverse, et par l'adjonction d'éléments laïques.
Les jurats, très embarrassés par la réclamation de Jacques Piers, et n'osant contraindre un corps déjà tout-puissant à
(i) Arcii. de la ville, série JJ : Invent. somm. de 1731, aux mots : CoOèft de Guyenne.
(2) Idem, ibidem, aux mots : Thèses et Collage de Guyenne. f^) Arch. départementales de la Giroxde, série D : Piicet détachées.
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céder à une réclamation qui, au fond, leur semblait fort légitime, s'adressèrent au Parlement, et prièrent le premier président, Arnaud de Pontac, M. La Tresne, président à mortier (0, et le procureur général de vouloir bien trancher la difficulté.
Les réclamations du Principal portaient encore sur un autre point : il se plaignait que les Jésuites eussent choisi le jour de Saint-Louis pour leurs disputes oratoires, tandis que cette fctc était depuis de longues années réservée aux solennités du même genre pour le Collège de Guyenne. Chacun pouvait constater, en effet, que jusque-là les Révérends Pères avaient pris pour leurs exercices les jours de Saint-Ignace et de Saint -Barthélémy; en conséquence, les jurats mandèrent auprès d'eux le recteur des Jésuites et le prièrent de faire ses convocations à toute autre date qu'au jour choisi par Técole municipale (V,
Ce fait, de peu d'importance en lui-même, montre cependant que le Principal du Collège de Guyenne avait été nommé par les jurats en dehors de Tinflucncc des Jésuites et n^était point une de leurs créatures.
En 1^64, Pierre Pradcs, professeur de mathématiques, étant venu à mourir, de nouvelles discussions eurent lieu entre les jurats, les professeurs du Collège et ceux de l'Université.
Les formalités habituelles ayant été remplies pour annoncer dans les ditrércntcs Académies la vacance qui venait de se produire, cinq postulants se présentèrent pour prendre part au concours. Une ordonnance des jurats, rendue au mois de novembre, prescrivit au Principal du Collège de convoquer une partie des professeurs de l'Université, en les priant de vouloir bien assister aux épreuves orales. Cinq docteurs en médecine et cinq professeurs de théologie, seulement, étaient appelés comme iuges. Cc^ derniers appartenaient aux cinq
(i) Jcan-Baptis«" Lccom te, captai do I^trcsnc, qui devint plus tard premier
président an Parlement de lk>rdcaux.
: Arch. zn L\ viLiE. JJ : Invent. somm. de lybi , aux mots : Thèses cl ( olUgc de (M^\-i ':>it'.
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ordres des Carmes, des Jacobins, des Jésuites, des Minimes et des Augustins.
L'Université s'empressa de protester contre ce choix fait par les jurats, affirmant qu'elle avait le droit d'être convoquée toute entière. L'aiTaire traîna en longueur, et ce ne fut qu'au mois d'avril de l'année suivante que le Conseil de la ville, après avoir pris lecture du procès-verbal de la fondation faite par François de Candalc, éveque d'Aire, en i Sgi , décida que les jurats avaient le droit de convoquer seulement ceux des professeurs qu'ils penseraient être plus aptes à juger du mérite des candidats.
Le concours eut lieu en présence de MM. Hierosme Lopès, théologal de la cathédrale et auteur d'ouvrages estimés; Brassier, docteur en droit; Picrs, Principal, et Barthélémy du Solon, premier régent du Collège de Guyenne; de Maleret, Verdus, d'Espagnet et Galathcau, docteurs en médecine, et des Révérends Pères Lebc , de Tordre des Jacobins , Boutet, de celui des Minimes, et Pardie, de la Compagnie de Jésus. Mais lorsqu'il fut question de proclamer le vainqueur, les deux premiers se récusèrent par la raison que l'Université toute entière n'avait pas été convoquée.
Les jurats ayant passé outre, sans tenir compte de cette réclamation, M. Bauduer réunit tous les suffrages et fut nommé professeur de mathématiques. Aussitôt que cette nomination eut été ratifiée par le duc de Foix, comme descendant du fondateur, le nouveau titulaire prêta serment et fut installé dans sa chaire par M. Clary, l'un des jurats qui se trouvaient en charge au mois d'avril i665 (0.
Quelques lignes de l'Inventaire sommaire nous apprennent que, le 1 3 août iGoj, une invitation fut adressée aux jurats par MM. du Solon et Bauduer, ce dernier qualifié de ce premier régent du collège » (2).
Huit jours après les deux mêmes professeurs, en soutanelle
(I) Arch. de la ville, JJ : Inrent. somm. de lySi, âui mots : CoUégi éi Guyenne.
'2\ Idcm^ ibidem, au mot : Thèscx.
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et en bonnet carré, se rendirent à THôtel de Ville accompagnes de ceux de leurs écoliers qui concouraient pour le diplôme de maître es arts. Un des postulants, désigné d'avance, prit la parole en latin, afin d'adresser aux jurats le discours traditionnel, et Pun de ceux-ci, M. Durand, avocat au Parlement, lui répondit dans la même langue (0.
Cela fait, les écoliers offrirent aux magistrats municipaux leurs thèses galamment ornées suivant le goût de Tépoque: celle qui fut remise à M. de Madaillan, premier jurât, était recouverte '< de satin blanc, garni de passements et de dentelle d'or ».
A la mon de Jacques Piers, événement qui survint peu de temps après, au mois d'avril 1G67, Barthélémy du Solon a fut pour\'u, par provision, de la charge de Principal » (2).
Ce dernier ne conserva que pendant quelques mois la direction qui venait de lui être confiée, car un fragment à demi calciné du Registre de la Jurade pour Tannée 1668 nous apprend que plusieurs professeurs du Collège de Guyenne, au nombre desquels se trouvait M. Bauduer, qui venait d'être chargé du cours de philosopliie, se rendirent au Conseil de la ville pour apprendre aux jurats le décès de leur Principal :
« Lesquels esta?is placés sur unp banc dernier 0) le Conclave, du costc des fcnestres, ont remonstré par Vorganne du sieur Bauduer qu'il; venaient pour donner advis à MM. les Jurât; de la mort , arrivée le Jour d'hier, de la personne de Jeu M"^ Barthélémy du SoUm, pourvu par provision en la charge de Principal du dit collège, puis (4) le décès de feu M^ Jacques Piers, et les prier de leur vouloir/aire r honneur d'assister à ses funérailles, lesquelles se doivent faire dans l'église Saint-Kloy, sur les unse heures du matin,
n' Arcm. de lA VILLE, JJ : huent, somm. de ijSi, au mol : Thèses.
{') Arch. de la ville, f>B : Registres Je la Jurade. Fragment» da Registre de if')'*»>. Voyez aussi série JJ : Invent. somm. de 1731, aux mots : CoUégt de Guyenne.
' ' Par dcrrricrc.
4 Depuis.
» Sur quqy, a esté délibéré que MM. Vivey et Cornet^ jurais, avec le procureur-syndic assisteront aux funérailles du dit feu du Sol on; et pour cest effect, les dits sieurs se sont refuius dans l'église Saint-Eloy, avec leurs chaperons de livrée, dans laquelle église on avoit faict porter le corps du deffunct, et ont assisté à la grand messe et service qui a esté faict pour le repos de Vâme du dit feu du Solon (0. >
(0 Arch. de la ville, série BB : Registres de la Jurade. Fragments do Registre de i668.
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Eut misfrable du Collège. — M. de La Vrillière fait ncmmer Principal le précqytenr de too fit% (1668). — Opposition des jurats. — L'intendant propose la supfrevion du Collège <k Guyenne et la création d'une Kcole de Marine (1669 et 1670J. — Opposition de M. Dagoc»- •«cau. — Nomination par les iurats et installation de l'abbé Bardin comme directeur (1671). — Réparation des bâtiments du collège et de la chapelle. — Prospérité du Collège des Jétoites.
— CanoniNation de François de Borgia, ancien général de Tordre. — > Inaurrectioo de 1674.
— Requête pr6<<ntée par te Principal au maréchal d'Albret (décembre 1675). — RécUroatioot de l'abbc BarJin et de .M. Bauduer. professeur de philosophie, au sujet de deux chaires dtt Arts vacante» i l'iniversité. — Décret de l'Université du 39 septonbre 1673. — Arrêt da Paricmcnt du 5 septembre 1674. — Arrêt du ConsHI d'État et lettres - patentes da 33 août 1673. — Affaire du Soviciat des Jésuites. — Louis XIV forme le projet de supprimer le Collège de Guyenne pour les indemniser. — Lettre des jurats à M. de Colbert (a3 anil 1676). — Méisoirc au sujet de la suppression duCoUége (mai 1676^
On se ferait difficilement une idée exaae du triste état dans lequel se trouvait le Collège de Guyenne à la mort de M. du Solon ; la direction du jésuite Lapierre et celle de son successeur Jacques Picrs avaient achevé de ruiner cette institution (0. En ihùX^ les bâtiments du collège, qui n'avaient pas été réparés depuis près de quarante ans, se trouvaient dans un tel état de dégradation qu'ils étaient devenus presque inhabitables; l'indiscipline et la paresse des écoliers dépassaient tout ce que Ton peut imaginer; quant aux régents, c'étaient de pauvres diables, fort ignorants pour la plupart, qui acceptaient cette position faute de mieux. A part M. Bauduer, professeur de philosophie, on n'aurait pu trouver parmi eux un homme de quelque valeur. La prospérité et l'éclatant succès de la maison fondée par les Jésuites faisaient ressortir encore davantage Cette déplorable et honteuse situation.
" \rui. Di i. V viLLK. .^.cric GG . cartotî 297 : Sotc manuscrite de Vabhi bardiH, l^rinvipjl du Collège de Guyenne.
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Dans sa trop courte notice sur i^institution dont nous écrivons l'histoire, M. Rabanis, professeur à la Faculté des lettres de Bordeaux, explique les raisons qui avaient amené ce double état de choses, dont il met en saillie le contraste vraiment saisissant :
a Tandis que le Collège de la Madeleine, gouverné par une seule volonté et recruté dans un seul et même corps, offrait a la fois identité d'intérêts, uniformité de méthodes, observa» tion constante des règles, le personnel du Collège de Guyenne, réuni au hasard et composé de fonaionnaircs étrangers Tun à l'autre par l'éducation, par le savoir, par les intérêts, n^avait ni traditions communes, ni esprit commun; chacun enseignait à sa façon et à ses heures , sans souci du bien de rétablissement comme sans direction. Ce personnel, à chaque instant renou» vêlé, ne considérait guère le collège que comme un lieu de refuge , accepté dans le besoin , et abandonné aussitôt qu on trouvait un gîte meilleur. Il n'en pouvait être autrement à une époque où, en dehors des congrégations religieuses, il n*existait aucun corps voué à l'instruction et dont les membres préparés par une laborieuse initiation aux devoirs de l'enseignement, pénétrés des mêmes principes, élevés au même niveau parla science, soumis à une hiérarchie régulière, mais aussi assurés de leur avenir, eussent appris à concilier le respect de h discipline avec la dignité personnelle et à conserver entre eux, pour l'honneur du corps, une émulation qui ne dégénérât jamais en jalousie.
» A côté de Tunion et de Tordre qui régnaient dans le Collège de La Madeleine, ce n'était pas pour le Collège àc Guyenne un titre à la confiance des familles et à l'estime du public, que les intrigues ignobles et bruyantes par lesquelles des sujets trop souvent indignes réussissaient à forcer k préférence de la Jurade, et que les tiraillements perpétueb dont les luttes du Principal et de ses subordonnés donnaient le spectacle. Entre eux et lui c'était un assaut sans fin de procédures de\ant la Jurade, devant l'Intendance, devant le Parlement, devant le Conseil du roi. Dès Tannée i()5ii ^
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avait fallu un arrêt du Conseil pour les obliger à reomnaitre Tautorité du Principal (i). Ces régents, d^ailleors, pauvres dercs tonsurés aux habitudes querelleuses et acariâtres, ne comptaient guère hors de la maison ; ils étaient surtout occupés à s'arracher les uns aux autres les élèves pensionnaires, afin de pouvoir vivre. Le Principal seul était ordinairement un homme connu et considéré; le Collège c^était lui, du moins aux yeux de Fautorité et du public.
» Malheureusement, la nomination de ce foncdonnaire était devenue aussi une source de querelles et de scandales, par suite des prétendons de Fautorité supérieure à é&spoaet de cette charge malgré la Jurade W. »
C'est précisément ce qui arriva lors du décès de Barthélémy du Solon : M. de La Vrillière (3), secrétaire d^État, fit donner, en vertu d'une ordonnance royale, la direction du CoU^ de Guyenne au précepteur de son fils, Tabbé Bardin. Mais les jurats firent à ce dernier la plus vive opposition, lui fefmèiem pendant plus de trois ans les portes de Técole municipale et s'entendirent avec les professeurs pour le mettre en interdit.
Le désordre était à son comble; et comme à cette époque des assemblées des difierents corps constitués eurent lieu à l'Hôtel de Ville, pour délibérer sur les affaires de la cité, M. Pellot, intendant de la province, en profita pour proposer la suppression du Collège de Guyenne et la création d'une école de marine pour les constructions navales et le pilotage^ à laquelle on consacrerait les revenus de l'école municipale (4); mais il rencontra, de la part des jurats, la plus vive opposition.
L'année suivante, c'est-à-dire en 1670, l'intendant renouvela ses propositions, toujours avec le même insuccès (S).
(ij Jacques Picrs.
1 2} Compte-Rendu des travaux de la Commiuion des monuments ei doemnentê historiques du dcpartement de la Gironde, tnntâe 1849-30 : Ancien CoiUgede Guyenne, par M. Rabanis.
•3 Louis Phclypcaux, duc de Lt Vrillière.
U- Po.NTiicLiu, Continuation de la Chronique bourdeloise^ édit. de 1672, y. io3.
«5; Idem, ibidem.
M. Dagucsscau (0^ maître des requêtes et président du Conseil d'État, venait d'arriver à Bordeaux, comme c commissure départy par Sa Majesté, pour l'exécution de ses ordres dans la province de Guyenne »; les jurats s'adressèrent à lui, le mirent dans leurs intérêts, et, cette fois encore, les projets de l'intendant furent repoussés.
Il fallait cependant prendre un parti et sortir de cette situation : M. Daguesseau conseilla aux magistrats municipaux d'accepter l'abbé Bardin, qui lui avait paru doué des qualités essentielles pour faire un excellent Principal, et ceux-ci cédèrent enfin, après plus de trois années d'opposition.
a Le 8 mai 1(371, dit la Chronique bourdeloise. M* Pierre Bardin , prestre , docteur en théologie , fut nommé par MAL ks jurats. pour exercer la charge de Principal du CoU^e de Guyenne; le dit collège, aussi bien que la chapelle qui tombaient en ruines, ont esté entièrement répare:^ par ses soins (2). »
C'est en effet ce que vient corroborer une note manuscriie de la main même du sieur Bardin (3), qui fut installé dans ses fonctions et prêta serment le 1 3 mai suivant (4) .
Les Jésuites se consolèrent en célébrant, peu de mois après, avec une pompe extraordinaire , la fcte de la canonisation de saint François de Borgia, un de leurs généraux, dont nous avons signalé le passage à Bordeaux en 1672, c'est-à-dire précisément un siècle auparavant, et dont Tintluence avait grandement contribué à rétablissement du Collège de La Madeleine '3).
Le maréchal d'Albret, les jurats et le clergé prirent place dans le cortège , où figuraient les élèves des Jésuites, Tépée au
(1) Nuus suivons, pour Tortho^raphc de ce nom ccicbrc, la forme adoptée pir Vintcnvlant lui-mcnic, dont les Archives municipales de Bordeaux poswdeat quelques aut<>i;raphes.
(2.) l'oNniKi.iEK. Cunihuution Je la. Chronique bourdeloise, p. io5 et K06.
(3' .\h»:ii. de i.a vili.k, btrie GG. carton iHiT.
\\) JJcm, ibiJcm : l'.tat J.s ficccs qui nous ont été remises par l'kéritierdi M. Ferbos, Principal du Collège de Guyenne,
(5j Voyez pages Soi.
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côté, comme pour braver les ordonnances de police, et portant à la main un flambeau de cire blanche; chaque classe du Collège de La Madeleine était commandée par un capitaine, un lieutenant et un enseigne (0.
Les jurats, grâce à M. Daguesseau, le nouvel intendant de la province , avaient enfin mis la main sur un excellent Principal , plein d'ardeur pour les intérêts de la malheureuse école dont il venait de prendre la direction. Tout était à refaire ou à réorganiser; mais Tabbé Bardin ne s'effraya point de cette tache considérable; secondé par les jurats, appuyé par l'intendant, il triompha peu à peu de toutes les difficultés.
Henry Dagucsseau, dont il vient d'être question, était né à Bordeaux pendant que son père, Antoine Daguesseau, y remplissait la charge de premier président au Parlement de Guyenne (^ . Il aimait sa ville natale, cultivait avec amour les belles-lettres, et s'intéressait vivement à ce Collège qu'on cherchait à détruire et dont il coniKiissait le passé glorieux. Il crut reconnaître chez Tabbé Bardin les qualités d'un bon administrateur et s'engagea à le soutenir, a Ce Principal ne trompa point son attente, nous dit une notice rédigée au dix-huitième siècle : il /ut secondé par les soins et les libéra^ lités des Jurats, qui lui fournirent tout l argent dont il avait besoin pour les principales réparations. Il commefiça par la chapelle quiljit paver et lambrisser, et qu'il meubla de tous les urncments convenables au sennce divin. On y disoit la messe lorsque le chapelain le jugeoit à propos; mais à cela près, on n'y faisoit aucun autre exercice de piété. Il rétablit l'usage des Catéchismes ou Exhortations dans chaque classe, tous les samedis au soir; il .ordonna que tous les Ecoliers iroient à confesse, au moins une fois le mois; et il institua une fête particulière, qui est celle
»!■ TiLi.fcT, ilonttnuation de U Chronique bourJcIoisc. liorJ^ajx. Simon Iknî,
M. O.cCllI, p. 3.
iJ< Antoine Dagjcàscau, dont il a éic q Jcsiion prcccdcin Tu*nt p. ^iG' ciail Taicul da ccîcbro chancelier; il fjt rcya premier président au mois de janMcr lô.^i et :»c démit de ses fonctions en i'')43.
de Saint Nicolas (0, jour auquel le Saint-Sacrement est exposé dans la chapelle du Collège. Lorsque M. Bardin eut réglé dans ce collège tout ce qui regardait le culte divin, il s'appliqua à y remettre l ordre et la discipline; il y établit un Pensionnat, oii M. de Sève, qui avoit succédé à M, Daguesseau dans l'intefidance de cette généralité, mit trois de ses enfants, et qui fut bientôt rempli de la jeunesse la plus distinguée de la Province (2). »
Uautcur de la notice , dont nous venons de citer un extrait, oublie^ dans son enthousiasme, de nous parler des tribulations et des difficultés de toutes espèces qu^eut à traverser Tabbé Bardin avant d'arriver à cet heureux résultat.
Aux premières tentatives qu'il fit pour rétablir la discipline dans le collège, il éprouva de la part des écoliers la plus vive résistance, et fut obligé d'avoir recours aux jurats pour faire emprisonner les plus dépravés. De nouvelles ordonnances, qui d'abord ne iurent pas mieux observées que les précédentes, défendirent aux écoliers de porter des armes, d'errer par la ville après Theure de la retraite, de prendre entre eux le titre de prieurs ou chefs de nation, d'exiger de l'argent des nouveaux venus, de leur enlever leurs manteaux et leur bourse en cas de refus, de quitter les classes pour aller jouer au billard, etc. (3).
Trop jeunes pour porter des armes, les élèves des classes inférieures s'étaient armés de frondes et se livraient, au dehors, des batailles souvent fort dangereuses pour les passants.
(i) L'n des plus grands thaumaturges du quatrième siècle, a 5^ fête se célèbre a Bordeaux, non seulement dans la paroisse du faubourg Saint -Nicolas de Graves, église des g:ihcts, mais encore dans la chapelle du Collcge de Guj'cniie, qui est un des plus anciens du royaume et des plus illustres par les grands professeurs qui y ont enseigné. » ( Vies des Saints du diocèse de BorJeoMX, 17^3, petit in-8», p. 3«')S.)
>') Alnunach historique Je la province de Guicnnc pour l'année bissextik ij^io, p. 35.;. ei 335. A Bordeaux, chez les frères Labottière, îraprimeunlibraires, place du Palais.
0} Arch. 01: LA VILLE, JJ. Invcnt. somm. de 1751 : Ordonnances des 5 jaa- \ier 1667, 6 août 1672, 24 décembre 1Ô81, 7 février 16S3, 6 septembre 1687, 14 janvier 1688, etc., etc.
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Mais en présence de ce déplorable esprit de dévergondage et d'indiscipline, le Principal déploya la plus grande fermeté; mal secondé par ses professeurs, il s'adressa aux jurats, qui, lui prêtant une réelle assistance, signèrent, le 6 août 1672, une ordonnance qui rendait les pères responsables pour leurs enfants, et firent mettre dans les prisons de l'Hôtel de Ville les écoliers qui refusaient de se soumettre.
Malheureusement, c'est à l'époque où les efforts de l'abbé Bardin commençaient à être couronnés de succès, que survint l'insurrection de 1674, dite des potiers détain.
Dans une étude spéciale sur Thistoire de cette corporation (0, nous avons raconté comment la création de nouveaux impôts, destinés à alimenter le trésor royal, appauvri par des guerres inutiles, iiit la cause d'un soulèvement populaire de la nature la plus grave , et dans lequel le sang coula plus d'une fois.
A la suite de cette insurrection, le Roi, courroucé, donna des ordres pour faire entrer à Bordeaux une partie de l'armée de Catalogne. Le 17 novembre 1675, dix-huit régiments franchirent les portes de la ville et furent suivis de nombreux corps de cavalerie. Quinze mille hommes prirent leurs quartiers d'hiver dans cette malheureuse cité.
Bordeaux fut traité en ville prise d'assaut, et l'on vit se reproduire, à plus d'un siècle de distance, les actes de barbarie qui avaient sii^nalé, en 154S, Tentréc du connétable de Montmorency. Cent cinquante compagnies d'infanterie et cinquanteneuf de cavalerie furent logées chez les habitants de Bordeaux; le Collège de Guyenne ne fut pas exempt de cette mesure générale, car le 22 décembre une requête fut adressée par le Principal au maréchal d'Albrct, gouverneur de la province, u aux fins que ses maisons fussent déchargées du logement des ircns de irucrrc ^; . ^> Cette demande, fort légitime, fut ren-
: Krsîst (^AiLLirvR : Lâs CorporMions à Bordeaux : Pintiers et estain-
:/ AkCH. DE LA MLLE. ï^cric GG, carton 297 : État des pièces qui nous ont
de I cnnsi's. etc.
voyec aux jurats et commissaires speaaux, qui, cinq |Ours après, rendirent une ordonnance déclarant Técole munidpale exempte de cette charge, d'ailleurs très onéreuse, car les soldats se montraient fort exigeants (0.
Les difficultés suscitées à Pierre Bardin par rincUsâpline des écoliers et par les événements qui se passèrent à Bordeaux, de 1673 à 1676, furent loin d'être les seules; les professeurs qui l'entouraient lui occasionnèrent aussi beaucoup d^ennuis, et, au lieu de le seconder de tous leurs efforts dans l^adnûnîstration du Collège, lui créèrent trop souvent de véritables embarras par leur inconduite ou par leurs réclamations.
Dans les premières années de la direction de l'abbé Bardin, le personnel enseignant du Collège de Guyenne, sauf errcun ou omissions, était composé de la manière suivante : M. Bauduer, dont nous avons déjà parlé au chapitre précédent, faisait le cours de philosophie ; un Irlandais nonuné Jean Molagne, qui pendant vingt ans trouva moyen de fatiguer de sa personne les jurats, le gouverneur de la province, T Université, le Parlement et le roi lui-même, occupait la chaire de rhétorique, il avait le diplôme de docteur es arts; la classe de seconde, dite des humanités, était faite par M^ Jean Juguin ; les régents des classes inférieures se nommaient Dominique Baron, Richard, Veillet et Jean Laville ; ce dernier était un clerc tonsuré, qui cumulait avec l'enseignement de la grammaire latine les fonctions de chapelain. Il faut ajouter à ce personnel un professeur de mathématiques , nommé au concours comme ses prédécesseurs. En outre, par suite de l'accroissement extraordinaire qu'avait pris depuis quelques années le commerce de Bordeaux, rabbé Bardin avait eu l'heureuse idée de s'adjoindre un nagent nommé J. Gorman, né en Angleterre, et spécialement chargé d'enseigner sa langue maternelle aux jeunes gens qui se destinaient au négoce. Cette innovation eut un tel succès qu'à raude de la langue anglaise, le Principal ne tarda pas à joindre celle du hollandais, également avec un professeur sj
(0 Voir, dans ma brochure sur \t$ Corporations àBord^âtuf, k ktlitiî intéressante des jurats à M. de Colbcrt.
CHAPITRE XXVI
Jean Bauduer était né à Auch ; il avait, comme Molagne, le grade de doaeur es arts; son cours, rédigé avec soin et formant la matière de quatre volumes in-8% fut imprimé à Bordeaux^ chez G. de Lacourt, en i685. Le tome premier comprend la philosophie rationnelle et morale; le second , huit livres de physique; le troisième, un livre sur Torigine et la fin des êtres, sur Tâme et la métaphysique; le quatrième, enfin, traite du ciel et des météores (0.
Bauduer et Tabbé Bardin ayant réclamé contre les empiétements de r Université, qui s'était emparée des deux chaires des arts, spécialement affectées depuis le quinzième siècle au Collège de Guyenne, obtinrent, après une lutte assez longue, la reconnaissance de leurs droits par cette Compagnie, le 29 septembre 1673. Cette reconnaissance fut confirmée Tannée suivante par un arrêt du Parlement de Bordeaux, en date du 5 septembre 1674. Deux ans après, le Conseil d'Étaf luimême, statuant sur la réclamation de MM. Bardin et Bauduer, reconnut de la manière la plus formelle leurs droits à faire partie de T Université, comme docteurs de la Faculté des arts. Huit ans à peine s'étaient écoulés depuis la nomination de Tabbé Bardin, déjà le Collège de Guyenne conmiençait i marcher d'une manière satisfaisante, le nombre des élèves s'augmentait graduellement, et tout faisait espérer que la \ieille institution municipale, si célèbre un siècle auparavant, allait reprendre dans l'enseignement une place honorable, quand tout à coup son existence fut mise en question par un caprice royal : chacun apprit, avec un vif sentiment de surprise ou d'indignation, que le Collège qu'avaient illustré Montaigne et Scaliger allait être supprimé, et les revenus qui servaient à le faire vivre donnes aux Jésuites, pour les indemniser de la perte d'une panic de leur jardin !
Quelques lignes d'explication sont ici nécessaires. En 1593, à l'époque où les membres de la Compagnie de Jésus, expulsés de Bordeaux depuis quelques années, chérit^ Comptt'Rendu des travaux de la Commission des moniammts kifioriquÊS, annt^ i83i-52.
chaient à revenir dans cette ville, un de leurs élèves, Etienne de Minvieilc, qui n'avait encore prononcé que des vœux simples, leur légua par testament une somme de 33,2 14 livres destinée à la fondation d'un noviciat dans la province d'Aquitaine. Plus tard, à son tour, un membre de la même familk ajoutait à ce premier don la somme de 12,000 livres tournois.
Une bulle du pape Paul Y, datée du mois de juin de Tannée i6o5, et des lettres-patentes données par Henri IV aux Jésuites le 20 avril de Tannée suivante, les autorisèrent à fonder à Bordeaux^ en dehors du Collège de la Madeleine, une maison de Noviciat, c'cst-à-dirc un séminaire, dont les bâtiments furent commencés au mois de janvier 161 1 (0.
Nous n'avons point à écrire ici l'histoire de tous les dons qui furent faits à cette institution, principalement par la famille de Gourgues; nous nous bornerons à indiquer à ceux de nos lecteurs qui seraient désireux d'en connaître les détails, une excellente étude publiée sur ce sujet par M. Léonce de Lamothe (ï).
A la suite de l'insurrection de 1674, le roi résolut de prendre des précautions dans le cas d'un nouveau soulèvement des Bordelais; il fit augmenter les fortifications du château Trompette, et décida la construction d'une nouvelle forteresse i l'autre extrémité de Bordeaux, derrière l'église Sainte-Croix (3?. Elle fut commencée sur-le-champ^ et comprit dans son périmètre une partie de l'enclos du jardin du Noviciat.
Les Jésuites, sans perdre de temps, adressèrent leurs réclamations à Louis XIV, qui, mal disposé pour Técolc municipale dont il connaissait Thistoire, forma le projet, comme nous Tavons dit précédemment, de supprimer le Collège de Guyenne et de donner aux Révérends Pères, pour les dédommager, les revenus provenant de cette suppression.
(i) Compte-Rendu des travaux de la Commission des monuments ci historiques, anndc iS33-54 : Les Jésuites à Bordeaux, par M. Léonce de Lamothc.
(2) Idem, ibidem, p. 43.
(3) Elle occupait une partie de remplacement où sVlève auiounl*hnt TAhittoir; nn la nomma le Fort-Louis,
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L'cmoi fîit grand parmi les professeurs menacés de se voir privés de leur position, et parmi les jurats qui venaient de consacrer des sommes importantes à la restauration de l'école municipale et que froissaient dans leur amour-propre les projets de Louis XIV. Voici la lettre qu'ils adressèrent à cette occasion au ministre d'État. Elle porte la date du 25 avril 1676 :
" .1 Monseigneur Colbert, ministre d^ Estât.
■ Monseigneur,
- Nous avons appris de M. le Marcschal d'Albret, nostrc gouverneur, et de M. Je Sève, intendant en cette province (0, les advis que vous Icuravcs donné du dessein qu avoit le Roy d'accorder aux Pères Jésuites le CoUeffc de Guyenne pour l'indemnité de la maison du Noviciat qu'ils ont en cette ville; c'est une nouvelle, Monseigneur, qui nous a extrêmement surpris et qui nous a tous mis dans la dernière consternation par la crainte de voir dépouiller la Ville du plus cher et du plus précieux de tous ses monuments publicqz et de la plus ancienne marque du Rang qu'elle a toujours tenu dans la province et dans le Royaume : Nous ne trouvons pas, Monseigneur, Torigine et la fondation de ce collège, de qui le nom fait assés connoistre que ce n'est pas moins le Collège de la province que de toute la Ville, mais les livres, les registres et les actes publicqz prouvent assés que son Institution est de plus de treize siècles (3), ce qui justifïie le zelle que nous devons avoir pour sa conservation.
•• II s"c\st présenté, Monseigneur, des occasions où l'on a escouté nos raisons contre Ceux qui ont voulu nous oster ce lieu destiné pour 1 Éducation de la Jeunesse, si néce^^saire à la Ville et ù la province, le Collcgc des Pères Jésuites ne pouvant pas fournira tout ; outre que rémulation qui a toujours régné et régne encore entre ces deux collèges est un moyen nécessaire pour faire tlurir l'un et l'autre; ayans d'ailleurs un notable intérest d'avoir un Collège qui dépande de la Ville, laquelle n a point Je Juridiction ny d'auctorité sur celuy des Jésuites, nous espérons que Sa Majesté aura cette bonté et nous faira cette Justice dcscouicr à présent les mesmes raisons.
(î) Guillaume Je Scvc, 'chevalier, seigneur de Chastillon-lc-Roy, Izy ci
Gr.çr.cnilc, conseiller Jii roi en ses conseils, maître des requêtes ordinaire de son hôtel. corr.n:iss.ùrc Jc} art» pour l'cxéculion de ses ordres en la Généralité de (i'j'cnne.
•:• Le4 jurats. dans l'intérêt d: leur cause, cl comme l'ont fait d*aillcur% pîu^ieJ^j é^:ri\a.n>. faisaient remonter l'origine du (>>llcge de Ciuycnne an trivvicmc siècle de l'ère chrétienne cl même au del.'i.
» Cest une grâce que nous vous prions, Monseigneur, d'obtemr pour nous, de nous la faire vous mesmes, et que nous ne soyons pts dépouillés du plus beau jet du plus riche patrimoine de la Ville, sans escre ouys par le ministère de nos députez, que nous vous prions, Monseigneur, de faire agréer à Sa Majesté, pour cet affaire si importante à la province et pour toutes les autres de cette ville. Nous attendons. Monseigneur, de vous cette Êiveur singulière, que nous et nos habitans reconnoistrons par nos soumissions et par nostre obâssanœ, cstans avec toute sorte d*attachemcnt et de respect,
•' Monseigneur, » Vos très humbles et très obéissans serviteurs,
• Les Maire, Juratz, gouverneurs de Bordeaux f>). •
En outre, le 4 mai 1676, les jurats remirent à Tintendant, M. de Scve, un mémoire relatif à la suppression projetée, et que celui-ci voulut bien se charger de remettre au roi en mains propres (2). Ce document a trop d'importance pour que nous n'en reproduisions pas au moins les parties les plus essendelles.
Mémoires contenant les raisons de Messieurs les Maire et Jurat\ de Bourdcaiix, contre le don du Collège de Guyenne, pour le desdommagement de la maison du Noviciat des pères Jésmstes.
« Les BRuiTZ qui courent, depuis quelque temps, du don on de U demande du Collège de Guyenne, pour Flndemnité ou la récompence Cl de la maison du Noviciat des pères Jésuistes et les divers avis qui en sont venus de Paris, excittant le zelle et la passion que les Maire et Juratz de Bourdeaux doivent avoir pour le bien public, pour Thonncar et Tadvantage de la Ville, les oblige de remonstrer très humblement an Roy et à Nosseigneurs de son Conseil, que Tancienneté de ce CoU^ en rend roriginc incognuc et ne permet pas de rapporter le premier tiltrc de sa fondation
» Ce CoIIcgo s'est toujours soustcnu par la science et le mérite de ceux qui en ont eu la direction et par le grand nombre des escolîers,
(1} Arch. de la ville, BB : Registres de la Jurade, année 1675- 16;6, f-»7o, 71.
(2) Idem, ibidan, f» -jh \«.
(?) En compensation.
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mais particulièrement du temps du Roy François premier qui a fait revivre les Sciences et les bonnes Lettres dans le Royaume. André Govca en fut lors fait le Principal. Bukanan y enseignoit à mesme temps. II2 furent suivis de Muret, de Gélida, de Vinet, de Baifour, et autres grandz personnages, ce qui a continué jusques à prèsant, et quelque discours contraire que puissent tenir les Jesuistes, ce Collège flurit autant qu^il ayt jamais fait, soit par la doctrine, vigilance et application du Principal (0, soit par la capacité et assiduité des professeurs et régents, soit par le grand nombre des escoliers qui s'y rendent de toutes parts.
•* Il y en a dans toutes les classes six ou sept cens, tout y est dans le bon ordre et soubz une belle discipline; les Lettres humaines y sont enseignées avec esclat et profit, jusques aux premiers élémens de la grammaire. 11 y a un digne professeur de philosophie (3), qui seul a plus d'escolicrs que les deux régens philosophes du Collège des Jésuites. Il se fait, ù des heures réglées, des leçons en grec et pour les mathématiques, dont la chaire, qui ne dépend pas du collège, fiit fondée par le très sçavant et très Illustre François Monsieur de Foix, évesque d*Ayre, qui pour cette fondation préféra le Collège de Guyenne au Collège des Jésuites, le regardant et par son ancienneté, et par sa destination, et par la réputation des grandz hommes qui y avoient enseigné et qui en estoient sortis, mesme par le nom de Collège de Guyenne, qu'il portoit depuis tant de siècles, comme le seul et véritable collège de la Ville et de la province.
- Si à présent les Pères Jésuistes ont jette leurs pensées et leurs yeux sur le dit collège, ce n*cst pas à vray dire pour obtenir le desdomagement de leur maison du Noviciat qui est tousj ours dans le mesme estât et dont il n'a esté retranché qu'une petite partie du jardin qui en dépend, mais c'est pour faire réussir le dessein qu'ils peuvent avoir conccu depuis longtemps de dcstruire et anéantir le Collège de Guyenne et de faire, des ruines de ccUuy là, les fondemens d'une plus grande Élévation de celluy qu'ilz ont ù Bourdeaux.
•• Le service qu'ilz rendent dans la Ville et les diverses expériences du temps passé leur font espérer que quand, par l'extinction du Collège de Guyenne, il n'en restera qu'un seul duquel ilz sont les Maistres et les directeurs, et par conséquent les seulz maistres et instructeurs de toute la jeunesse de la Ville et de la province, ilz acquerront une espèce d'empire et d'authorité dans toutes les familles, puisque la grande affection que les pères et mères ont et doivent avoir pour faire eslevcr et instruire leurs enfans, les rendent toujours complaisans ou mesme despendans envers ceux qui travaillent à leur c*ducation, etc. P)
ii> L'abbé Bardin.
*: M. liauducr.
'^' AtCH. Dc LA VILLE. BB : Rcgistrcs de la Jyradi, année i673-i676.
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Ces trop justes plaintes des fondateurs du collège municipal, appuyées par quelques personnes influentes, furent écoutées à la Cour, et le Roi -Soleil daigna suspendre, pour quelque temps au moins, la ruine de la vieille école bordelaise.
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r>év>rJrcs commis par les écoliers à la comédie. — Coup-d'œil rétrospectif sur kt fpectadet à Bordeaux. — I.c Jeu de paume de Barbarin. — Ordonnance des jorats da 4 noTembre 1680. — r>c:cnsc aux écoliers d'entrer au théâtre avec des épén. — Distributioa de billets aux éoolitfv di (>>IIc^c àc Guyenne — Lettre Je l'abbé Bardin. — Défense d'établir des jeux de bilUrd d ;n^ le \oi^ina;;e du Collé,^. — Ordonnance du 23 septembre 1691 relatiTe aax régents. — Sur la dcmundc du Principal, les juratn lui donnent pour coadjutetir son neveu, l'abbé Barré (i6<j2K .Arîaire de Jean .Molagnc. docteur es arts. — Accusations portées par lui contre M. I^^c'nnc. proicN&eur de philosophie. — lettre des iurats au chancelier de France (1701). — Concoun. pour la chaire de malhématiquc» (1703;. — Molagne l'emporte sur ses concurrents — I>cttre$ du marquis de Sourdis. — Un réf^ent, nommé Richani, essaie de soulever *<\ crillcguc^ contre le Principal. — lettre de celui-ci aux jurats. — M. Mahoni remplace l Gurman comme professeur d'anglais. — Renouvellement d'une partie des régents (1706). ~ Création d'un cours de tenue des livres. — Nomtxutioo de M. Gobtin comme profnaeur
Dans Tun des chapitres antérieurs, nous avons parlé longuement des représentations théâtrales données au Collège de Guyenne, pendant toute la durée du seizième siècle et dès la fondation mcmc de cette institution; on comprend combien CCS amu<cmcnt.s, qui faisaient partie des mœurs universitaires de Cette cpoq-jc, devaient développer chez les écoliers le goût de la mise en scène; aussi ces derniers n'avaient-ils garde de manquer aux spectacles que donnaient à Bordeaux, de temps à autre, des troupes de comédiens nomades. Nous avons publié, il y a peu de temps, l'autorisation oaroyéc par les jurats en i 3 5'^, à un impressario nommé PVançois Savary, qui, sous le patronage du roi de Navarre, était venu dans cette ville pour y donner des représentations avec sa troupe ^î).
Los Jcsuiics, qui. avec leur incontestable habileté, ne négligeaient aucun mo\ en de rendre attrayant le séjour du Collège
'* Arch. hist. df Ij GironJr, i. XII, p. i^^j.
de La Madeleine, n^oublièrent pas non plus d^oi^aniser, pour leurs élèves , des spectacles montés avec soin (0, et le goût du théâtre se développa de plus en plus parmi la jeunesse des écoles.
Au dix-septième siècle, il y avait à Bordeaux de firéquentes représentations données par des acteurs de passage , qui avaient Thabitude de gratifier l'Hôtel de Ville d'une première soirée à titre d'essai. Le Jeu de paume de Baroarin, âtué rue des A}Tes, leur servait ensuite de salle de spectacle (>).
L'une des meilleures troupes, qui vinrent à Bordeaux pour y tenter la fortune, était celle de Dufresne, plus tard réunie A celle de Béjart, qui compta l'immortel Molière au nomlxe de ses acteurs les plus remarquables. Dufresne donna ses représentations à la salle Barbarin en i632 ; après lui vint la troupe des comédiens de l'Hôtel de Bourgogne, qui comptât dans ses rangs Bellerosc et Turlupin.
G>mme au siècle précédent, les élèves des deux collèges fréquentaient ordinairement la comédie, où ils se conduisaient trop souvent de manière à s'attirer de vives réprimandes.
Pendant la direction de l'abbé Bardin , les jurats rendirent une ordonnance portant que oc pour éviter le disordre qui arrivait d'ordinaire à la comédie, par la licence des écoliers et des soldats d, les représentations auraient lieu désonnais dans l'ancien arsenal de la Ville.
Cette délibération porte la date du 4 novembre 1680; le 3i décembre de la même année, les jurats autorisèrent le sieur Pierre Rector, chevalier du guet, à faire à ses firais toutes les réparations nécessaires au dit arsenal, afin dy monter un théâtre , dont les revenus lui appartiendraient pendant neuf ans, et rentreraient, au bout de ce temps, dans la caisse municipale.
Une ordonnance, du 14 janvier 1688, défendit aux écoliers a de porter l'épée en \îlle et à la comédie )», et, le 10 mars
(1) Les Registres de Jurade nous ont conscn-é le nom de quelque* unw des pièces jouées par ces derniers, (a) Arch. de la villb, série JJ : lavent. Bomm. de 1731, au mot :
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suivant, Tarsenal et remplacement qui en dépendait furent loués pour cinq ans aux sieurs Gercelie et Pitel, au prix de 3oo livres par an et à la condition que tous les matériaux de construction employés par eux deviendraient, à Texpiration du bail, la propriété de la Ville.
En outre, les deux impressarios devaient organiser, pour MM. les jurats et leurs invités, une première représentation gratuite, et tenir à leur disposition dix-huit places, chaque fois qu'ils donneraient la comédie (0.
Plus tard, les jurats eurent l'idée d'offrir, à titre de récompense , quelques billets aux élèves des classes supérieures , afin de stimuler chez eux un sentiment d'émulation. L'idée semblait excellente, mais ces jeunes gens ne tardèrent pas à considérer comme un droit ce qui n'était qu'une faveur et à se montrer exigeants. L'arrivée à Bordeaux d'une troupe d'opéra, dirigée par Tingcnicur Bilien et Jacques Roussel , maître de musique, leur inspira le désir d'assister à un spectacle tout nouveau pour eux ; quelques-uns d'entre eux ayant essayé de pénétrer dans la salle, à la faveur de leur titre d'écoliers, les magistrats municipaux, par délibération du 12 octobre 1690, défendirent aux personnes de toutes conditions d'entrer au spectacle sans payer.
L'effronterie de quelques-uns des élèves du Collège de Guyenne devint si grande, que l'abbé Bardin se vit obligé de prier les jurats de supprimer les distributions de billets, surtout aux approches des examens publics de fin d'année.
Voici la lettre qu'il écrivit à ce sujet aux conseillers de la Ville :
« Je scays, Messieurs, que vous estes importunés par nos escollien de philosophie au sujet de la comédie, ils s'absentèrent hyer matin de la Messe pour se rendre ù la maison de Ville et il y eut un nommé Bonnet, qui est un maître fou, neveu d'un notaire logé sur le fossé qui m*a fait d'autres escapades pendant le cours de Tannée» qui eut Tinso- Icnce de venir à moy, sui\y de tous les autres de sa classe, pour me
(i: Deux plc:cs pour le sous-maire, deux pour chacun des six jurtts et les quatre dernières pour le clerc de la ville et le procureur-syndic.
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dire en leur présence qu'il scavoit que j'estoîs allé, le jeudy précédent, à la maison de Ville, pour vous prier de supprimer les billets pour U Comédie et que sy cella arrivoit, je pouvois compter qu'il n'y auroii point à^acte général (0 et qu'il empescheroit que ceux qui avoieni donné leurs noms et leur argent au Régent soustinssent.
» Je voulu le menacer de le faire conduire par le guet à la mûson de Ville et c'est de quoy il se moqua, et entra insolament dans sa classe en m'insultant.
» Comme nous sommes à la fin du Cours, et qu'il faut ménager ks esprits de cette folle Jeunesse, je ne voulu point faire d'esclat : cependant, xMessieurs, vous jugcrés si de tels sousiévemcns excités par un extravagant n'ont pas besoing d'estre réprimés pour foire exemple, soit en retenant dans la maison de Ville pour 24 heures ce nommé Bonnet, qui s'est mis à la teste des autres, soit en supprimant pour tousjours, par une ordonnance, les dits billets, ainsy que Ton a faille Toulouse où les escollicrs commettoient les derniers désordres.
» Vous fériés. Messieurs, un bien signalé au public et aux collées, où les estudes sont négligées et où il est impossible de rappeler an devoir de jeunes cervelles qui ne pensent depuis le matin jusques au soir qu'à ces billets, qui vont dépeupler nostre collège, dans un temps que l'on doit employer à faire des examens et à rendre capables des escoUiers de soustenir leur acte général, qui est dédié ceste année à M^* du Parlement. Vous estes nos Maistres, et c'est à nous d'obéyri ce que vous ordonnercs.
(Signé) » Bardxn.
M Ce 17 juillet (2). >•
Malgré ces sages observations du Principal, les jurais continuèrent leur distribution de billets. Dans une ordonnance de 1G98, relative à la police des représentations qui venaient d'ctrc reprises dans le Jeu de paume de Barbarin, il est dit a que les écoliei^s qui entreront par billets ne pourront se placer quau partery^e ou au paradis, si mieux ils n aiment payer le surplus de Ventrée pour se placer ailleurs » (3).
Cet ctat de choses dura jusqu'en 1725, époque à laquelle un
(1) On appelait ainsi rcxamcn public, clans Icv^ucI chaque année, le jour de Saint-Louis, les écoliers de philosophie, appelés à concourir pour le dipiAme de maître es arts, soutenaient leur thjse.
(3) Akcii. dl la ville, série GG, carton 297 : Lettre autographe de l'abbé Bardin.
(3) Xrcii, de la ville, scric JJ : Invcat. somm. de ijSi, au moiiSjptctaeki'
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arrct du Conseil d'État, rendu à la suite d'une insurrection des clcves de T Université, vint interdire aux jurats de donner aux écoliers des billets de spectacle.
Mais bien d'autres genres de divertissements contribuaient encore à détourner de ses devoirs la jeunesse des écoles. En première ligne, il fauf citer les billards ou maisons de jeu, qui néccssiicrent très fréquemment l'intervention de la police municipale. L'existence d'un établissement de ce genre nous est déjà signalée dès les premières années du seizième siècle. Cette maison, vulgairement appelée le Jeu de billard, était située sur les fossés Saint- Éloi, près de l'Hôtel de Ville, et par conséquent dans le voisinage du Collège des Arts, devenu plus tard le Collège de Guyenne (0. Un siècle après, le nombre des billards s'était considérablement augmente. Malgré les défenses les plus formelles, on y jouait le dimanche pendant Toflice divin, et les jurats, qui en furent informés, donnèrent Tordre aux otlicicrs du guet, le 3 juillet 1610, de les faire mettre en pièces. Cette prescription fut exécutée peu de jours après : le 7 août, nous dit l'Inventaire sommaire, a tous les billards tant du dedans que du dehors de la ville furent brisés, par ordre de messieurs les Jurats, opec inhibition de les rétablir. »
Malheureusement Tautorité qu'avaient ces magistrats municipaux était Jcji fort amoindrie à cette époque, et il n'était pas rare que des ordonnances rendues par eux, dans un esprit de sagesse, fussent contrecarrées par des arrêts du Parlement ou par le bon plaisir du roi. C'est précisément ce qui arriva dans celte circonstance. Un sieur Moïse Landriane, ayant exhibé certain bre\ et royal qui Tautorisait à établir à Bordeaux dix je .\ de billard, le sieur Louis Garsin fit apparaître un arrêt du Parlement qui lui donnait le droit d'en créer deux autres. Il fallut se soumettre; mais les jurats n'autorisèrent l'ouverture de quelques-uns de ces établissements qu'en y
( 1 Arch. Dr : a vili.f, scric JJ, au mot : BUlardi, Il est aussi question Je cette maison dans le Rc^tstrj des Clercs Je ville.
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ajoutant la défense expresse c dy recevoir les écoliers, et de construire ces jeux près des collèges ou des élises, stms peine de démolition j>.
Plusieurs ordonnances furent rendues dans le même sens, pendant le cours du dix-septième siècle ; mais elles tombaient en désuétude au bout de quelques années, et les entrepreneun de jeux étaient prompts à les oublier. En i683, sous la direction de Tabbé Bardin, les régents des deux collées et quelques pères de famille se plaignirent aux jurats de Texistence de deux billards, situés Tun au coin de la rue du Mirai!, à deux pas du collège des Jésuites , et le second rue des Trois-Conils, ce qui détournaient les écoliers de leurs exercices, m Ces étabfisscments furent fermés, par ordonnance du i2 mai 1 683; le ig du même mois, les jurats défendirent, une fois de plus, d'en ouvrir dans le voisinage des collèges, sous peine de confiscation et de i oo livres d'amende.
Comme à l'ordinaire, ces prescriptions ne furent suivies que pendant quelques années; en 1692, des jeux de billard avaient été établis a aux environs du Collège de Guyenne 1; le 20 juillet, ordre est donné à leurs propriétaires de les transporter à une distance raisonnable, a pour que les écoliers ne puissent sy rendre pendant le temps que les classes sont ouvertes et que les régens font leurs leçons, » Le même arrci a dé/end aux écoliers de s absenter de leurs classes, et d'aller au billard jouer pendant le temps des exercices qui se font dans le collège j> .
Mais cette ordonnance ne dut pas recevoir son exécution, car, le 4 août de Tannée suivante, nous voyons M. Bardin, Principal, se rendre à T Hôtel de Ville et prier les jurats d'ordonner la fermeture des billards trop rapprochés du Collège de Guyenne.
De nouvelles défenses, faites les années suivantes, n^empêchèrent pas le secrétaire d'un conseiller au Parlement d'ouvrir deux maisons de jeux rue du Cahcrnan et rue Bouhaut; Tun des jurats, M. Dubarry, s'étant rendu dans ce dernier établissement, le 19 janvier 1606, y trouva huit écoliers fort occupés
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d'une partie de billard. Malgré les instances de M. de Maniban, CCS jeux clandestins furent interdits (0.
Malheureusement les écoliers n'étaient pas seuls à créer des ennuis à Tabbé Bardin : les professeurs, appelés à le seconder, lui en suscitèrent souvent d'une nature beaucoup plus grave. Il serait impossible, par exemple, de rapporter ici tous les procès qui furent intentés par quelques-uns d'entre eux, soit à leurs collègues^ soit au Principal, à l'occasion de leurs logements (2 ^ et qui nécessitèrent à plusieurs reprises l'intervention du 0>nscil d'État.
Déjà le 2() avril 1077, à la suite de longues discussions, ce dernier avait rendu un arrêt dans lequel il est dit : que Sa Majesté étant informée des abus qui se commettaient dans le Collé f^e de Guyenne, au mépris des statuts faits par les jurats et homologués au Parlement de Bordeaux et voulant dans l'intérêt public rendre à cette institution son ancienne splendeur, casse l'ordonnance de police du 4 mars j6y3 rendue par les Jurats en faveur de Jean Bauduer, régent de philosophie, au préjudice du sieur Bardin, Principal du Collège, au sujet dune maison appelée de Pradès (3), située rue de Cour gués, et dont la Jouissance était donnée à ce dernier, etc.
L'arrêt du Conseil d'État portait, en outre, que les professeurs ne pourraient ù l'avenir occuper d'immeubles situés au dehors du collépc et faisant partie de ses dépendances; que toutes les maisons occupées par eux seraient remises au Principal, dans le délai d'un mois; enfin, que celui-ci serait tenu de donner à chacun de ses professeurs un logement, situé à ^'intérieur de l'établissement, et composé d'une chambre, d'un cabinet et J une garde-robe, a comme c'était l'usage dans
I iNar tout wo qui cbt relatif aux jeux prohibés, voyez aux .\rchives de L4 •. 'i i.i, bcric JJ. rirncntairc .sommaire, au mol : Billards,
:• \ «.»\e/, par exemple. î»erie GG, carton nj-j : htat des pièces qui nous ont f .'f rvmiscs, etc., et dans le carton njh : Inventaire sommaire des titres concernant U- ColU'f^v de Guyenne, par 1 abbé Baurcin, !'• Di>i&ion.
* Kiie fv,:tait le nom de M. de Pradès, professeur de mathcmatiquet, qui 1 a\à\X habitée.
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les collèges de Paris. » Défense était faite aux régents de prendre aucun pensionnaire sans Tautorisation de Tabbé Bardin (0.
Bien que l'intendant, M. de Sève, fut chargé de veiller à Tcxécution de cet arrct (^), des infractions de plus en plus graves se produisirent dans les années suivantes , et on peut dire que le Principal fut oblige de lutter successivement contre chacun de ces mêmes hommes, dont le devoir était de lui fadliter l'exécution de sa tache, au lieu de lui créer des embarras.
Les jurats furent enfin obligés d'interposer leur autorité : à la séance du 22 septembre 1691, le procureur-syndic leur £t une peinture très exacte des désordres causés par les profes: seurs, qui, au lieu de faire leur résidence au collège même, demeuraient en ville chez des particuliers, et donnaient en location les maisons qu'ils tenaient de la ville, introduisant ainsi dans le collège des familles entières, a ce qui, ajoutait-il, est indécent et contraire au bon ordre; » ces régents, retenus au dehors, étaient d'ailleurs peu a assidus aux heures indiquées » pour l'ouverture des classes.
A la suite de ce rapport, les jurats décidèrent que les professeurs feraient désormais leur résidence dans rintcricur du gymnase et dans le logement qui leur serait assigné, c sous peine dy être contraints par toutes voj'es dues W raison* fiables T> et même par la saisie de leurs meubles. Ils leur recommandèrent, en outre, une plus grande exactitude C3).
Le Principal reçut ordre de tenir la main à Fexécutioo de cette ordonnance (4} ; il profita de cette circonstance pour prkr les jurats de lui adjoindre, en qualité de coadjuteur, et sans appointements, son neveu l'abbé Barré; cette demande fat favorablement accueillie, ce dernier fut nommé sous-prindj»! le 2() mars iCnyï^ et Pierre Bardin obtint même de lui faire donner la sur\i\ance de la direction supérieure du Coll^-
1 0 Arcii. iiL LA V1I.LL, scric GG, carton 206 : luvent. somm. des titra, tK- \i) Idem, ibidem.
\i) Idem, ibidem. — \'oycz aussi Tillet, Continuation de la Ckrmif b<Ktrdehisc, ciiit. do 1703, p. 14S.
d' ARcir. DK LA VILLE, scric GG, carton 296 : Invent. somm. desiitm,^^-
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Ce nouvel auxiliaire lui fut accordé fort à propos, car bien d'autres tribulations Tattendaient encore.
Parmi les professeurs des classes supérieures se trouvait depuis plusieurs années un Irlandais, nommé Jean Molagnc, homme d'un certain mérite, mais très fier de son diplôme de docteur es arts, très ambitieux, et doué de la nature la plus tracassière.
Dans les dernières années du dix-septième siècle, M. Bauduer, rJgcnt de philosophie, s'était vu dans la nécessité d'interrompre ses leçons par suite de son mauvais état de santé. Il avait obtenu de faire nommer provisoirement à sa place M. Lascnnc, avec le titre de chargé de cours. Molagne ambitionnait la chaire de philosophie, et pour arriver à l'obtenir, il eut Tinfamie de diriger contre M. Lasenne des accusations fort graves, qui ne tendaient à rien moins qu'à le faire passer pour hérétique.
\'oici quelques lignes de la lettre adressée par les jurats à Louis Bouchcrat, chancelier de France, à Toccasion de cet incident :
• A Bordeaux, le la découbre 1701.
• MONSEIGNF.I'H,
• ("ommc nou> sommes les patrons et que nous avons la police et la Jircctiuii du Cu!le;;c de (juyenne, nous croyons devoir vous rendre compte viunc atr.iire qui concerne le Collège et dont vous avez été ir.îormé d\n Heurs. I.c sieur Molngne, qui est un Irlandois éiably dan« cette \iile et qui pretendoii à la régence de philosophie de ce collège, quoiqu'il s(Mt très jvu prt)pre à un emploi de cette conséquence (0, crut parvenir .1 s^n tins c:i nou^ donnant avis que le sieur lasenne, préposé à celte classj. avoii fait soutenir dans un acte publicq des propositions dangereuses ei qui lenJoieni à l'hérésie, et que l'Université ovoil même iionniie vies co.iimisNai/es pour les examiner.
(\\ a\i> ne nous paru: pas aussi méprisable que son autheur, cl P^'jut nous ecliircir Je la vérité, nous crûmes ne pouvoir mieux nous .: ireNser qu au ^ieur i^auduei fsici . ancien professeur de philosophie de wc mesme collège, qui s'en esi acquitté aveq TaproSalion publique cl
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qui est docteur régent de T Université. 11 nous confirma que T Université, frappée de quelques propositions avancées par le sieur Laseniu dans un de ses actes, avoit nommé quatre commissaires pour les examiner, que les commissaires y avoient mesme procédé, et jugé les propositions contraires à TEscriture sainte et dangereuses à la religion. Ce qui nous détermine à ordonner verbalement au sieur Bauduerde reprendre la classe de philosophie qu'il n*avoit quitté que par def&ui de santé et par un traité particulier passé entre lui et le sieur Lasenne, jusqu'à ce que cet affaire fut cavcc et décidée par Monseigneur l'archevesque, estimant que le seul soupçon d'erreur contraire à la religion devoit nous faire prendre un expédient capable d'évittcr le danger et !e scandalle du publicq.
» Le sieur Molagne, voyant que ses poursuittcs et ses sollicitations près de nous ne lui avoient pas produit Tcffet qu'il s*estoit promis, a pris le parti de donner sa requête au Parlement, etc. (>). >•
Il ne faut pas oublier que ceci se passait quelques années après la revocation de TÉdit de Nantes ; Louis XIV, poussé par M™® de Maintenon et par les Jésuites, avait juré d'extirper rhérésie de ses États : pour plaire au roi, qui cherchait à calmer sa conscience et n'y parvenait pas , une grande partis de la France était tournée à la dévotion.
Dans le courant de Tannée 1702, la chaire de mathématiques fondée au Collège de Guyenne étant venue à vaquer, le Principal s'efforça d'y faire nommer un homme qu'il protégeait et dont le mérite lui était parfaitement connu. Les jurats lui écrivirent le 4 novembre pour lui rappeler que, d'après b volonté du fondateur, cette place ne pouvait être donnée qu'au concours, a La lice sera ouverte, lui disaient-ils, votre proi^é sera libre de s'y présenter aussi (a). »
Ils écrivirent en même temps aux quatre Universités de Paris, d'Orléans, de Toulouse et de Poitiers, auxquelles ib firent connaître la vacance et les conditions exigées de chacun des candidats. Ils s'empressèrent de prévenir aussi le duc de Foix, arrière petit-ncvcu de Tévcque d'Aire. Gîluî-ci chargea le marquis de Sourdis, gouverneur de la Guyenne, de le
\\) Arch. de la viLLu, BD : Registres de la Jurade. Fragments du RegiitR
(a) Arch. de la ville, BB : Rcg. de correspondance d«s jurats de rannée 170'-
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représenter au concours, qui eut lieu le 23 février lyoS, avec tome la solennité accoutumée (0.
Le sieur Jean Molagne ayant, après les épreuves orales, réuni la majorité des voix, les jurats en informèrent le duc de P'oix, qui se hâta d'envoyer au nouveau professeur ses lettres de nomination, et de répondre aux magistrats municipaux par une lettre fort gracieuse W,
Mais le Parlement, qui avait contre Molagne des griefs particuliers, défendit aux jurats de procéder à son installation, et, le 3 avril, fit signifier cette interdiction à Messire Bernard de Jehan, écuycr, procureur- syndic de la ville. Ce dernier fit opposition, déclarant que les droits des jurats, comme patrons du Collège et comme exécuteurs testamentaires de François de Candalc, étaient imprescriptibles. On passa outre, et M* Jean Molagne prêta serment, comme professeur de mathématiques, le 12 avril ijoS (3).
Kn agissant de la sorte, les jurats n'avaient pas eu d^autre but que de sauvegarder leurs intérêts et de défendre contre les attaques du Parlement des droits fort anciens et plus particulièrement celui de nommer eux-mêmes des professeurs (4) ; mais il va sans dire qu'au fond, ils avaient peu de sympathie pour le sieur Molagne, esprit tracassier, qui leur avait déjà causé des ennuis et leur en ménageait bien davantage encore.
Arch. df la ville, série GG, carton 297 : Lettres du mtrquisde Sourdis, lies J2 lc\ricr et 17 mai 170!^, asec signature autographe, î Ak'.ii. dk la villk, série GG, carton nj-j.
'3 Arch. dk l\ villk, série BB : Registres de la Jurade. Fragments du Registre Je I70<.
t;> De si.m c^'té, le Principal dut très probablement s^adresser à diverses pctv»nncs pour en obtenir des titres constatant ses droits à nommer les j':ufcs>cjrs; c'c>i vlu moins ce que paraissent établir les pièces suivantes :
— «1 In certificat vies Capitouls de Thoulouzc du 19 avril 1 704, constatant v^u'ils laissent au Recteur <\\i (^ollcf*e de l'Esquille de leur ville, dont ils sont patr'>ns, tint la vlirection pour la nomination des régens, que pour leurs l"^e*îicis. parafé par no.is, cotté par OOO. »»
— Trois cortincais vlonnés par les Principaux de* collèges Ma^ariny de Sav.irrc et J'Ifjrcoitrt . ceriitiant « qu'ils sont dans Tusage de nommer et î-.^î::.!;;.- Ls icçcns ».lc> dits coHépes, Jatiés des 10 et 23 décembre I702,p«rrtfé :.i'' •: 't;s commisNairc, coiié par Pl'P. •» Arch. df l\ villk, série GG, carton . - . Ltat dC' ficccs jjui uous ont été remises, etc/
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Ils mirent donc peu d'empressement à procéder à son installation.
Au mois de mai , le nouveau professeur n'étant pas encore pourvu du logement auquel il avait droit, crut devoir s'adresser au marquis de Sourdis, qui, en transmettant sa demande aux jurats, leur écrivit le petit billet suivant :
• A Bourd':aDz, le 17 May 1703.
» Le S' Molai;ac, Messieurs, vous présente sa requeste au sujet dn logement et prorogatives attachées ù la chaire des Mathématiques qu il occupe; SCS prédécesseurs ont jouy de tous les droits et privilèges mentionnés dans cette requeste. Il me semble qu'il ne seroit pas juste qu il en fut privé, vous n'ignorés pas d'ailleurs, Messieurs, Yiniêresi que je prends à tout ce qui regarde les privilèges de cette chaire; j'espère que vous voudrés bien y avoir toute l'attention qui dépendra de vous. Je vous en serai obligé et suis, Messieurs, véritablement votre très humble
et très obéissant serviteur.
(Signé; » SouRois î>>. •
Ces quelques lignes étaient pressantes; elles n'eurent cependant pas toute rcflicacité qu'on pourrait leur supposer, car plus de trois mois après il fallut une ordonnance pour contraindre les jurats à s'exécuter et à fournir au nouveau professeur un logement dans le Collège de Guyenne W.
Molagne, dont les réclamations au sujet de ses droits étaient du reste très légitimes en cette occasion, fut loin d'ctre le seul à susciter des ennuis au Principal. Une lettre de ce dernier â
(1) Arcu. de la ville, série GG, carton 397. Piccc originale avec ûgniluR autographe. Les mots en italiques sont soulignés, dans le texte, de la miiB même du gouverneur.
Le marquis de Sourdis était fils de Charles d'Kscoiiblcau, marquis de Souriiti prince de Chabanois, comte de Carmaing, gouverneur de l'Orl^nais et lieusenant général des arm6is du roi en Guyenne sous le prince de Condé, en i6.v> Charles d*Escoubleau, lui-même, était le frère du cardinal François de Sourdi* et d'Henri de Sourdis, qui tous deux furent successivement archevêques^ Hordcaux.
(2} u La signilication d'une requête présentée en Juradc par le sieur Molagnc régent de mathématiques, aux tins d'avoir un logement dans le Collège ik G'iienne, faitte au Principal, ainsi qu^il a esté ordonné le 3o août 170?* parralKc par nous commissaire, cottéc FKFF. « (Arch. de la villi, série Oi'*» v'irton 2C|- : htJt Jcs pièces qui nous out ctc remises, etc.'
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M. de Lanauërc^ avocat au Parlement et Tun des jurats élus en 1703, nous fournit quelques renseignements au sujet de Tcmotion suscitée par un discours que prononça Tun des professeurs un jour de cérémonie, dans la chapelle du Collège.
Quelques lignes, trop succinctes, nous apprennent que ce régent, nommé Louis Richard, et chargé du cours <le rhétorique, sortait de l'institution ouverte à Cadillac par les prêtres doctrinaires, chez lesquels il n'avait pas laissé de trop bons souvenirs (0. Il a s'était érigé en chef de parti contre le Principal » du Collège de Guyenne, et avait causé parmi ses collègues un véritable soulèvement W.
Voici la lettre de Tabbé Bardin à M. de Lanauëre; elle ne porte point de date, mais nous savons qu'elle dut être écrite dans le courant du mois d'août ou dans les premiers jours de septembre de Tannée 1703 0).
- Je doibs. Monsieur, vous donner avis que Monseigneur le marquis de 1^ Vrillièrc (4) ayant este informé de ce qui se passa dans nostre chjpcllc le jour de la Sainle-Calherine, au sujet de Toraison prononcée par M. Riwhard, en présence de M. le Premier Président, de quelques Conseillers de la Grande Chambre et à laquelle vous assistâtes avec l'Université, m'a fait l'honneur de me mander que sy l'on ne le chassoit pas du collège et que Ton ne mis! pas à la raison les autres professeurs révoltes dans le Collcf;o, il en parlcroit au Roy, qui, sur 5on rapport, me renJroii Justice cl chnstiroii touts ces Messieurs; ce sont les propres termes de sa lettre, conforme en cclla à celle qu'il a escrit à M. l'intend.ini. J'aticndroy ce que vous en orJonnerés ce matin, avec Messieurs Vos Collègues, allin que les choses n'aillent point plus loing.
- Je ne demande autre chose que Ton fisse exemple et que l'on serve le public de la manière que nous y sommes touts obligés; le reste se rJglera ù loisir par vos bons conseils et Je suivray tout ce que vous aures la bonté de me prescrire les L'ns et les autres, atiin que le Collège
; î.c fait est consuîc Jans ur.c Icitrc aJresséc à Tabbé Bardin par le Père l.h»pital, doctrinaire, en date du 22 octobre 1703. {lîtat des pièces qui nous ont été remises, etc.)
(31 K Ix'ttrc du PcTc Lhopltal, d<vtrii.airc, au {Principal du Collège, du ?• ^Jiobrc 1704. » (/'./J/ des pièces qui nous ont été remises, etc.)
M> M. de Lanaucrc n'était entré en fonctions à riiôtel de \ ilk que le i^'août 1703. Tillot. dans ses Chroniques^ Pappcllc de Lanevère; on fouve aussi quelquefois de L^noére.
. l.<M4> l JK'vjca i\ Je Ui \ rilhcit. r.i.nvjit:*: ;t s.crcUi-.rc vl'Kt^t.
soit bien servy et que la subordination soit gardée entre ceux qui le
composent, selon ma bonne Intention, qui a besoing de Vostre
appuy pour cstre secondée. Je seray toute ma vie avec un profond
respect,
» Monsieur,
» Vostre très humble et très obéissant ser\'iteur,
(Signé) » Bardin (0. •
« Il seroit à propos comme Je crois que vous cussiés la bonté de porter ce matin à la maison de Ville le mémoire et les pièces que Tav pris la liberté de vous présenter, et que M. Ledoux portast Toraison dont on luy a donné une copie que vous trouvères tronquée en ce qui regarde les scntimens de Molina et des Jésuistes à Tégard de la grâce et de la liberté contre ceux des Thomistes, que M. Richard n*a point mis dans la ditte copie et sur lesquels il n'est pas excusable, en ce qu'ils ont choqué touts les religieux qui se trouvèrent présens à cette Imprudente oraison. »
Si nous avons cité ce dernier passage de la lettre du Principal, c'est d'abord pour montrer combien les passions religieuses étaient encore ardentes à cette époque, même dans rintérieur des collèges. La question du Jansénisme qui venait de se réveiller, avait ressuscité la vieille querelle des Molinistes et des Thomistes, et nous voyons que Tabbé Bardin et les professeurs du Collège de Guyenne s'en préoccupaient aussi. Les questions de la grâce, du libre arbitre, et de la prédestination s'agitaient alors, comme au siècle précédent, et passionnaient les esprits (2) .
La révolte des régents du Collège et le discours prononce par M. Richard firent beaucoup de bruit; une lettre anon)'mc s'y rapportant fut adressée à l'abbé Bardin, et il paraît qu*une cpigramme de Boileau Despréaux, sur le même sujet, fut
(I) Arcii. de la ville, s<!ric GG, carton 207 : Lettre autographe.
(3) Molina, jésuite espagnol, né en i535 et mort en 1600, était Tauteurd'us système de théologie sur le libre arbitre et la grâce, qui fut très viotemmeat attaqué. Les Dominicains le traduisirent devant rinquisition, et Tafiaira fut portée à Rome; mais le pape Paul V évita de se prononcer. JatuémiMS, évAque dTprcs, mort en 1640, était Fauteur d'une doctrine qui donna naisunceà dei dissensions religieuses très considérables. La querelle des Jansénistes et des Molinistes parut s'apaiser vers 1668, mais clic se ré\'ei]la de nou\-eau dans lo premières années du siècle suivant.
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envoyée au Journal de Trévoux^ recueil littéraire fondé par les Jésuites et qui jouissait alors d'une certaine célébrité (0.
Ces luttes intérieures donnèrent beaucoup de soucis au Principal, qui se vit obligé, vers la fin de Tannée 1706, de renouveler une partie de son personnel. Les nouveaux professeurs furent installés au mois de septembre (2).
Gîrtain que la misère et l'insuffisance de leurs appointements étaient en général la cause du manque de zèle et de Tinconduite des régents de grammaire, Pierre Bardin pria l'intendant de demander au roi Tautorisation de retrancher 600 livres sur les appointements de M. Gorman (3), professeur de langue anglaise, qui depuis 1702 avait remplacé Thadée Mahony (4), et pareille somme sur les gages du professeur de hollandais; ce qui aurait donné 1,200 livres à distribuer aux régents des classes inférieures. Ce projet, qui réduisait à 200 livres seulement le salaire de M. Gorman et celui de son collègue, ne pouvait être accepte. Le roi tenait à ce que les cours de langues étrangères ne fussent pas supprimés, par cette raison qu'un certain nombre de commerçants bordelais, convertis par force au catholicisme à la révocation de TÉdit de Nantes, mais qui conservaient au fond du cœur leurs anciennes croyances, envoyaient leurs fils en Hollande ou en Angleterre pour y apprendre la langue du pays, et que ces jeunes gens en revenaient imbus de Tesprit du protestantisme (5).
M. Dcsm.ircis, contrôleur général des finances, écrivit à rintenJant de Guyenne, le 2^ janvier 1709, que le roi n'approuvait pas la proposition de Tabbé Bardin; que, d'après ses ordres, les professeurs d'anglais et de hollandais conserveraient 400 livres chacun, afin que la suppression de ces deux cours ne pût servir de prétexte aux nouveaux convertis, pour
:«) Arcm. de la ville, série GG, carton 297 : État des pièces qui iiaMj on/ été
yi) Idem, ibiAcm.
(.^ Auteur d'une t;nmmairc anf,laiîî.
•' \'\\ I iT. C.hroin^ucs historiques et politiques, etc.. p. ibt.
Ar'.h i» i * »iiiK scnc JJ : ln\cnt. sf>rnm. de 17M. aax mots: Te teur
d envoyer leurs enfants datis des pays où ils seraient canfir^ mes dans leurs erreurs ».
Louis XIV ordonnait, en outre, que les 800 livres disponibles seraient a destinées à Ventretien d'un homme capable d enseigner aux jeunes négociants la manière de tenir les livres et de conserver un bon ordre dans les affaires de leur commerce ». a 5a Majesté, ajoutait M. Desmarets, veut que cela s exécute aifisi (i). »
Ainsi, le pouvoir central, depuis longtemps arrivé à Tapc^ée de sa puissance, se substitue à l'autorité municipale, qui n'est plus que Tombre d'elle-même, et dont les fonctions se bornent à faire exécuter les ordres émanés d'en haut.
Les jurats , auxquels Tintendant communiqua la lettre du contrôleur général, s'inclinèrent profondément et s^empressèrent de prévenir M. Gorman et son collègue de la volonté du roi. Par délibération du 7 février 1709, ils nommèrent professeur de tenue des livres M. Caillié, dit Gobain, aux appointements de 400 livres par an, payables par semestres (2).
Gobain , qui faisait partie de la corporation des « Maîtres écrivains de la ville de Bordeaux », publia chez Timprimeur Michel Chapuis, sur la tenue des livres, trois ouvrages élémentaires qui eurent à cette époque une grande vogue, et, en outre, un recueil des principaux airs chantés dans le Borddois,
(0 Arcii. de la ville, sdrie JJ : Invent, somm de 173 1, aux mots : Tt de livres. On se méfiait beaucoup des protestants qui anient abjuré ptr faiblesse et pour ne point quitter le royaume, comme ravaient &it ttnt de leurs coreligionnaires re'fùgiés à Tétranger. On 8*c£R>rçait de reflermir leur foi chancelante au culte de la Vierge et des saints. L*abbé Barré, iousprincipal du Collège de Guyenne, et dont Téloquence persuasive était fort appréciée, avait été chargé par l'intendant, depuis plusieurs années, d'oavrir des conférences pour les nouveaux catholiques. (Arch. historiques db la Gironde, t. XI, p. 189.) En attribuant à ce document, tiré des Archives de rArchevcché, la date de 1770, M. Tabbé Jurquet a commis une erreur oonsidérjblc. Cette note manuscrite est antérieure à 1702, époque de la mort de M. Thadée Mahony, professeur d'anglais, qu^on y voit figurer comme vifaaL bailleurs, en 1770 Tabbé Bardin et son successeur Tabbé Barré n*esisiiîeai plus depuis longtemps.
(2) Arcii. de la ville, série JJ : In vent. somm. de 1731, aux mots : Te de livre f.
CHAPITRE XXVII
SOUS le titre de Noëls gascons anciens et nouveaux. Quelquesuns de CCS airs populaires furent composés par lui, entre autres celui de Rébcillats-bous, meynadjes (0.
On voit^ par les deux chapitres qui précèdent, que Tabbé Bardin fut loin d'être un adnîinistrateur sans mérite, et que s'il y a quelque exagération à lui donner, comme le fait Bcrnadau, le titre de Rollin bordelais^ il est juste de reconnaître qu'il préserva le Collège de Guyenne d'une ruine complète, et qu'il apporta dans la direction de cette institution, à laquelle il s'était sincèrement attaché, un dévouement et une ardeur dignes d'éloges (2).
Il eut à lutter contre ses écoliers, contre ses professeurs, et souvent aussi contre T Université dont il faisait partie et dont il fut plusieurs fois le recteur. Peut-être ses réclamations ne furentelles pas toujours légitimes; car nous lisons dans une lettre adressée au premier président par Louis Boucherat, chancelier de France : a J'ay reu par la lettre que ma escrit le Recteur T> de r Université, dont je vous envoje copie ^ que la plainte T^ qui a esté faite tant contre luy que contre les Docteurs en )» droit , n'est pas véritable; comme c\'st le sieur Bardin, ù Principal du Colléij^e, qui l'avoit fait (sic), prene:{ la peine i> de l'adrcrtir de ncn plus faire de pareilles, et quil se ') couduisc arec plus de sai^esse et de modération, qu autre* '• tuent Sa Majesté y pourveoirait '3}. »
(I riFW(,KRKs. Histoire et dcscriftion Je la Bibliothèque publique de la ville de li.trJc.Tux. p. j'i; cl IUrnadvu, Histoire de Bordeaux ^ p. 24Ô. D'après la't . c u'ivciiiv, ce c.iniKjuc pojnilairc aurait ctc composé par M. Pacareau, cw^i.^ia^tiiiîj b rviclais, v|ui fui \ icairc-gcncral Je rarche\âque d'Aiulibcrt de I .>>in, cl Kii cl 1. le I \ mai i7<»i. cvcquc constitutionnel de Bordeaux et du s;i-"jc>t. \oycz iîis.oirc complète de Bordeaux, deuxième partie, t. !•*, y. ij;. n. i. j . l: Stion v.n h il it :Jc. Berna. !au avait si peu étudiif le sujet dont il s'occupe, •l'il place en \-i"> le c >inmcnccir.cnt Je la p<frioJe Je prospérité du Collège i-cTi ivcr.ne vl.e .i ra.inMni>iraii>n Je Pierre BarJin, tandis que dcpui» prêt /. ^ .. .1". ',,! :\ J' C Ile^j nVîai: pl.:s cntie s^s mains, (^'oy ci
.1 /;/;.!/. \' Ae II' i\U\i.i.\\ i . 1 i i.
\ K< \. \^^ I. \ V .1 I »■ . scftc mù. carton -•>7.
CHAPITRE XXVIII
Direction de l'abbc Barré. — Défcnâe au sieur Molagne d'ouvrir un court de philoaophie. — Arrct di Parlement qii» l'autorise à en»ci;çncr cette science et caMC Tordonnance rendue par ie«» jurjt> (171 f;. — Arrêt du Conseil d'Étal qui annule celui du Parlement.— Lettre de M. de I^ Vril icrc à lintcndant de Guyenne. — Statuts et règlement intérieur de 1714. — Ordonnance des commissaires généraux des finances pour les revenus du Conége. >— Miaère àcs ['ro;c>M:iir» — Inconduite de quclquen-uns d'entre eux. — Expulsion des régents Solléa ^717, Lt IVjna'.d (1720'. — Efforts des Doctrinaires pour s'emparer du Collège. — Mort de l'abbé Barré. — L'intendant fait nommer Principal l'abbé d'Alesme et force les forats à I accepter 1721) — Triste situation du Collège. — Retenue du dixième sur les appointements de» pri»fcHS<.urs. — Réclamations de ceux-ci. — Efforts de l'abbé d'Alesme pour sortir de cct'c situation. — Sa mort ( i73o). — I^ roi nomme M. FerW* pour lui succéder. — Inter» \etition dj plu» en plus ur.mde du pouvoir central dans les aflaires du Collège et de l'f niversité. - Lettre de .M. Amelot au recteur (avril 1739). — Lettre du diancelier Dagoeaacaa à linteridjut (i7ii). — Ijforts de» Jé!»uites pour taire agréger le Collège de Périgueux à l'L'niNerNité do Bordeaux. — Vive opposition des jurats (1717).— I.ettret de Tévêqne de Pcri^ueux. — Mort du Principal. — Inventaire des titres trouvés chez lai apparteoaiit ao 0>llc,;e de Guyenne (août 173.^).
L'abbc Barre, neveu du dernier Principal, était depuis de
longues années son coadjutcur au Collège de Guyenne, lorsqu'il prit la direction supérieure de cette institution. Nous avons dit au chapitre précédent que ce fut en iC^)^ qu'on l'adjoignit à son oncle, Tabbé Bardin, dont il reçut la sun'ivance i .
Déjà même, avant cette époque, il avait exerce sous ses
' Tu. LIT, f\.>îti'iiij!i()}i Je Li Chronique bcfurJcloise, dJil. de 170?, p. lôS. In contrat bur papier tiriîbrc, ilonnc tout rcccmmcnt aux Archives muniwipaics p.ir .M. (jra^TMn - L.K<stc , nicriibrc correspondant de rAcaJcniic de l^'r..!Lau\, d<mnc .1 co Principal des qualihcaiions que nous n*a\ions point cncnrc rcnvnnt'^jL"^. (^csî une rctnnrcssion faite par « Mfssirc Pierre Bardin, frisbîrc, Jtjctcur rcizcnt en H'Hiversite Je BorJcJux, chanoine et sachriste en i'ei:!i;e metn.folitaine Saint • .{nJrc et Principal du Collège de Guienne, y dcmeurjn:. p.irois'ic Sjint-hlov, à dame Anne N'ignollc, veuve cl héritière Je H'-L le (Ic/ar ae f '. /ai, ayde-major cl capi tai ne des pt^rtcs du (Château-Trompette •. tl!c est ilatec <\a ^ mars \'\^i. Arch. de i.k vii.i.f, série GO, carton 297.)
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ordres les fonctions de professeur, puisque le chroniqueur Tillet nous apprend qu'il fut chargé de prononcer le pan^'rique de Louis XIV, à la cérémonie qui eut lieu le 12 décembre 1691, pour l'inauguration de V Académie de peinture et de sculpture, dans la chapelle du Collège de Guyenne. L'abbé Barré monta en chaire, et, s'adressant au portrait du roi, placé en face de lui, prononça un discours a jleury et fort éloquent qui fut applaudi par toute rassemblée » (0.
Il fit, pendant vingt ans, sous son oncle Pierre Bardin, le dur apprentissage de la direction, et le remplaça, lors des difterents voyages que celui-ci se vit contraint de faire à Paris, pour ses affaires particulières. Son autorité lui fut même parfois contestée : le 8 août lyoS, on lui remit, de la part des jurats, une signification lui enjoignant « de communiquer datis trois jours à M. le procureur-syndic les titres en vertu desquels il exerçait la principalité du Collège » W. El comme il ne s'exécutait pas assez vite, une nouvelle injonction vint lui rappeler, six jours après, que les déiris étaient expirés.
Lorsqu'il eut pris en chef, et d'une manière définitive, la direction du Collège de Guyenne, les tracasseries et les ennuis causés par bs prétentions ou Tinconduite des professeurs ne lui firent pas défaut. Le trop célèbre Molagne occupait encore la chaire des mathématiques, mais il n^avait pas renoncé à l'espoir d'obtenir enfin celle de philosophie. Cette classe était faite, depuis l'année 1707, par un professeur nommé Guillaume Sabaticr, qui n'était pas sans mérite et dont le Principal cl les écoliers se montraient satisfaits (3). Forcé de renoncer à le supplanter, Molagne résolut de fonder à Bordeaux un autre
(i) Tillet, Continuation de la Chronique bourJeloise, cJit. de 1703, p. t5i.
(3) xVrch. de la ville, série GG, carlon 297 : htat des pièces qui frow ouf été remises j etc.
(3) Il avait fait imprimer en 1710 le résumé du Cours de philosophie qu*i) dictait û ses élèves. \'uici le titre de cet ouvrage : Institutioncs philosophiez ex vcterum et recentiorum placitis, adusinn Colie^ii Aquitani, authore G.Sabhatie. in Aquitano gyninasio protessore, Litterarum, Scientiarum et Artxum Addemis Burdigalensis. — Burdigalx, N. Je I^ Court, typographi rcgii et Collai Aquitant. ^ vol. in -S*. i^Hj.
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cours de philosophie, à peu près ce que nous nommons aujourd'hui un cours libre; malheureusement, une ordonnance municipale du 7 août 1686, défendait d'ouvrir dans la ville aucune école pour Tinstruction de la jeunesse sans en avoir obtenu l'autorisation . Les contrevenants étaient menacés de prison et de 3oo livres d'amende (0.
Ces obstacles ne découragèrent point Molagne, qui tenta de ùirc l'ouverture de ses leçons dans le couvent des Carmes, où l'Université tenait ses séances depuis sa fondation, au quinzième siècle, et qui se trouvait peu éloigné du Collège de Guyenne. Une défense formelle des jurats étant venue Tarre- 1er 2;, Molagne s'adressa au Parlement, qui ne perdait pas une occasion d'abaisser Tautorité municipale. Un arrêt du 22 décembre 17 14 a déclara le maire et les jurats partie dans la cause^ bien qu'ils n'eussent pas été assignés d ; il fut suivi, le 2 3 janvier 1713, d'un second arrêt, qui a cassait les Appoin» tcmens (). des Jurats comme rendus par juges incompétens », et fHrrmettait au sieur Molagne a de lire et enseigner publi* qucmcnt la Philosophie ou autre partie des Lettres Humai» nés, de faire soutenir des Thèses de Philosophie », dans lesquelles il était autorisé à prendre la qualification de professeur de cette science, etc. (4).
En outre, le rarlement assignait à Molagne le couvent des Carmes pour y faire ses leçons, et condamnait aux dépens les sieurs Barré, Principal du C>)llége de Guyenne, et Sabatier, régent de philosophie, ainsi que le maire et les jurats de Bordeaux.
Mais le N mars, un arrêt du Conseil d'Ktat, rendu dans des termes sé\ ères, cas^n les décisions du Parlement de Guvennc, et défendit expressément au sieur Molagne a d'enseigner la
» Akun. Di 1 V Mil r, scric JJ : ln\cni. somm. de 1731. au mot : l-!coU'S. .' I a i F r , (^itm iljui's hist(tn.]u:s et politiques de ta viUc et cité de Bordeaux.
L»iîl. vie 17:'', , . '•.'*.
i):\ r. ■:i::..i i ainsi les ifvlnnr.ar.vCk rcnaucs par cc« magistrats muni-
i Ak. 11. iK i ^ \:ii.K, scnc (»(», cariun 297 : t'.xtrait des Re^istn-^ du
philosophie, de s'en qualifier professeur, et de tenter à Favenir pareille innovation dans T Université de Bordeaux sans Tautt)risation du roi » (0.
Cette affaire fit beaucoup de bruit. M. de La Vrillièrc, secrétaire d'État, écrivit à l'intendant que Louis XIV blâmah vivement la conduite de M. Molagne, et a qu'ayant eu de divers côtés de mauvais renseignements sur son compte, il le priait de le faire venir devant lui » (2).
Les régents des classes inférieures ne donnaient pas moins de soucis au Principal , et il est difficile d'être sévère à leur égard, car leur misère était grande. Les revenus du collège n'ayant presque point été augmentés depuis un siècle, le salaire des professeurs était toujours le même; tandis que tous les objets nécessaires à l'existence avaient doublé de prix depuis cette époque, leurs appointements étaient restés au même chiffre.
Voici quelle était, en 171 3, la composition du personnel chargé de l'enseignement au Collège de Guyenne :
Philosophie : Guillaume Sabatier, docteur es arts, nommé en 1707 (3); mathématiques : M. Molagne; rhétorique : Dominique Charpentier^ diacre de Téglise de Bordeaux, lequel, si nous en croyons le chroniqueur Tillet qui vivait a cette époque, était doué d'une certaine éloquence (4); classe des humanités : Jean Dupuy, nommé en 1712, après le décès de M. Boymelon (3)- troisième : Jean Laville, prêtre, docteur en théologie, qui cumulait avec le professorat les fonctions de chapelain (6); quatrième : M. Malouse," installé par les jurats en 1713 (7); cinquième: M. de Sueaux, nomme
II) Arcii. de la ville, série GG, carton njy : Extrait des Registres Jm Conseil d'Etat. (Copie imprimcc.)
(2) Arcii. DKiuRTKViENTALrs de la Gironde, série G '.Intendance, Porief. 1304. Voyez aussi Tilllt, Chroniques historiques, etc., p. 403.
{-^) Tillet, Chroniques historiques et politiques, p. 293.
{%) Idem, ibidem, p. l<iij.
0) Idem, ibidem, p. 3iSo.
(6) Idem, ibidem, p. 2(j4, IvSo, 384.
Jean I^ville avait commencé par ùirc la classe de quatrièiiic.
7^ Tir LIT. Chroniques historiques et politiques, p. 384.
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à la mcme époque (0; sixième : Édcnne Poulin, qui avait succédé à son père; langue anglaise : J. Gonnan, prêtre irlandais, nommé en 1703, en remplacement de M. Mahony; hollandais : M. ***, nommé en remplacement de M. Seyzcs congédié en 1G92 en raison de son inexactitude; enfin, le cofir^ de tenue des livres était fait par M. Gobain, depuis Tannée 1709.
En tout douze professeurs, dont quelques-uns avaient, à plusieurs reprises, donné des preuves d^indiscipline et qu'il importait de rappeler au sentiment de leurs devoirs, sinon à celui de leur dignité personnelle. Cest dans ce but que les jurats nommèrent, en I7i3, une commission chargée de rédiger de nouveaux statuts, qui furent approuvés par eux et transcrits dans le Registre qui contenait leurs délibérations. Malheureusement, ce manuscrit fut, comme tant d'autres, atteint par Tinccndie du i3 juin 1862, et nous n'avons pu en retrouver encore que quelques feuillets, sur l'un desquels se trouvent les dix premiers articles du règlement dont il vient d'ctre question ; nous les transcrivons ici :
« Sur ce quy a été représenté par le procureur-sindic, qu*il est averti que la discipline qui doit être observée dans le Collège de Guienne est négligée depuis quelque temps et qu'il est dangereux, que ce qu*on ne doit regarder, quant ù présent, que comme le fau d'une légère indolance ou detiaut d'attention, ne soit changé dans la suitte en abus et n'attire insensiblement le désordre dans le dit Collège, ce quy serait d'une dangereuse conséquence pour Tintérest public et le bien de la Ville, à quoi il croit qu'on ne scauroit donner trop d'attention, et qu'il serait bon dy pour\oir en renouvellant l'ancienne discipline du Collège par une ordonnance, en foi me de règlement, qui sera distribuée aux Prollcsscurs et Régents afin qu'elle ne puisse être ignorée.
- Sik QioY Lls Maihk, Sors Maihe et Jlrats, Gouverneurs de iiordeaux, Juges criminels et de police, après avoir conféré avec le Principal du Collège, faizant droit ù la rèquizition du procureur-sindic, et n ayant rien tant ù cœur que de maintenir le bon ordre dans le susdit collège, à quoy on ne peut parvenir que par une obser\'ation exacte de la discipline, 01. c délibéré et ordonné Texècution de ce que s'en suit :
• i<> Que 7 ors Les Régents du Collège de Guienne, scavoir de Philosophie, de Rhétorique, des Humanités, et des langues angloizes et
« ' I 11 LIT, (.ht uniques historiques et politiques, p. 384.
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IioIIandoiscs, entreront tous ù la mcme heure dans leurs classes» en robe et en bonnet, au dernier signal de la cloche.
» 2<> Qu'ils iisiisTERONT tous à la Messe avec leurs Écoliers les jours de classe.
» 3** Le Chapelain du Collège dira ou faira dire la Messe, non seulement les jours de classe, mais encore tous les autres jours de Tannce, à l'exception seulement du tems des Vacations (0 du Collège, à laquelle assisteront les Ecoliers logés dans le Collège.
» 4® Les Régents ne pourront s*abs [enter] de leurs classes, sous quelque prétexte que ce soit, ù moins de maladie ou autre légitime empêchement; auquel [cas|, ils fairont avertir de bonne heure le Principal du Collège, afin qu'il pourvoit à leur place.
M b^ Les jours de thèses ou d*autre exercice public du collège, les Régents se trouveront dans les lieux quy leur seront marqués par le Principal, soit pour faire les honneurs du Collège, soit pour éviter le désordre.
» 6<> Les jours que le Très Saint Sacrement sera exposé dans le collège, comme le jour de Saint-Nicolas et le dimanche dans roctave de TAscension, tous les Régents prêtres seront obligés d'y dire la messe, à rheure qui leur sera marquée par le Principal, et d^assister en surplus aux vespres qui seront chantées dans la chapelle.
» 70 Aucun Régent ne pourra recevoir des Pensionnaires étudians en d'autres Collèges.
» 8® Aucun Écolier ne sera admis dans aucune classe du dit collège, qu'il n'ayt été examiné et jugé capable par le Principal.
» 9<* Aucun Régent ne pourra répetter les écoliers d'une autre classe, sans en avoir conveneu avec ses collègues ; et en cas d'oppozitîon de leur part, s'adressera au Prin[cipalJ, pour y être pour\xu; et si la décision du Principal souffre quelque diffîcultè, on s'adressera i Messieurs les M [aire], Sous-Maire et Jurats pour régler les parties.
» lo^' Les Régents auront soing d'éviter q[uc les] pensionnaires ne se promennent et ne vaguent dans l[es cours] du collège aux heures prohibées par le Principal. »
On voit, par les articles qui nous en restent, que ces stanits étaient rédigés bien plutôt en vue des professeurs que des écoliers. L'intention était bonne, mais, pour avoir le droit d'ctre sévère, il aurait fallu commencer par donner à ces malheureux, dont la misère était patente, un salaire proportionné à leurs besoins.
Us adressèrent à cet égard une requête au secrétaire d'État: mais comme pour leur ôter tout espoir d'augmentation, une
'') A rcpoi]«ic des vacances.
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ordonnance dos G>mmissaires-géncraux des finances, nommés pour procéder a la vérification des a gdgts, pemions, et autres charges prélevées sur les revenus royaux » (0, se contenta de maintenir le chiffre des rentes affectées au Collège de Guyenne à 4,884 livres i5 sols, somme ridicule par son insuffisance. G:tte ordonnance porte la date du 14 mars 1 7 19 (a). Aussi, malgré le nouveau règlement promulgué par les jurats, en 171 3, les régents forcés de chercher à se procurer des ressources par tous les moyens possibles, continuèrent à donner l'exemple de l'inexactitude et de Tindiscipline. Il fallut en remplacer quelques-uns, et Técole municipale ne gagna pas au change, car les nouveaux venus marchèrent sur les traces de leurs prédécesseurs.
La première peine qui fut infligée par le Principal, en vertu des nouveaux statuts, atteignit le professeur d^anglais. Le 2 5 mai, jour de la fête de l'Ascension, les jurats se joignirent, comme c'était Tusage, au clergé de la primadale qui se rendait à la place du Palais pour y entendre le sermon habituel. Le sieur Gorman, auquel sa qualité de prêtre et de professeur imposait doublement le devoir de figurer dans le cortège, crut pouvoir s'y dérober. Mais son absence fut remarquée, cl, pour avoir contrevenu au nouveau r^lement promulgué depuis trois jours à peine (3), il fut condamné à subir sur ses appointements, déjà très insuffisants, une retenue Je i5 livres au profil de la chapelle du Collège (4).
En 171?, Molagnc, professeur de mathématiques, auquel les jurats n'avaient pas encore pardonné d'avoir cherché à s'imposer comme régent de philosophie, fiit réprimandé par LUX pour a\oir manqué aux égards qui leur étaient dus.
• Ln cxccution .l-j rtJii Ju mois Je* ian\icr 1710.
■■i) Arcii. i»i: I i vil 1 1. SL-ric CiG, canon 21^7 : Invent, somm, des titres dm ( (jllc^e Je (iin'cnnc, clc.
I ' •• Du nictnc )<nir zi may on enregistra dans le Registre de THôtel de \ nie un Rcciciiicnt f.iii en jurade pour la discipline du Collège de Gutcnne, Ci m pose J.c dou/c artiwles. qui sont couchiîsau long dans le Registre.* (TiLurr, ( hriffii^iiCi iii>i>'fi^U'< et pvlitiqucs, etc., p. 387.'^ »' lA'^^x. ibidem.
Le 9 février, il s'était présenté au Conseil de la ^Ue pour inviter les magistrats municipaux à une solennité qui devait avoir lieu ce jour-là, et dans laquelle ses meilleurs élèves comptaient se faire entendre. C'était, il est vrai, s'y prendre un peu tard pour faire cette invitation ; mais les jurats furent plus particulièrement froissés de ce qu'en tête des programmes, ne se trouvaient pas les mots sacramentels : Sub ausptciis prth major is scx virorum vigilantissimorum (0. On sait combien les questions d'étiquette avaient d'importance à cette époque.
C'étaient là des peccadilles, à côté desquelles d'autres professeurs commettaient des actes bien autrement graves. Parmi ces derniers, il faut citer principalement les sieurs Sellés, régent de troisième, qui fut renvoyé du collège en 171 7 W, « son collègue M. Bonal, congédié quelques années après (3).
Nous le répétons, si quelque chose peut excuser en partie h conduite répréhensible des régents du Collège municipal, c'est rétat de détresse dans lequel l'État ne rougissait pas de les abandonner; car non seulement leurs gages étaient très insuffisants, mais ils ne les touchaient même pas d'une manière régulière. J'ai sous les yeux le sommaire de la correspondance échangée pendant cette période entre M. Couët, payeur de la Comptablie royale, et le Principal, et je constate que les infortunés professeurs du Collège de Guyenne ne furent payés que le 20 mai 1 7 1 9 de leurs appointements de Tannée 1 7 1 6 ; quittance
(i) ÂRCH. DE LA VILLE, BB : Registtts de la Jurade. Fragments du Registre de 1713.
(2) a Copie d'une requête prcsentiîc au Conseil par M. le Procureur-syndic contre le sieur Sollcs, qui prctcnJoit être régent troisième du Collège, quoy-
qu^il eût été congédié , dattcc du lo novembre 1717, panftée p«r nous
commissaire sus dit, cottce AAAAA. — Autre copie d*une lettre de M. k Procureur gênerai à M. le GarJe des Sceaux, avec la réponce à un petit mémoire, le tout au sujet des extravaf^ances du sieur Sollcs, qui a été exdMM du Collège de Guyenne, oit il enseignoit la troisième, dattéc du to décembre 1717 et paraflee par nous commissaire sus dit, cottée BBBBB. ■ (Aach. di lji VILLE, série GG, carton 297 : État des pièces qui nous ont été remises, etc.)
(3) a Lettre de M. Barré à M"> Duvcrgier, au sujet des désordres du siear Bonal y régent au Collège, dattéc du 2-2 janvier 1720 et parafiëe par nooi commissaire sus dit, cottcn: HHHHH. » (Arch. db Uk ville, série GG» ouioo 297 : État des pièces, etc.)
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en fut donnée par M. Sabaticr, professeur de philosophie (0.
Leur position était si déplorable, qu'en 1720 Tabbé Barré, désespérant d'obtenir pour eux aucune augmentation de TÉtat, crut devoir s'adresser, mais en vain, aux directeurs de la Compagnie des Indes (2). Il mourut Tannée suivante (3), emportant le regret d'avoir vu ses efforts pour relever le Collège réduits à l'impuissance. Il n'en laissa pas moins la réputation d'un bon administrateur.
Il fut remplacé par Tabbé d'Alesme, que les jurats durent accepter pour obcir aux ordres de l'intendant. Si Ton en croit M. Rabanis, ce fut à son nom que ce Principal dut sa nomination ; il appartenait, en effet, à une puissante famille parlementaire qui, au seizième siècle, avait fourni au Parlement de Bordeaux trois savants jurisconsultes, auteurs de différents ouvrages de droit C4).
L'abbé d'Alcsme gouverna le Collège de Guyenne de 1721 à 1739, et pendant cène période de dix-huit ans, la situation financière de cette institution fut à peu près la même que sous la direction précédente. Les professeurs n'étaient pas mieux payés que du temps de l'abbé Barré. Le 27 mai 1727, ils reçurent la moitié de leurs gages de l'année 1726; à cette époque, on leur redevait en outre une partie du salaire de 1725, qui ne leur fut payée qu'au mois de juin 1729!...
Pour mettre le comble à leur infortune, à partir de Tannce i72>N, et malgré leurs vives réclamations, les receveurs des finances commencèrent à faire sur leurs appointements déjà si maigres la retenue du dixième prescrite par le roi (5).
1 1 ) Arch. de la ville, s<5ric GG, carton 297 : Ltat des pièces qui nous ont été
remises, cic.
12) IJcm, ibtJcm.
iM Arch. DKi'ARToiEJfTALES DE LA GiROXDB, iénc C i Intendance, Portcf. i5o4.
<!' Jean. François cl IxonarJ d'Alcsme; Jean, qui ftil le premier éditeur des D'.-iisintis du prcsiJcnt liohicr, ccru il en i53i un livre intitule :Jurii u/rfMi^iie fjn.fiij/i JiclMtutio. On a iie Franvuis d\\lc*me un ouvrage qui perle pour turc : Subilitjtis cuntrovcrstj (i3?7\ cl de Léonard les iMCutrationes juHs
^ Ari m. dk l\ viLLF. senc GO, carton 297 : ttat des pièces qui nous ont été
rrmis^s. etc.
Naturellement le Principal subissait aussi cette diminutioD sur ses gages, et bien que ses ressources personnelles lui permissent de ne pas s'en alarmer au même degré que ses professeurs, nous voyons cependant qu'il s'en préoccupa. Nous constatons en outre que, frappé de la triste situation des régents placés sous ses ordres, il s'efforça de raméliorer en faisant ajouter aux revenus du Collège de Guyenne ceux de la Prévôté du Trémolat en Périgord, bénéfice dont il était pourvu antérieurement à sa nomination (0.
Une contestation très vive qui surgit, en 1727, entre M. Sabaticr, professeur de philosophie, et ce mcme Molagnc« qui semblait se complaire à soulever sans cesse de nouvelles difficultés, causa beaucoup d'ennuis à l'abbé d'Alesme. Voici ce dont il s'agissait :
Depuis l'année 1706, Molagne faisait partie de l'Université; il avait obtenu au concours l'une des deux chaires de la Faculté des arts , exclusivement réservées au Collège de Guyenne. La seconde chaire était occupée par le Principal. Faute d'une vacance, M. Sabaticr se trouvait ainsi dans l'impossibilité de concourir pour le grade de docteur-régent et de faire partie de l'Université, ce qui lui nuisait beaucoup dans l'esprit de ses élèves. Molagne, par ses propos, envenimait encore ce manque de respect (a).
Ces deux hommes étaient dans cette singulière situation, que chacun des deux enviait la place de l'autre : Molagne ambitionnait la chaire de philosophie, et Sabatier n'aspirait qu'à faire partie de la Faculté des arts. Tous deux se détestaient cordialement.
Molagne, il faut le dire, ne jouissait pas de l'estime de tous. « Cest un brouillon, qui ne cherche qu^â mettre le désordre
(i) Arch. de la ville, série GG, carton 297 : État des pièces qui nous oat été remises, etc.
(a) a Lettre de M. Sabatier, professeur de philosophie, par laquelle il marque que ses écoliers Pont amusé, et qu^à la veille de soutenir un acte la plupui s^étoient retirés, dattée du 24 juin 17 19 et parafTée par nous commissaire soi dit, etc. 1» (Arch. de la ville, série GG, carton 297 : État des pièces fui ont été remises, etc.)
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dans le Collège de Guyenne et dans V Université, » écrivait l'intendant à M. de La Vrillière, dans une lettre que nous avons sous les yeux (0. Mais, peut-être aussi, son collègue, prévenu contre lui, apportait-il dans ses jugements beaucoup d'exagération. Molagne mit le comble à l'exaspération de iM. Sabaticr en donnant à quelques élèves des répétitions de philosophie, ce qu'il avait d'ailleurs parfaitement le droit de faire. Mais il paraît qu'il mit tous les torts de son côté en délivrant à certains d'entre eux le diplôme de maître es arts, après un examen passé par lui devant un ou deux témoins.
Pour le coup , le malheureux professeur de philosophie n'y tint plus; il écrivit à M. d'ArmenonviUc, garde des sceaux, pour se plaindre amèrement.
G;kii-ci se hâta d'adresser à l'intendant de Guyenne, M. Boucher, la lettre suivante :
• A VerMilie*, ce I3 May 1737.
- Monsieur,
•• Je vous envoyé une lettre qui m*a été escrite par un professeur en philosophie du Collège de Guyenne qui se plaint de la liberté que se donne un soy disant docteur ez arts de donner des lettres de maître e« arts, après un examen qu'il fait en chambre privée. Je ne puis concevoir qu'un tel abus ait pu estre toléré, cependant il paraît par cette lettre qu'il a voit esté authorisé par quelques arrests du Parlement de Bordeaux, qui ont esté cassez par un arrest du Conseil, lequel, à ce qu'il prétend, est demeuré sans exécution. Prenez la peine de vous faire rendre compte de tous ces faits et de ce qui se pratique actuellement par ce prétendu docteur, afin de me mettre en estât d'y apporter l'ordre nécessaire.
» Je suis, Monsieur,
" Votre affectionné scr\'iieur.
(Signé) » D'AiuiCN0Nvui4i (>). »
L'intendant ne jugea point le cas aussi grave qu'on le disait, et tout en rendant justice au mérite de M. Sabatier, il
I ■ Au<.ii. iLrARTrMr.NTAi.Fs DF LA GiRONDE, séric G : Intendance, Portef. i5o4. Lettre du I'» mars 171 ?.
;. Akc.h. bLi'vRTjMFNT.vJ.is i>f î A GiRO.NDF. séficili InietulaHce, Portef. i5o4.
Lettre autoiTi.iph»..
fit comprendre à M. d^Armenon ville que les récriminations de celui-ci étaient au moins exagérées. Voici sa réponse :
• Ce s3 nui 1737.
» Monsieur le Garde des sceaux,
» J*ai communiqué au S' Principal du Collège deGuiennele Mémoire du S' Sabatié, professeur de philosophie au même collège, que tous [venés] de m'adresser le 1 2 du présent mois. Je vous envoyé la réponse du Principal à ce Mémoire, laquelle vous fera connaître que les plaintes de ce professeur sont mal fondées. Il est habile homme et honnête homme, mais un peu intéressé, et il souffre avec peine que le S' Molagae, docteur es arts, lui enlève par ses répétitions une partie du profit qu'il en retiroit. C'est la cause de la division qui règne et qui régnera toujours entre ces deux personnes (0. »
La vérité est que M. Sabatier, excellent professeur du reste, manquait de Tautorité nécessaire pour maintenir la discipline parmi ses élèves. Ceux-ci, sachant qu'il n^étaitpas membre de TUnivcrsité, et, par conséquent, que ce n'était pas devant lui qu'ils auraient à passer leurs examens pour obtenir le diplôme de maître es arts, se conduisaient fort mal au cours de philosophie, où ils commettaient les plus graves désordres. Une année même, ces faits prirent une telle gravité, que les jurats durent intervenir, et, ne pouvant faire rentrer les écoliers dans le devoir, ils furent obligés de donner Tordre aux soldats du guet de se saisir des plus mutins ; malheureusement ceux-d ayant été assaillis à coups de pierres, firent usage de leun armes qui étaient chargées à balle. Un élève fut tué et quelques autres blessés grièvement (2) .
A la suite de ces faits, la querelle qui existait entre le régent de philosophie et celui des mathématiques, prit un caractère d'extrême gravité. La mort seule de l'un des deux professeurs pouvait mettre fin à cette déplorable rivalité. Or, M. Molagne
(0 Arch. départementales de la Gironde, série G : Intendance, Ponef. i^' r.cttrc autographe.
(3) Arch. départementalfs de la Gironde, série G : Intendance, Portef. i5o}- Mémoire de M. Sabaticr, sans date ni signature.
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vécut encore dix ans après cette époque, et, comme sMl avait juré de poursuivre jusqu'au bout le malheureux professeur de philosophie, son décès fut pour celui-ci la cause d'une nouvelle série de tribulations (0.
La chaire de docteur es arts, qu'occupait M. Molagne à l'Université de Bordeaux, était à peine vacante, qu'une foule de compétiteurs se mirent sur les rangs pour obtenir la succès* sion du défunt.
Avec M. Sabatier, qui convoitait cette place depuis vingts six ans (2). se présentèrent deux de ses collègues, MM. Malauze et Jean Broc; ce dernier avait été nommé depuis six mois seulement professeur suppléant de philosophie, et dans Tun des derniers concours de fin d'année, il avait fait preuve d'une véritable érudition. Il avait fait ses études au Collée de Guyenne.
En mcme temps, les Jésuites adressèrent un Mémoire à M. Boucher, intendant de la province, pour demander que la chaire vacante fût attribuée au Collège de La Madeleine P). Us cherchèrent à prouver qu'il existait primitivement dans l'Université de Bordeaux quatre chaires réservées à la Faculté des arts, mais que deux d'entre elles avaient été supprimées en 1497, et ils résumaient ainsi leurs prétentions : des deux chaires qui restent encore, une est vacante, donnez-la au Collège des Jésuites, sinon rétablissez en sa faveur une de celles qui existaient dans le principe (4).
On ne saurait croire combien d'influences diverses furent mises en mouvement par les différents compétiteurs, pour obtenir du chancelier Daguesseau la place tant désirée. Celuici, fort embarrassé, écrivit à l'intendant, M. Boucher, pour
\\) Depuis le 6 a\ril 1Ô37, les jura^ avaient ad|oint à M. Molagne, comme professeur de mathématiques, Jean -François Thésis, membre de rAcadémie des Sciences et Iklles-Ix^ttres de Bordeaux, qui lui succéda plut tard. Molagne, ;!'.i.cment malade cl dans l'impossibilité aIc faire son cours, avait lui-même desii;aé M. 'Ilicsis conimc professeur auxiliaire.
(J' Sa nomination comme professeur de philosophie datait de 1709.
'^. \ oyez ce Mémoire aux Archives dkp^rtememtales, série C, Portcf. iSo-j.
♦ AkCH. DÉPARTEMKXTALFS, série C, Portcf. i3o4. Lettre de M. Amclot, du :;• juillet I7?7.
lui demander son avis (i), et ce dernier, non moins perjdexe, ne trouva rien de mieux que de consulter le Principal du Collège de Guyenne.
Cotait Tcpoque des vacations, ou, comme nous disons aujourd'hui, des vacances; Tabbé d^Alesme en avait profité pour se rendre en Périgord, dans sa prévôté du Trémolat; c'est de là qu'il écrivit la lettre suivante, en réponse à celle de rintendant :
» Monsieur,
» Je ne reçois qu^aujourd'huy, 25 octobre, au Trémolat, la lettre que vous m'avez fait rhonncur de m'écrire de Périgueux à Bordeaux, du 3 du même mois, je suis très sensible à celuy que vous me Élites encore de me demander mon sentiment sur le sujet que je crois le plus propre à remplir la chaire des arts; puisque vous me Tordonnez, Monsieur, je vais le faire devant Dieu, en conscience et sans aucune vuS humaine.
» Les trois sujets proposez au Roy sont tous personnes de mérite.
» Le Sr Sabathié professe depuis longues années dans nostre G)lUge de Guyenne, il n'est que clerc, habile homme et a bien quatre-vingtdeux ans.
» Le S' Broc est diacre et sera prêtre à N06I, il n'a que viiigt-sq)t ou vingt-huit ans, mais il est déjà un excellent philosophe, i7 semt parfaitement la nouvelle philosophie, et a toutes les qualités nécessaires pour bien enseigner; il a trouvé cette année une classe entièrement délabrée, cependant en six mois il a fait de si bons écoliers qu'il ks a mis en état de soutenir avec applaudissement une thèse dédiée à M. k premier président, où le Parlement assista et donna au professeur et aux écoliers des éloges publics, et je suis sûr que si on consultoitk public, il n^y a personne qui ne lui donnât sa voix, comme il a en toutes celles de l'Université pour le troisième rang.
» Il semble que cette chaire devrait être la récompense des longs services du S^" Sabathié, mais j'estime qu'il est plus expédient^ pour le bien du Collège et de la classe de philosophie, qu'elle soit donnée à cdaj qui professe actuellement la philosophie et qui a la survivance da S' Sabathié.
» La raison est, que celuy qui a la chaire des arts, donnant des degrez dans cette Faculté, il a besoin d'avoir un frein pour retenir dani le respect et dans l'attention de grands écoliers, qui, sans cela, dérangeroient et troubleroient toute la classe, comme il est arrivé jusqu'à
f I ) Arcu. dcpartenextales, série C, Portef. 1 604. Henry-François Daguesieto, Tuno des gloires les plus pures du la magistrature française, était tili de rintendant Henry Dagucsscau , dont nous avons parlé au chapitre XXVI (vofu p. 437';
r illustre chancelier était lionc fiU d'un Bordelais.
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présent sous le S' Sabathié; ainsi le bien public devant être préféré au particulier, j'estime que le S*" Broc doit Têtre aussi à ses autres concurrents.
» Je ne parle si librement, Monsieur, que pour rendre justice à la vérité et obéir à vos ordres ; ils me seront toujours infiniment respectables, comme partant de la personne du monde à qui j*ay rhonneur
d*étre avec le plus de respect,
>• Monsieur,
» le très humble et très obéissant serviteur,
(Signé) » Dalesme,
• Principal du Collège de Guyenne,
» Trémolat, 26 octobre. »
- J'ay rhonneur de vous envoier une lettre d*un de nos docteurs, par laquelle vous verrez, Monsieur, ce qu'on pense sur M. Broc et sur sa place '«). »
Soutenu de la sorte, M. Broc ne pouvait manquer de réussir; il fut d'ailleurs très chaudement recommandé au chancelier Dagucsseau par le frère Daubas, supérieur des Franciscains de Bordeaux, a */e me promets, écrivait-il assez » cavalièrement à l'illustre magistrat, que vous ne mettre^pas » M. de Broc en parallèle avec un vieillard décrépit^ qui a » valu, dit-on, beaucoup, mais qui aujourd^hity ne vaut plus ï rien pour un pareil employ W. »
Le grand tort de M. Sabaticr, c'était, en effet, d^avoir quatre-vingt-deux ans, tandis que son concurrent n'en avait que vingt-sept. En outre, une véritable révolution venait de se produire dans renseignement de la philosophie. Descartes, au siècle précédent, avait ramené cette science à l'étude psychologique de rhommc et de ses facultés morales et intellectuelles; après lui , Locke , d'Alembert , Condillac et Malebranche l'avaient enrichi de leurs travaux, dont le jeune professeur avait fait son profit; et Ton remarquera que, dans sa lettre à rintendant, l'abbé dWicsme n'avait pas manqué de faire ressortir ce point que M. Broc possédait parfaitement le nouveau système philosophique.
A«cn. bLpvRTKMi-MALKs iK I \ riiRONDK. scfic C : Intend.wce^ Porte!. \bo\. l-4;Urc aulopraphc.
M. Broc fut choisi par le roi (0, et installé dans sa nouvelle chaire de docteur es arts par M. Vaurillon, recteur de rUniversité de Bordeaux, le 18 mars lySS (a).
Restait à résoudre une autre question, bien autrement grave, celle de la création d'une troisième chaire de doaeiir es arts réclamée par les Jésuites. Leur but, en faisant cette demande, était surtout d'obtenir le droit de donner eux-mêmes à leurs élèves des diplômes de maîtres es arts, et secondement d'augmenter rinfluence de leur ordre dans les séances et les délibérations de rUniversité, dont ils faisaient toujours partie, puisque, depuis Tannée iSjS, Tun des professeun de théologie du Collège de la Madeleine était de droit memhe de rUniversité.
Celle-ci paraissait disposée à accueillir favorablement leur demande, que les jurats et le Principal du Collège de Guyenne combattaient vigoureusement.
L'intendant avait écrit à M. Amelot, le 23 septembre 1737, en faveur des Jésuites (3) , et si ces derniers n^obtinrent pas la faveur qu'ils demandaient, c'est que très probablement Texamen attentif du titre du 2 mars 1481, sur lequel ils s'appuyaient parut au chancelier Daguesseau dénué de fondement (4).
L'abbé d'Alesme mourut en 1739, et rintervention du pouvoir central dans l'administration intérieure du collège d l'enseignement semble augmenter encore, s'il est possible, i partir de cette époque. C'est à Versailles que fut choiâ k nouveau Principal, M. Ferbos; l'intendant reçut Tordre de faire procéder à son installation (3).
La chaire de docteur es arts qu'occupait à l'Universié
(1) Arch. départementales de la Gironde, série C. Lettre de M. Amelot, di 8 mars 1738.
(2) Idem, ibidem. Lettre du recteur à M. Bouchct, intendant de Guyenne.
(3) Voyez le brouillon de cette lettre : Aacii. DÉPARTEMBrrALES, série C: Intendance, Portcf. 1504.
U) Voyez ce titre, ainsi que le Mémoire des Jésuites, dans le même Portt* feuille i5o4.
(?) Un religieux de l'ordre de La Merci, .V.-C. Ferbos, éuil depuis quelque! années vice -chancelier de TUniversité de Bordeaux. Cétait probableBieni k frère du nouveau Principal.
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bbc d'Alesme, étant vacante, le recteur, se conformant à rrèt du 0)nseil d'État du 23 août 1676, présenta au roi une :e de trois candidats choisis dans le personnel du Collège
Guyenne, et parmi lesquels figurait le nouvel élu : ce fut
que désigna le cardinal Fleury.
Le garde des sceaux écrivit à l'intendant de Guyenne le tit billet suivant :
• VcrttiUet, 33 vnU 1739.
» MoNSiExni,
» Le Roy ayant choisi le sieur Ferbos pour remplir une des chaires professeur en la Faculté des arts dans T Université de Bordeaux, :ante par le déccds du sieur abbé Dalesme, je vous envoyé les ordres Roy adressez à l'Université, pour le faire recevoir et installer en la inière accoutumée.
» Je suis, Monsieur, votre très humble et très affectionné serviteur.
» Amxlot (0. >
Désormais, la direction du Collège de Guyenne est à Verilles, où Ton est informé, par Tintermédiaire de Fintendant, s moindres incidents qui s'y rapportent : le nouveau profes- Lir de philosophie, M. Broc, s'avise-t-il , par exemple^ de Uidter Tautorisation de faire imprimer le cours qu^il fait ses élèves, tout aussitôt le chancelier Daguesseau écrit à . Boucher :
- Je n'approuve point Tusagc où vous m'appicnés que sont les pro- ;$eurs de philosophie au Collcgc de Guyenne de faire imprimer leurs hiers^ au lieu de les dicter à leurs écholiers. Cest un usage non alement contraire ù ce qui se pratique dans le reste du Royaume, lis qui peut être fort dangereux soit par rapport aux maistrcs, soit r rapport aux disciples.
- A l'égard des premiers, il est bien ù craindre qu*ils ne s accoutument r lu ù enseigner les ou\ rages d'autruy plustot que les leurs, etc. (». ••
A l'appui de sa demande, M. Broc faisait cependant valoir :s raisons excellentes : il faisait remarquer que le temps
[>) Ajich. départementales de la Gironde, série C : Intendance, Portef. i5o4.
ccc originale, avec signature autographe.
(3) Aach. DÉPARTCMEPrrALF^ DE LA GiRONDE, Portjf. 1 5o4. Lcttrc du la août
4'Sj iiiSTOiRr: du colu-XiE de giyenne.
considérable qu'il perdait à dicter ses cours serait plus sagement utilisé en explications ou en interrogations, et profiterait davantage aux écoliers. Mais le chancelier répondit : « Quon entend mieux ce qu'on a écrit soy mesme, et qu'on s'en rend pius aisément le maistre (0. » Il n'y avait plus qu'à s'incliner, c'est ce que fit le professeur.
Fidèles à leur système de ne se décourager jamais, les Jésmtes renouvelèrent, en 1 747, la demande formée par eux dix ans auparavant ; ils réclamaient, comme un droit, la création d'une troisième chaire de docteur es arts en faveur du Collège de la Madeleine; en outre, ils demandaient l'agrégation des deux séminaires de Périgueux à l'Université de Bordeaux. Ils étaient soutenus par l'évcque de Périgueux, Jean Chrétien, qui ne perdait pas une occasion d'écrire à l'intendant pour le presser ^\
De leur côté, les jurats de Bordeaux rédigèrent sur cette question un Mémoire dans lequel ils répondaient article pjr article à toutes les assertions de l'évcque (3). Quelle ne fut donc pas leur surprise d'apprendre tout à coup que, dans une séance tenue le i3 juin 1747, l'Université, malgré l'absence de plusieurs de ses membres, et sans tenir compte de la protestadon de MM. Broc et Fcrbos, docteurs es arts, avait voté Tagrqiation demandée I
Ces deux professeurs, n'ayant pu réussir à se faire écouter ni obtenir la nomination d'une Commission pour examiner l'afTaire , demandèrent que leur protestation fut transcrite à b suite du vote dans le Registre des décrets et délibérations de l'Université. Ce fut M. Broc qui récri\*it lui-même, en sa qualité de doyen de la Faculté des arts (4).
(0 Arch. Di^pARTFJi enta les DE i.A GiRONDE, Portef. 1^04. LcttTe du chincri^er Dagucsscau , du 12 août 1741, avec signature autographe.
(2] \'oyez dans le Portef. 1 304 quatre lettres autographes de ce pnéiii £^ I'exix)sé des Motifs qui obligent M. Vvvcque de Périgueux à demander iagrf gation des études de philosophie et de thêolof*ie qui se font dans les Sémiaairti ù quelque Université.
(3) Arch. dk la ville, série GG, carton 2117.
(t) Cette protostation est reproduite à la hn du Mémoire pour la Faculté du arts de l'Université de Bordeaux. (Akch. DéPARTEHEJiTALn : intenda^; Portef. i5o4.'
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M. Fcrbos mourut en ijSS. Les jurats, informés qu'un assez grand nombre de titres appartenant au Collège de Guyenne se trouvaient chez lui, chargèrent M. Raynal, un de leurs collègues, d'en faire Tinventaire. Cette opération, faite en présence du sieur G. Ferbos, héritier du défunt, ne prit pas moins de deux jours, les 27 et 28 août lySS. La minute de cette lon^^ue nomenclature existe aux Archives de la ville de Bordeaux; elle nous a été maintes fois d'un grand secours, et contient des renseignements fort utiles, quoique malheureusement trop succincts (0.
(I) Aftcii. DE LA VILLE, scric GG, carton 297 : Etat des pièces qui nous ont été remises par l'héritier de M. Ferbos, Principal du Collège de Guyenne^ /ait en prcsaicc du dit sieur Ferbos par nous jurât, soussigné.
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Les jurât$ choisissent l'abbc Despiau pour diriger le Collège de Guyenne (4 août 1753). — Ïjc roi ca^^c l\îlcction faite par les jurât» et nomme Principal Y^bbé BoiMon (34 août.] — Personnel du Collège à cette époque. — Cours de philosophie de M. l'abbé Broc. — Nomination de M. Garât comme professeur-adjoint. — Cours gratuit d'arithmétique et de tenue dc^ livre* — leçons d'hydrographie. — Changements dans le po'ionnel (1754-1756)* — Ii!!suâi!uncc de» rc\cnus du Coll<^gc. — Tri»tc situation des proiesscort. >— Démission de plu^ie ir^ d'entre eux. — Fxamen de^ Constitutions des Jésuites par les grandes Coors du royaume — Ordre h ceux de Bordeaux de remettre an greffe trois exemplaires de leurs Couvtiturion^ kmar^ 1763). — Compte-Rendu de l'avocat général Dudon. — Arrêt du 26 mars \'Ù2. — Expulsion des Jésuites de la généralité de Guyenne. — Fermeture du Collcf c de la .Madeleine et des autres iustitutions fondées par eux.
A la mort de M. Ferbos, les jurats qui se trouvaient en charge essayèrent de faire acte d'autorité et d'élire un Principal, en venu des droits que leur donnait leur titre de fondateurs du Collège de Guyenne. Par délibération du 4 août lySS, ils firent choix de Tabbé Despiau, théologal de Téglisc d^Auch. Mais les temps a\ aient marché; le pouvoir central, devenu tout-puissant sous Louis XIV, et pour raffermissement duquel Richelieu avait livre de si rudes assauts, était peu disposé à faire à l'autorité municipale la cession d'une partie de Pautorité conquise sur elle à grand'peine. Aussi, la réponse de Louis X\' à cette tentative ne se fit-elle point attendre. Elle était conçue en ces termes :
.r Di: P.\F^ Li: ROY,
• Trks chehs kt riKN A.MLS, avant juge à propos, pour bonnes et )usics considcrations, de casser la nomination que vous avez faite, le quatre de ce mois, de la personne du sieur Despiau à la place de Princip.iI du Collège de Cjuienne, dont \ous êtes patrons, vacante parle décès du feu sieur Ferbos, et Nous étant réser\é d'y nommer pour cette loi , sur les bons témoignages qui nous ont été rendus du sieur
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Boisson, prctrc, sous -chantre en dignité de Fcglisc métropolitaine Saint-André de Bordeaux et professeur en théologie, et de ses talens. capacité, expériance, bonne conduite et suffisance, Nous ravoni nommé et nommons pour remplir la ditte charge de Principal da Collège de Guienne, vous mandons et ordonnons de le reconnoître et faire reconnoître en cette qunlitc par tous ceux qu'il appartiendra, ea observant les qualités ordinaires et accoutumées, et de le faire jouir des fonctions y attachées, droits, gages, émoluments, honneurs, autorités, privilèges, prérogatives et prééminences y appartenantes, !cl* qu'en ont joui, ou dû jouir, ses prédécesseurs en la ditte place. »• Sy, n'y faites faute, car tkl est notre plaisir.
>► Donné à Versailles le 24 aoust 1753.
(Signé) - LOUIS.
(Et plus bas) » Phelippeaux (0. •
Il ne restait aux jurats qu'à obéir; c'est ce qu'ils firent, et M. Dcspiau dut céder la place à Tabbé Boisson, dont la nomination s'explique d^autant plus facilement qu'il était cousin du premier président Lebcrthon (2).
Voici, sauf erreurs ou omissions, quelle était au G>Il^ede Guyenne la composition du personnel en ijSS :
Philosophie M. Tabbé Broc, docteur es arts, chanoine de Saint André.
Mathématiques.. M. Thésis, du rAcadémic royale des Belles -Letirei,
Sciences et Arts (3).
Rhétorique M. Kticnnc Taverne, avocat.
Humanités M. I^bcrtrandio.
Troisième M . Coutures.
Quatrième M. Battanchon.
Cinquième M. Dupuch.
Sixième M. d'Azémar (0.
Septième M. Latour.
Tenue des livres. M. Rouquctte.
Hydrographie ... M. Moniégut.
Dessin M. le chevalier de Bazcmont, peintre ordinaire delà nlk.
Aumônier M. labbé Gard.
(0 Arcii. de la vri.i.r, série (iG, carton 297 : Copie collationnée cl si£n« Chavaiîle, ccuycr, clerc et secrétaire de la ville.
(2) André-Fran^"<)is-lk;n()ît I-ebcrihon, seigneur d^AlguilIe.
(3) LWcadémie de Bordeaux, qui eut Tinsigne honneur de compter Moniaquicii parmi ses membres, fut établie par lettres-patentes du 3 septembre i;i-. enregistrées au Parlement le S mai 171 3. Jean-François Thtfsis, qui en àiuàli partie, était professeur de mathématiques au Collège de Guyenne depuis i7?7*
(;) On lit dans le Livre ou Tableau des bourgeois de Bordeaux, £ùl f ordre des jurats de i7()i à lyOi, la mention suivante : • M 374, AbumUôs,
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L'abbé Broc, dont nous avons raconté rentrée à TUniversité de Bordeaux, en 1737, était docteur es arts et docteur en théologie; fort jeune encore, il avait été nommé tliéol<^l de la cathédrale de Condom, et, quelques années après, cha- Doine de la primatiale Saint-André de Bordeaux. Si Ton en croit un de ses élèves, Pierre-Bemard Bautos, c*était « «n des professeurs de philosophie les phis distingués de son lemps ».
A répoque où M. Broc fut nommé professeur-adjoint au Collège de Guyenne, l'enseignement de la philosopine venait, avons-nous dit, de subir la transformation la plus complète : débarrassée au seizième siècle des entraves ridicules de la scolastique, régénérée au dix-septième par les travaux de Descartes, elle fit un pas de plus au dix-huitième avec Condillac, Locke, d'Alembcrt et Malebranche. CescdViprèi les œuvres de ces hommes d'élite que fut rédigé le cours de M. Broc, qui, tout en s'aidant de leurs écrits, n^eo oonserve pas moins son initiative personnelle.
Un heureux hasard nous a permis d^adieier, il y a peu de mois, pour les Archives municipales de Bordeaux, use série de cahiers manuscrits renfermant les leçons de philosophie de cet excellent professeur, écrits sous sa dictée par odiu de ses élèves que nous nommions tout à Theure ((). A la suite du cours de métaphysique, se trouve la réfutation, par Tabbé Broc, de l'opinion du Père Malebranche, prêtre de l'Oratoire, sur r origine de nos idées. Cette réfutation est composée dans la forme syllogisrique. Malebranche avait avancé que nos idées émanent de Dieu ^ en qui nous voyons tout ce que nous concevons clairement et distinctement, et que nous ne saurions, par nous-mêmes^ nous former Tidée d'aucun objet W.
(Joseph), régent tu CoUvgc de Guienne, t représenté set lettras d« bourgeoisie du dix-sept août mil sept cent trente-cinq. » Les feuillets de os maniiSfrit» tneint par le feu dans Tincendie de i86a, avaient été dispersés; j*en ei retrouvé Is plus grande pertic ; ils ont été collés sur onglets et reliés iTec soin. Us ibrinent aujourd'hui un beau registre, précieux pour l'histoire d*UD gnod nombre de Camilles bordelaises.
(t) Pierre-Bernard Baulos.
(Il MALEoaANCHx, lîv. III, cluip. VI : Df Itf Reeherdêt es Im Périté.
C^est là ce qu'essaie de combattre le professeur du Collège de Guyenne.
a M. Broc, dit M. Bernard Baulos, joignait à des connaisj> sances profondes, dans la partie qu'il exerçoit, le talent de y> rendre lucide à Tesprit de ses disciples les matières les {dus » difficiles, soit par la netteté de ses idées, soit aussi par son 7> élocution claire, aisée et précise. La pureté de ses mœurs y) et sa piété solide lui acquirent Tcstime et la vénération de » tous ceux qui le connurent. Il auroit été à désirer que son 7) goût pour rétude et les soins qu'il fut obligé de prendre » de sa santé, qui étoit très délicate, ne l'eussent point cons- » tammcnt éloigné de la société ; car il se communiqua peu » pendant tout le cours de sa vie, qui, néanmoins, fut assez » long (0. »
C'est ce fâcheux état de santé qui contraignit M. Broc, pen* dant la direction de l'abbé Boisson, à demander qu'on lui adjoignît un professeur sur lequel il pût se décharger d'une partie de sa tâche. D'accord avec les jurats, le Principal fit choix de M. Tabbé Garât (2), avocat, membre de l'Académie royale des Belles-Lettres, Sciences et Arts, qui reçut le titre de professeur-adjoint et pour lequel on obtint du roi la survivance de M. Broc, qui écrivit lui-même à Versailles pour en faire la demande. Les deux régents se partagèrent la besogne, de telle sorte que l'un faisait son cours le matin , tandis que son collègue était chargé de la classe du soir.
Pendant dix ans, M. Garât ne reçut d'autre salaire que les libéralités de l'abbé Broc, qui, en sus de ses appointemens, prélevait sur chacun de ses écoliers un droit de scolarité fixé à i5 livres. Le nombre des élèves de philosophie était (^
(i) Arch. de la ville, série GG, carton 297, cahiers du Collège de Gujentf: Métaphysique et morale.
(2} a N« 12 13, Garât (Mi* M* Laurent), avocat en la Cour, membre iï< FAcadcmic royale des Sciences, Belles-Lettres et Arts de Bordeaux, ptoietscit de philosophie au Collège de Guicnne, habitant de cette ville, a prêté le senxKBl de bourgeois d^icellc, au cas requis et accoutumé, après avoir fiil enquête «ic SCS bonne vie et mœurs devant M. Duluc, jurât, commissaire à ce députa " (Arch. de la ville, sc'rîe BB : Livre des bourgeois de Bordeaux.)
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naircment de ccnt^ le chiffre total des écoliers du collège ne dépassait guère trois cents (0.
Le cours de philosophie durait deux années, comme par le passé; la première comprenait : la logique, la morale et la théodicce; la seconde embrassait : i® la physique générale, c'est-à-dire Tétudc dec lois qui régissent les corps terrestres, y compris quelques notions de statique; 2** la physique particulière, qui correspondait à ce qu'on nomme aujourd'hui : éléments d'astronomie et de cosmographie; 3® la métaphy-' siquc 'i).
Le moyen âge avait fait fausse route pour Tétude des sciences physiques ; au lieu de procéder méthodiquement et d'étudier avec une scrupuleuse attention les phénomènes de la nature, pour en déduire les lois générales qui gouvernent le monde, il était allé se perdre dans les hypothèses les plus ridicules et les plus extravagantes. François Bacon comprit le premier la véritable méthode qu'il fallait suivre , et la physique devint alors une science réelle, dans laquelle s'illustrèrent bientôt des hommes de génie : Descartes découvrit la loi de la réfraction de la lumière; Pascal fit sur la densité de l'air et sur les variations atmosphériques les plus précieuses observations, que vint heureusement compléter Tinvention du baromètre par Toricclli.
Les cahiers de Tclcvc Bernard Baulos montrent que son professeur, M. Broc, avait étudié .soigneusement les découvertes de ces illustres savants et les enseignait au Collège de Guyenne.
En tctc du cours de physique générale, rédigé comme tous les autres en langue latine^ et dans lequel sont analysés les travaux scicntitiques de Newton, se trouve le portrait de René Descartes, enlevé sans doute à quelque volume des œuvres de Timmoncl philosophe.
1 Arch. dk l\ mllf, scric GCt, carton 297 : Mémoire des maire, lieutenant de maire et jurats de Bordeaux, patrons et fondateurs du Collège de Guyenne,
Ws. sans date. • 3 Abcm. Dfc i \ \ Il 1 1 . scric GG, car ion 207 : Cahiers manuscrits du Collège
c (îuNcnnc. cours de M. Kabbc Broc.
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Ce qui manquait aux professeurs, c'était des instruments d: physique , pour montrer aux élèves les principales expéricDccs. si utiles pour graver dans leur mémoire les lois dont elles soa la preuve; ces objets, d'un usage encore très peu répandu. coûtaient alors des sommes assez élevées , mais nous vezro» bientôt comment cette lacune , regrettable au point de vue de renseignement, fut comblée au Collège de Guyenne.
La tenue des livres, mise en honneur par M. Gobain, éia-t loin d'être négligée sous la direction de Tabbé Boisson; rcxto sion considérable que prenait chaque année le commerce Je Bordeaux en rendait Tétude de plus en plus nécessaire. Pi: délibération du 14 février 1752, les jurats chargèrent M. Ra> quette, « maître arithméticien juré » de Bordeaux, d'ou\rr dans un local compris dans les dépendances du collcçe. un cours gratuit pour les jeunes gens qui se dcstiiuies au négoce, comprenant : « Tarithmétique, le change ci te règles pour tenir les livres de commerce à double et à simpi: partie. »
Ixs appointements du nouveau professeur furent tixcs i <)oo livres (»;.
N'oublions pas enfin le cours d'hydrographie fooii depuis Tannée i«)><2 (2), et dont le titulaire était alon M. Montégut (3).
On voit par les pages qui précèdent, que le Collège ûe Guyenne, sans avoir la prétention de reprendre parmi te établissements d'instruction publique le rang qu'il occupait aï seizième siècle, et jusqu'aux premières années du dix-sepdàne. renfermait encore de bons éléments; et que si rÉtat, quia avait en quelque sorte pris la direction, avait fait en sa favor quelques sacrifices pour améliorer sa situation pécuniaîrt. cotte institution aurait pu occuper encore dans Tenseîgiiaiies une place honorable et rendre au sud-ouest de la France i:
.11 .\h<.ii. hk l\ villi:, JJ : Invent. s«imm., aux mots : Teneur de lii f " \iii.ii. m: Lv viLi.i-:, scTÎc CîCi, carton 3o!> : I^rtirc de M. de FaiKOO de Ra ;:.t;.ndant ilc (iiiycnnL, .iu\ )iii.its Je IktrilcHUi, du ib février i68s. . ') Almanach histnriquc Je Iji province Je Guyenne fOur l'am tj6o.
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véritables services. Tandis qu'en offrant aux régents des classes élémentaires les appointements dérisoires qu'on leur donnait, il est évident qu'on ne pouvait avoir que de fort médiocres professeurs, pour ne pas dire davantage; aussi fallait-il en changer assez fréquemment.
En 1764, M. Coutures, professeur de troisième, ayant donné sa démission, fut remplacé par Élie Battanchon, précédemment chargé de la quatrième. Cette dernière classe fiit confiée à M. d'Azémar, ancien régent de sixième. La vacance de cette division fut comblée par la nomination de M. Roumégoux, comme professeur de sixième (0. Deux ans après, M. Bananchon ayant quitté le Collège, la classe de troisième fut donnée à un prctre nommé Antoine Laville, qui prêta serment, le 22 janvier ijSG, par devant l'un des jurats, M. Richet, spécialement chargé par ses collègues de la surveillance des écoles, avxc le titre d'intendant W.
Il est plus que probable que les démissions dont nous venons de parler furent amenées par Timpossibilité dans laquelle étaient certains professeurs de vivre avec les appointements qui leur étaient alloués, et qu'ils ne recevaient d'ailleurs que de la manière la plus irrégulière.
En i7»)o, il était dû aux régents trois années de gages. L'abbé Boisson écrivait au procureur général, le 12 février : a Je ne sais plus que/aire, mais Je crains que pas un de nous n'y pourra tenir. Jav che^ moy tous les Jours les professeurs qui crient la faim; il semble quils s en prennent à moy. S en ai parlé â MM. les Jurats, ils n écoutent rien; en rcrité, Mimsicur, cela fait pitié... 0). »
Ce triste état de choses devait durer deux années encore, a 11 fallut, pour cmpCchcr la retraite des fonctionnaires, que la Jurade les forçât, par des arrêtés en forme, de rester à leur poste sans traitement et sans pain, et les constituât
» Arch. nt' i.\ viLLK, JJ : In\cnt. s^mni., au mol : Professeurs.
/J''m, tbiJcm.
' • (.<>mf te- Rendu des trjvju.v de la (^i)mmisiion des monuments et documents •\i>t'.'n^ut$. anncc iS^.,.^(j : Ancien Colléi^e de Guienne, par M. Rabtnis.
professeurs malgré eux, en les faisant presque garder à vue (0. »
Un événement d'une haute gravité vint tout à coup changer la situation et contraindre les jurats à s'occuper sérieusement de la réorganisation de Técole municipale; nous voulons parler de l'expulsion des Jésuites et de la fermeture momentanée du Collège de la Madeleine.
Il nous serait difficile de faire ici l'histoire, même très succincte, du rôle que jouèrent en France les Pères de la Compagnie de Jésus pendant les deux siècles qui suivirem la fondation de cette Société ; disons seulement que leur puissance s'était accrue dans des proportions effrayantes; qu*ils enveloppaient le royaume d'un réseau dont les mailles se resserraient de plus en plus ; enfin, que leur intolérance enven les protestants et les jansénistes, leur ambition et leurs intrigues leur avaient attiré des haines mortelles. La banquerouxe du jésuite La Valette fut la goutte d'eau qui fit déborder la coupe.
Dans les premiers mois de l'année 1762, les divers Parlements de France reçurent l'ordre de procéder minutieusement à l'examen des Constitutions de la Compagnie de Jésus.
Le 8 mars, le Parlement de Guyenns rendit un arrêt qui intimait l'ordre aux supérieurs des trois maisons fondées a Bordeaux par les Jésuites de déposer, dans le délai de trois jours, au greffe civil de la Cour, un exemplaire de leurs Constitutions, notamment de la dernière édition publiée i Prague en lySy, en deux volumes in-folio, et portant pour titre : Institut lan Socictatis Jesii (p).
Un homme d'un mérite éminent et d'une impartialité reconnue, M. Pierre-Jules Dudon, avocat général au Parlement de Bordeaux, reçut Tordre d'examiner ces Constitutions et d'en présenter le compte-rendu. Ce magistrat mit plus de deux mois à en faire l'analyse. Les 1 3 et 14 mai suivants, il
(i) Rabanis, article déjà cite.
< j) Voyez cet arrêt, imprime in extenso en tcte du Compte-Rendu de V»\(^* f*cnéral Dudr»n. (Arch, dk la ville, série GG.*^
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lut, devant les Chambres assemblées, cet admirable réquisitoire dans lequel la beauté du stj'^le ne le cède en rien à la clarté de Texposition, à Tenchaînement des idées, à la logique des déductions (i).
Un des écrivains qui ont raconté Thistoire de la Société de Jésus, M. Crctincau-Joly, dont le témoignage ne saurait être suspect, a rendu justice à Tcsprit élevé dans lequel fut conçue cette œuvre remarquable
a Le Chalotais (2) et Monclar, dit-il, se laissèrent emporter par les violences dont ils ne calculèrent que plus tard les tristes elTcts, et ils s'en repentirent. Dudon, plus maître de ses pensées et de sa parole, se contenta de discuter les Constitutions que le roi livrait à son examen. Il fut prudent, là où les autres substituaient la violence du sophisme à Tidée catholique. Son compte-rendu était serré et lumineux (3).»
Après avoir rappelé, en terminant, qu'en France i^État s'était vu force de prendre contre les Jésuites des précautions exceptionnelles nécessitées par leurs intrigues, Tavocat général terminait ce juste et beau réquisitoire par cette considération générale :
a Toute Communauté, tout Corps contre lequel Von est oblipé de prendre des mesures au delà des Loix ordinaires ; toute Communauté, tout Corps dont on a besoin d'enchaîner la Lorrcspf)ndaficc et les liaisons par des précautions particulières ; toute Société contre laquelle lEtat est forcé de se ynettre en i^arde, est par cela mjme reconnue pour un Corps dafu:rcf\'ux à l'Etat, (y est lui supposer des Principes et un Réi^ime essentiellement opposés aux mœurs, au génie, aux Maximes de la Xation qui le tolère (4).
I C.nmftt'-RcnJii des (imistitutiotts Jcs Jésuites, par M. l*icrrc-Julcs Dudon,
a\ (»<.a: gc.icral Ju r-i au Parlement de lk>rJcaux, les i3 cl 14 mai 1762, avec V Arrêt renJa sur le Jil compte, chambres assemblées, le ih du dit mois, '■. :» 1 . 1 \;î. I \< I. p.: in-^^ Je jj<> p.'ges, sans no::i d'i:iïprimi:ur. (Akui. i>k L V \\\ i.i . bcrie lit i.
■ : Procureur t;encrai .ui l\uicnienl Je Bretagne.
lîis'.oirc rcU-^icîi'ic, ynlitipte et Utt&jirc de la Compjpiie de Jésus, t. \'. ; . .;■), ^ilee par NI. Je Ljtn-'lliv..
( .'-nir.c J\''iJu .il "> ( " : v'<;;<./o</\ ^t'.> Jt iWift'S. p. 241.
y> LÉtat ne doit admettre, il ne doit conserver de Sociétés Religieuses que celles quil peut soumettre aux Lois ordinaires, que celles dont il na rien à redouter, et qui se gouvernent selon les principes Nationaux. Il a le droit de dissoudre et de rejetter tout Corps, dont le Régime irréformable lutte essentiellement contre ces Loix et ces principes (0. »
Enfin ^ le rapporteur eut soin de rappeler que la Société de Jésus n'avait jamais été a admise dans le royaume comme société religieuse », que l'Édit de i6o3 a n'avait rien changé à l'état primitif des Jésuites en France », état qui demeurait encore soumis aux conditions qui lui avaient été fixées par l'Assemblée de Poissy en 1 56 1 .
Le 26 mai 1762, la Cour, réunie en audience solennelle, déclara le Régime, l'Institut et les G)nstitutions de la Société de Jésus ce attentatoires à toute autorité spirituelle et temporelle, incompatibles avec le^ principes et les règles de tout Etat policé, destructifs de la subordination légitime à laquelle tous sujets softt tenus envers leurs Souverains, spécialement répugnans aux libertés de V Eglise Gallicane, aux quatre Articles de V Assemblée générale du Clergé de France de 1682, contraires aux Loix et Maximes fondamentales du Royaume, irréconciliables avec le Droit Public de la Nation et irréformables par essence (2). »
Les vœux prononcés par les Prêtres et les écoliers de la Société furent annulés; les Jésuites reçurent Tordre de quitter la province et de se tenir hors des limites du Parlement de Guyenne, en attendant la loi qui devait les expulser du royaume; toutes leurs Maisons-professes, tous leurs Noviciats, Collèges ou pensionnats furent fermés; enfin la Cour, par un article spécial de Tarrèt du 26 mars 1762, se réserva le droit de pourvoir elle-même au remplacement des professeurs et des régents du Collège de la Madeleine 0).
•i) Compte-Rendu des Constitutions des Jésuites, p. 24?.
{2) Arrct du 2f> mars 17O2, împrtm<5 à la suite du Compte-Rendu, p. i53.
«"^i Idem, p. .171"».
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La fermeture momentanée de cet établissement, dont la création avait été si funeste au Collège de Guyenne, deux siècles auparavant, arriva fort à propos pour empêcher la ruine complète de cette dernière institution, sur laquelle se concentra d'abord toute la sollicitude de la municipalité bordelaise (0.
' I ' L'arrct du 2h mars 1762 ne fut |>as le seul que le Parlement de Bordeaux rendit contre les Jésuites : une fois entré dans cette voie, il voulut aller jusqu'au bout, et une série d'arrêts successifs vint compléter celui dont nous venons de parler. Malheureusement, la passion s'en mêla, et le Parlement ne tut pas s'arrêter à temps.
(IVst ainsi qu'une condamnation rendue le 23 juin contre un grand nombre de livres publiés, à différentes époques, par les Pères de la Compagnie de Jésus, ordonna qu'ils seraient brûlés par le bourreau, dans cette même cour du Palais de TOmbrière qui, au seizième siècle, avait vu s'allumer tant de fois les bûchers destinés à anéantir les écrits des réformateurs.
Si nous avons mentionné cet arrêt, c'est qu'au nombre des écrits condamnés à être brûlés figure un ouvrage de controverse publié par un homme qui fut pendant quelques années Principal du Collège de Guyenne. Il s'agit de TËspagnol Francisco Suarez, qui prit la direction de Técole municipale en 1627.
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Proict de ii.ttcnJant Je réunir en on muI les deux collèges de la ville. — Efforts tentés dans d'autrcN scn^ >oit par la municipalité, toit par le clergé. — Àppointement des jurais du 2'* rio\wrn^rc ijôj. — DclibJration Ju i3 dccembre suivant. — Établissement d'une pension ctmwn ino. — 1x4 proîcssoiir-» sont appcL^ au Conseil de la ville. — Élections faites par eax. — L ubbv Hroc ol nomme Principal de la pension commune. — Progranunes imprimés. — (^'lan^^ciiuMit^ j ^(VDrics daii^ ia di>^M)sition dc4 bâtiments. — Division en deux grands corps de lo^i^. — Ni)ii veaux Statuts donné* par rabt>é Boisson (janvier 1763). — > Pratiques religieuses - (l.'cjtion d une chaire de phy»ique expérimentai. — Programme des études. — Arrêt du Parlement du 1" lévrier 17Ô3. — Réouverture du Collège de la Madeleine avec des protcsMfurs •tccuiiers et laïque». — Lettres-patentes du 30 juin 1763. — Situation financière laite au Collcge de Guyenne. — Achat de la Maison-prot'esse pour y placer cette dernière in!klitution.
Nous avons essaye d'esquisser la triste situation dans laquelle se trouvait, en 17Ô2, le Collège de Guyenne, au moment où fut rendu Tarrct qui frappait les Jésuites. Ainsi, des deux principaux établissements d'instruction publique que possédait la ville de Bordeaux, Tun venait d'être supprimé provisoirement, Tautre était à deux doigts de sa perte. Ce concours de circonstances lit naître chez l'intendant de la province, M. Boulin, l'idée de réunir les deux institutions pour n'en former qu'une seule, qui aurait conservé le nom de la célèbre école illustrée par tant d'hommes éminents, depuis Gouvéa jusqu'à Robert Balfour.
Les imn.jubles laissés par les Jésuites représentaient une valeur considérable, qui, réunie aux rentes capitalisées par eux, atteignait la somme de 544,267 livres 14 sols et 6 deniers. Or, les bons Pères n'étaient pas hommes à se laisser dé[X>uiller passivement d'une fortune aussi considérable, sans essayer d'en sauver au moins une partie. On apprit bientôt, par le ci>mptc de liquidation, qu'ils laissaient en des mains tierces
une grande quantité de billets à ordre , dont la validité ne fut point contestée. Ces créances, ajoutées aux autres dettes du G>llége de la Madeleine, s'élevaient au chiffre énorme, pour répoque, de 594,828 livres 11 sols 11 deniers, c^est-à-dire qu'elles dépassaient Tactif de plus de 5o,ooo li\Tes. Mais il restait au Collège de la Madeleine, en toute propriété, les revenus des biens ecclésiastiques, proprement dits, qui n'avaient pu être aliénés, et qui montaient à plus de 25,ooo livres (il
Cette somme étant suffisante pour couvrir les dépenses annuelles des deux collèges réunis en un seul, rintendant soumit au Conseil du roi un projet de lettres-patentes qui autorisaient cette union. Mais tandis qu'il cherchait à faire prévaloir ses idées, d'ailleurs excellentes et auxquelles on se vit contraint de revenir plus tard, deux puissances collectives, sans lesquelles on ne pouvait rien , agissaient dans un sens absolument contraire.
La municipalité d'abord , dont nous allons faire connaître les projets, et l'autorité ecclésiastique, qui, dans rintérèt du clergé , cherchait à conserver au Collège de la Madeleine une existence indépendante et son caractère exclusivement rcfigieux. Cette dernière proposition fut celle qui prévalut auprb du pouvoir central.
Le 1 3 décembre 1 762 une séance du Conseil de jurade fut tenue à l'Hôtel de Ville, sous la présidence de M. le comte de Ségur de Cabanac, lieutenant de maire (2); MM. Dubergier, d'Arche, Dubouilh, Lartigue et le chevalier de Pomarède,
(i) Tous CCS chiffres sont extraits des minutes originales écrites de la même de Tintcndant et conservées aux Archives départementales de la Gironde (série C). G:s détails ont déjà été publics par M. Rabanis, alors professeur d'histoire à la Faculté de Bordeaux. {Compte-Rendu des travaux de ia Commiâ' sion des monuments et documents historiques du département de la Gironde, année 1849-30.)
(2) tt Haut et puissant seigneur Joseph de Ségur, comte de Cabanac, baron d\\.rsac , maréchal des camps et armées du roi, capitaine -soulîeutenant des gendarmes de la garde de Sa Majesté, lieutenant de maire de cette ville, petitfils et tils d^icnii et Joseph de Ségur, qui ont possédé la même chai^, a représenté ses lettres de bourgeoisie du quatre mai mil sept cent soixante-un. » (Arcii. de la ville : Livre des bourgeois de Bordeaux,)
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jurats, y assistaient, avec M. Tranchère, procureur-syndic et M. Chavaille, sccrctairc de la Ville (0.
M. Tranchère prit la parole, et, dans un exposé rapide, fit au Conseil le tableau de la déplorable situation du G>llége de Guyenne, dont la cause première était Finsuffisance des appointements que recevaient les professeurs; il ajouta qu^ii fallait, à tout prix, sortir de cette situation, que le moment était tout particulièrement favorable, par suite de la fermeture d une institution rivale, et qu'il fallait se hâter d'en profiter. Il montra les régents forcés, par la modicité de leurs gages, de donner leur démission ou de chercher à se créer des ressources, soit en donnant des répétitions aux externes, soit en ouvrant dans leurs maisons des pensions particulières. Dans le premier cas, ils négligeaient leurs devoirs pour s'occuper plus particulièrement des leçons qui les faisaient vivre; dans le second, ils portaient à la discipline intérieure les plus graves atteintes.
Pour remédier au mal, il proposa au Conseil : i® d'interdire absolument aux professeurs de donner des répéddons et de leur reprendre les maisons qu'ils tenaient de la Ville; 2* d'augmenter, de 400 livres par an, les appointements du professeur de rhétorique et ceux des régents des classes inférieures jusqu'à la sixième inclusivement; 3'* de remplacer toutes les pensions particulicrcs établies dans le Collège, et dont l'existence était si préjudiciable à la discipline, par une seule /7e;2^f on commune^ dont les revenus seraient partagés entre tous les professeurs; 4° de faire commencer immédiatement les réparations aux bâtiments du Collège et d'en changer la disposition, de façon à les diviser en deux grands corps de logis, destinés, Tun à recevoir les élèves de seconde, de rhétorique et de philosophie; l'autre, à loger les écoliers des classes de grammaire.
Ces propositions furent agréées par le Conseil; mais avant d'en voter l'exécution d'une manière définitive, les jurats résolurent ue les soumettre à l'acceptation des professeurs eux-mêmes, plus intéresses que personne dans la question, et
:) \ oir le pr>>vL>-'.crbal de cette séance aux Archives de i a ville, icric GCi, cirton i«)~
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qu'on appellerait exceptionnellement à donner leur a\is cr. cette circonstance (0.
On ne saurait trop louer la sagesse de cette résolution • qu: honore les jurats de Tannée 1 762 , et sur laquelle nous appelons l'attention de nos leaeurs, tellement elle est en opposition avec les mœurs universitaires des siècles précédents; bien plu^. on verra tout à Theure que les régents furent con\îés a vote:, séance tenante, et à choisir eux-mêmes ceux de leurs collègue^ auxquels ils désiraient confier la direction de leurs intércts. l\ nous semble qu'il faut chercher l'explication de ce fait exceptionnel dans les progrès qu'avaient déjà faits à cette époqe: les nouvelles idées philosophiques.
Après en avoir conféré avec l'abbé Boisson , Principal i. Collège, les jurats firent appeler les professeurs, et ceux-ci. ayant écouté la lecture du réquisitoire rédigé par le procureursyndic, furent invités a donner a ou les raisons de leur refu5. ou les motifs de leur acquiescement » au projet de réforme soumis a leur acceptation.
D'une voix unanime, ils répondirent qu'ils considéraient!: plan soumis à leur approbation comme un des plus avantageux pour le Collège de Guyenne.
« Sur quoi, de leur côté. Messieurs les Jurats mvjn! eux-mêmes aj*ec flaisir les uou2*ejux témoignages de \iîc des professeurs^ et voulant que le premier Jruit qu'ils doivent en retirer soit la liberté de s expliquer selon leur cœur iî leur goût sur le choix, tant du Principal qu'il est nécessairi de nommer à ce nouvel établissement de pension, que de deux sous-principaux et un syndic, les ont requis ^expliquer lib?\*ment en faveur de qui, soit du sieur Boisson, Principal, ou de tous les professeurs du dit collège, ils entendoieni que ces quatre places peussent être données, tant dans l'objet du bien général que pour la consen^ation de leurs intérêts particuliers '2;. »
(i; Armi. [ik i.a ville, scric GCj. carton 207 : Procèft-verbal Je U scAricc.:^
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Les rcgcnts, invites à se prononcer, commencèrent par remercier les jurats de la bonté qu'ils avaient de les consulter, et, d'un commun accord, ils désignèrent Tabbé Broc, professeur de philosophie, comme Principal de la nouvelle /?ewioii commune, avec MM. Garât et Taverne, pour sous-prindpaux. Leurs suffrages se portèrent sur M. Roumégoux pour les fonctions de syndic (0. L'abbé Boisson, directeur du Collège, n'eut pas une seule voix.
M. Broc se leva pour remercier ses collègues et leur dire combien il était touché de cette marque de confiance; il ajouta que le mauvais état de sa santé et le poids de ses occupations ordinaires auraient dû peut-être leur dicter un autre choix, mais qu il ferait en sorte de répondre à ce témoignage d'amitic iv.
Les nouveaux élus furent alors proclamés par les jurats, et le nouveau règlement de la pension commune fut transcrit sur le registre des délibérations de la jurade. En outre, on en fit tirer, par Timprimcur de THôtel de Ville, un certain nombre d'exemplaires qui furent répandus dans le public (3).
A la séance suivante, tenue à THôtcl de Ville le mercredi i? dccembre ijtri, M. Dubouilh, Tun des jurats, et le procureur-syndic, nommés commissaires par leurs collègues pour s'( occuper de la transformation du Collège, remirent sur le bureau du Conseil un plan de la restauration des bâtiments cl de leur nouvelle distribution intérieure. Après quelques observations, ce plan fut adopté séance tenante et signé ne J\7r/c7;/r.
n ( )n c.rit r.; .:r i'hui Romcpous. comme on prononçait alors, \jo\iii H- •..:}, a:". .\ Liriii ne a Aiuli en 172.S; il a\ait fait sc» études au 0>ncge de (i .'.>:•.:.<. et .1. î i c: l'al^rJ Hr >w p..ur prnfcsM:ur do philosophie. Le i»j mars 17 ^^, il .i'..i:i L}.' .^c i.i tillc vij Son ô-iiCguc M. d'/Vzéinar, dont nous avons j.irk .1.1 ..ÎKipitrc prcvcJont. l^i famille Koincgc)Us existe encore aujourd'hui à It .:.l-..i.i\ ; c .-,1 d j .'! r.i;-.invw- J.c l'un de ses membre» que nous devons ces iictr..^. \ <•}(..: Aut il. i.t LA Véi.i»; : Livre Jcs bourgeois Je Bordeaux,
- Ak(.ii. [iK I \ v;i I F. SCI ic Ci(i, cart<)n aoj : l^nsrès-vcrUal, etc.
\m M. m I \ \ii IL. i>cr:e (i(j, carton 2\)'j : Avis au public, A Bordeaux,
'.L 1 ri.j T 11,.: ic :c r.-K. huin, iinpi iincur de l'Hôtel de Ville.
Les travaux furent commencés et poussés avec vigueur.
Le nouveau programme des cours avait été rédigé par les professeurs eux-mêmes, qui s'étaient inspirés de RolUn et des administrateurs les plus en renom dans TUniversité.
Le prix de la pension était fké à 400 livres pour les petits et à 460 pour les humanistes, les rhétoriciens et les philosophes. Les classes commençaient, en été, à cinq heures et demie, en hiver, une demi-heure plus tard; elles duraient jusqu'à neuf heures du soir et n'étaient coupées que par deux récréations d'une heure le matin et d'une heure et denûele soir, ce qui nous paraît très insuffisant, surtout pour les élèves des classes inférieures, auxquels une attention trop longtemps soutenue devenait impossible. Encore faut-il ajouter que, d'après le programme, ce temps, qui aurait dû être consacré au repos, était rempli, pour un certain nombre d'écoliers, par une leçon de danse ou de musique.
Les jours de congé, deux heures étaient employées à rétudc de la chronologie, de l'histoire , de la géographie, du blason et de la langue française, et l'on juge ce que pouvaient apprendre les élèves dans un aussi court espace de temps, et à des intervalles aussi longs.
Malgré ses imperfections, ce programme était un véritable progrès ; il rompait entièrement avec l'ancien ordre de choses, avec la vieille routine des siècles précédents. Si l'étude de la langue latine et de la philosophie y tenaient encore beaucoup trop de place (0, si celle du grec y était complètement supprimée, du moins y faisait-on une petite part à l'étude de la géographie, de l'histoire, et à celle de la langue française, beaucoup trop négligées jusqu'alors.
Les mathématiques, le dessin et l'hydrographie a^'aieot leurs professeurs particuliers.
Enfin, trois régents qui appartenaient au clergé séculier, MM. Gard, La ville et Battanchon, recevaient le double titre
(1) Il y avait deux leçons de philosophie chaque jour; il est vrai que lousk nom de philosophie on comprenait aussi la physique et les éléments de h
stati^juc ci de Pastronomie.
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de Préfets des mœurs et de Directeurs des exercices spirituels.
Quatre places gratuites étaient créées. Mais au lieu d^êtrc réscnccs à des enfants appartenant à des familles honorables et peu fortunées, elles Tétaient pour des fils de gentilshommes ou pour des jeunes gens dont les parents avaient occupé des fonctions municipales. Sans doute, les professeurs avaient cru témoigner ainsi leur reconnaissance aux jurats, parmi lesquels, on le sait, deux appartenaient toujours à la noblesse. Du moins, et comme correctif, il était spécifié que ces quatre places seraient données au concours.
Pour prévenir le relâchement de la discipline, le procureursyndic était chargé de se rendre tous les dimanches au G>llége de Guyenne, en compagnie de Tun des jurats, choisi spéaalemcnt pour veiller au bon ordre et à Texécution des règlements.
En outre, le premier dimanche de chaque mois, le Conseil de la ville devait se réunir dans le but de se faire rendre compte de tout ce qui intéressait le Collège (0.
Malheureusement, les jurats avaient agi sans solliciter préalablement Tapprobation de Tautorité supérieure; aussi lorsqu'il fallut régler les comptes de Tarchitecte Bonfin et allouer aux régents, î^ur les fonds de la Ville, l'augmentation de traitement qui leur avait été promise, cette approbation fut nettement refusée. « Au milieu de ces débats, l'organisation de l'internat fut suspendue, et le sort des fonctionnaires devint pire que jamais. »
L'abbé Boisson, Principal du Collège de Guyenne, qu'avaient froissé dans son amour-propre le choix fait par les professeurs dans la séance de jurade du 13 décembre 1762 et le manque de déférence dont ils avaient usé à son égard en confiant à M. Broc la direction de la nouvelle pension commune, profita du relâchement qui se fit sentir dans la discipline et du manque d'assiduité de quelques régents pour
I AicM. n 1 A '. iLi y, sciic GG, carton i'i7 : Avis an py h lie, etc.
composer de nouveaux statuts conçus dans un tout autre esprit que les précédents, sous une influence très cléricale, et qu^il soumit à l'approbation des jurats dans la séance du 5 Janvier 1763. En voici d'ailleurs quelques e:vtraits, d'après l'exemplaire conservé aux Archives de la Ville :
Établies par Messieurs les Maire, Lieutenant de Maire et Jurats, Gouverneurs de Bordeaux, Fondateurs et Patrons du dit Collège,
Art. L — Monsieur Tabbé Boisson, ancien Recteur de T Université, ancien Professeur de la Faculté de Théologie, Professeur roj'ai de celle des Arts, Chanoine, Souchantrc en dignité de TÉglise Saint-André de Bordeaux, ancien Vice-gcrcnt de TOfficialité, Vicaire gênerai de Monseigneur Féveque de Blois, Abbé de la Sauve, Principal du Collège, en aura la direction et police
Art. IV. — Au premier son de cloche pour rentrée des classes, le Principal se rendra dans la Préfecture, en robe et en bonnet quarré, e; pendant la demie qui précède Feutrée des Professeurs et Régens, ii parcourra successivement les différentes classes, y établira des C^Rsciirs, et sur la note qu'ils lui fourniront, il punira ceux qui se trouveront en faute.
Art. V. — Au second coup de cloche, les Professeurs et Rc{;eas. pareillement en robe et en bonnet quarré, se rendront dans leurs classes; et pendant le temps des leçons le Principal, qui se tiendra dans sa Préfecture, empêchera que les écoliers ne vaguent dans la cour, ci que les maîtres ne soient troublés dans leurs exercices; il aura de plus attention qu'ils remplissent eux-mêmes les devoirs de leur étaL
Art. VI. — Quand on sonnera pour la Messe, les écoliers de la sixième classe sortiront deux ;\ deux. Le dernier ouvrira la porte de b cinquième, le dernier de la cinquième celle de la quatrième, et ainsi de suite jusqu'ù la philosophie inclusivement. Ils se rendront tous en bon ordre, suivis de leurs Professeurs et Régens, dans la chapelle, où ils prendront les pbces qui leur sont destinées.
Art. VII. — Pendant tout ce temps, le Principal se tiendra dans U cour, à portée J'empJelier qu'aucun éolier ne sorte et ne se dispense d\'ntendre la Messe, ù laquelle il assistera lui-mcmc, ainsi que les Professeurs et Régens, etc
Art. VIII. — L'ouverture de la Congrégation se fera le jour de 1-
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Présentation de Notre-Dame. Les écoliers seront tenus d*y assister tous les dimanches et fêtes de la Vierge, jusqu'au i5du mois d*août, jour de IWssomption. Le Principal y fera les instructions nécessaires.
Art. IX. — Le Principal aura attention de faire confesser les écoliers, du moins une fois chaque mois, et pour qu'on puisse être sûr de leur exactitude, ils donneront à leur Confesseur le billet de confession pour ctre remis au Principal, qui en fera la distribution au professeur ou régent de chaque classe. Le Principal choisira des prêtres séculiers ou réguliers, approuvés de AL l'Archevêque, qui se rendront dans la chapelle du Collège tous les jours de Congrégation.
Aur. X. — (^n donnera, chaque année, aux écoliers une retraite, dont le ten.ps cl Tordre seront fixes par le Principal. Les professeurs et les régens y assister )nt, ainsi que le Principal, qui se placera au fond de h clnpelle, p)ur être ù portée de prévenir toute espèce de dissipation. Lie, eîc '".
On voit, par les articles que nous venons de citer, dans quel esprit Tabbc Boisson entendait gouverner le Collège de Guyenne; tombée plus que jamais sous la férule des prêtres séculiers, la vieille institution municipale ressemblait ainsi bien plus a un séminaire qu'à un gymnase. Ces pratiques religieuses, trop multipliées, fatiguaient la jeunesse et la poussaient au scepticisme ou à l'hypocrisie. Au lieu d'élever pour Tavcnir une c^cnéraiion saine et vigoureusement trempée, au lieu Je lui incuKjuor, par l'étude de Thistoire et par celle des littéraîiires jncicîinr^, l'amour de tout ce qui est beau, de tout ce qui est qrand, do tout ce qui est juste, Tabbé Boisson préparait à la France une génération de cagots, de tartufes ou d'athées.
Les nouveaux statuts comprenaient dix-sept articles; quelques-uns étaient destinés à régler le cérémonial des examens de îln d'année et des exercices publics.
L'article le plus intéressant était relégué, comme une note de peu d'imp<utjnce, à la suite du règlement. Il annonçait l'ouverture au Clolléi^e de Guyenne, à partir du mois de mars suivant, d un cours de plirsi^juc expérimentale, qui devait
\ r.-.'.^.i.iN. :j 1 inip' in>: ic Je P.-K. lirun, imprimeur de THôtcl de
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être fait par a M. Pclt, ccuycr, chevalier du Saint-Eminre Romain , professeur de mathématiques de Sa Majesté Très Fidèle le roi de Portugal, et de 1" Académie royale des Sciences de Bordeaux » (0.
Malgré SCS titres, M. Pelt était un savant distingué, qiri possédait un des cabinets les plus riches de F Europe en instruments de physique. Il était né à Bordeaux, d'une famille de juifs portugais, depuis longtemps fixée dans cette \"ille,cl qui, comme tant d'autres, avait embrassé le catholicisme, du moins en apparence (2). Il avait publié, en deux volumes in-4" et en langue portugaise, des éléments d'arithmétique, d'algèbre et d'analyse, qui, en lyScj, avaient obtenu l'approbation de l'Académie royale des Sciences de Paris. C'est à la même époque qu'il reçut l'invitation de fonder au Collège de Guyenne un cours de physique expérimentale, avec la promesse de 2,400 livres d'appointements, somme considérable si on h compare à celle que recevaient les professeurs les mieux rétribués, mais que par malheur il ne toucha jamais. Les travaux d'emménagement de la nouvelle salle s'élevèrent à la somme de 4,coo livres, et l'ouverture du cours de physique y fut faite par M. Pelt, au mois de mars de l'année 1763.
Un mois auparavant, le premier février, le Parlement de Bordeaux, sur le rapport des commissaires nommés par lui et de concert avec les gens du roi , venait d'ordonner la réouverture du Collège de la Madeleine, dont la direction avait été confiée à Louis-Benoît Maréchal, prêtre et chanoine de l'élise royale et collégiale dj Saint- Nicolas de Sézannc, en Brie (3).
L'installation du nouveau directeur fut faite par le premier
(1) « N'o 1024, G novembre 1762. Pclt (sieurs Abraham, Henri et demoîseOcs Angélique et GcrtruJc), frères et s(curs, ont représenté des lettres de bourpsoisie de Gaspard Pclt, leur ayeul, du vingt août mil six cent trente-neuf, vêriDées au tableau d;: im33, f« 2n f. ^ (Arcti. de la ville, série BB : Livre des bourgnà de Bordeaux.)
(3) Deux siècles après leur abjuration, un grand nombre de j'iifs portupift, fixés en l'Vancc, et connus souà le no:u de nouveaux chrétiens, profcssakni secrètement le judaïsme.
1 ') l-n exemplaire imprimé de cet arrêt se trouve aux ^Vaciiives m Là villi, série GG, carton 2(jS.
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président Leberthon, avec la plus grande solennité, le 4 février 1763; Touverture des classes eut lieu le 7 (0.
Les fondations et unions de bénéfices attribuées au Collège de La Madeleine furent confirmées; mais une partie en ayant été détournée pour payer les dettes laissées par les Jésuites, il ne resta plus à la nouvelle institution que 16,000 livres de revenus, dont une fraction fut attribuée au G)llége de Guyenne. Une rente perpétuelle de 6,000 livres fut créée en faveur de cette dernière institution; elle ne devait atteindre ce chiffre qu'après trente ans expirés et par annuités croissantes de dix en dix ans, à raison de 2,000, 3,ooo, 4,000 et enfin 6,000 livres (2).
La réouverture du Collège de La Madeleine mécontenta vivement les jurats, qui, peu de mois auparavant, avaient adressa au roi un Mémoire pour demander la suppression définitive de cette institution, ou tout au moins sa réunion à récolc municipale (3).
Après avoir rappelé les beaux temps de la splendeur du Collège de Guyenne, après avoir montré que cette école, si célèbre au seizième siècle, avait été s'amoindrissant de plus en plus depuis la création, par les Jésuites, d'une institution rivale, ils expliquaient comment cette dernière n'avait Jamais été bien remarquable.
« L'cmulatinn, disaient-ils, qui fut sans doute et qui est )• encore le seul prétexte plausible de cette concurrence, au j> lieu de produire le germe de la vitalité entre les deux n Collèges, n'y a toujours fomenté que la haine entre les n écoliers, qui ont été constamment divisés par le cœur et >i Tesprit, comme ils étoient et sont divisés par les principes » et l'enseiiinement. »
Deux siècles auparavant, après la fondation du Collège des Jésuites, tlie ^'inet avait exprimé la même pensée d'une
\:;. M. i>r i v v:!.i r, 5cr:j 0("f, carton 20*^ t Arrct du i«» WvTÎcr 1763. !' > \N «i. .1 ru un C.iiUfi^c' Je duvcnnc. ^Comptc-RenJu des travaux dé la r..»/., ...^Moii Ji V »ni/»;;.;>ic' ..'5 lî .UKumctits htstortqucs^ anncc 1H49-50.) ' \ < \c/ wc NLiii'jiu : Arlic. Dt LA MLLE, héûc GG, oirton 297.
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manière beaucoup plus simple, en disant < que d'un bot
collège on en ai'oitfait deux mauvais » CO.
Ainsi, deux cents ans d'cxpjrience ne suffirent point, et £ pouvoir central, cédant à de fâcheuses sollicitations. volIx recommencer encore la malheureuse tentative de reiisie:^ simultanée de deux collèges à Bordeaux.
Le roi, par lettres-patentes du 20 juin 17Ô3, contïmà j ^cou^■c^tu^e du Collège de la Madeleine et son agrcgaii-.-:; i rUniversité de Bordeaux (aj. Pendant que les professeurs .:. Collège de Guyenne criaient famine et adressaient aux jurits. à l'intendant, au ministre lui-même, de nouvelles re^j;:? . ceux du Collège de La Madeleine \"oyaient leur existera: assurée. Le Principal recevait i,5oo livres par an; le sou-principal, les deux professeurs de philosophie, ccu\ •:: théologie et le professeur de rhétorique avaient ch^rj? 1,200 livres; enfin, les appointements de chaque régtrni if classes inférieures étaient lîxés à 1,000 livres (■*>.
Les lettres royales portaient qu'il serait réservé dan< '.. nouvelle institution des places gratuites pour douze genishommes de la province de Guyenne peu favorisés de 1; fortune (4).
Une partie seulement des professeurs du Collège de U Madeleine appartenait au clergé, les autres étaient des résarj laïques, bacheliers ou maîtres es ans de l'Université de Pri* Leurs noms figurent dans l'arrêt du Parlement de Bordcau: du 1" février 171Î3 (5,1. Une grave question, qui pour btt;coup de personnes n'est même pas encore résolue, s'aeiti: alors : celle de l'enseignement laïque. Diflerents écrits a\àc:. été publiés à ce sujet, soit en Guyenne, soit ailleurs. Gir^ d'une manière toute particulière un excellent travail, imprio;
II) Miimoirci de la vie t!^: J.-A de Thou, en tcto d« ton //ûfoirr himv«&
(;; L'n citmpUiirc du tts kllrts-i'aunits, impriinf ch« J^n Ch>rr3*.K trouve aux Arclihcs municir^l'-ï >!>; llurJcuux, sût lu GG, canon ttA (f) Ariifk III.
(1) Article .\1V.
fM Abcii. de la ville, idric CG, CJrt<«n itA.
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en 1762, sous le titre suivant : Réflexions sur les moyens de pourvoir à l'éducation de. la jeunesse et de remplacer les Professeurs et Régens dans les Collèges ci-devant tenus par les soi-disans Jésuites, par M. Dufau, recteur de l'Université de Bordeaux Ci).
L'auteur examinait avec impartialité la proposition suivante : Si les collèges doivent être tenus par les seuls séculiers-clercs, ou par les seuls laïques, ou concurrament par les séculiers des deux espèces, et concluait en disant qu'il lui semblait bon de les admettre les uns et les autres suivant leur mérite, de préférence aux membres du clergé régulier.
Nous avons dit que le Collège de Guyenne avait été doté d'une rente, qui devait s'accroître graduellement, de façon à n'atteindre qu'au bout de trente ans le chiffre de 6,000 livres.
a La municipalité, dit M. Rabanis, s'occupa immédiatement d'employer au profit du Collège les fonds mis à sa disposition, et elle fit une opération excellente en achetant, sur le capital de sa rente actuelle de 2,000 livres, la Maison-professe des Jésuites, voisine du Collège de Guyenne et de l'Hôtel de Ville, évaluée à 21,000 livres. Cette maison occupait un terrain concédé jadis par la ville, et sur lequel avait été placée auparavant l'ancienne Mairerie (a). Le dessein de l'autorité municipale était d'y transférer le Collège de Guyenne, dont les bâtiments achevaient de tomber, malgré les réparations effectuées depuis quatre ans (3). »
Les 2,000 livres de revenu qui, pour le moment, étaient venues augmenter les ressources de l'école municipale, ayant été employées de la sorte, il fut impossible d'améliorer le sort des professeurs, et les doléances continuèrent avec juste raison.
|[| Le seul exemplaire que je connaisse de cette plaquette (ait partie de la biblioihiiquc bordelaise de M. Clouzct ain^, qui, avec son obligeance habituelle, s'est empressé de le mettre à m^ disposition.
W La Mairerie ou Mairie était l'hOtel particulier ou le logement du maire, bâtiment municipal qu'il ne laut pas confondre avec l'Hôtel de Ville. (Note de M, Rabanis.)
0) Cott^te-Rendu de la Commission des momtmeitts et documents historiques du département de la Gironde, année 1849-30.
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manière beaucoup plus simple, en disant c que d'un bon collège on en avoitfait deux mauvais » (0.
Ainsi, deux cents ans d'expérience ne suffirent point, et le pouvoir central, cédant à de fâcheuses sollicitations, voulut recommencer encore la malheureuse tentative de Texistence simultanée de deux collèges à Bordeaux.
Le roi, par lettres-patentes du 20 juin 1765, confirma la réouverture du G)llége de la Madeleine et son agrégation à r Université de Bordeaux (2). Pendant que les professeurs du Collège de Guyenne criaient famine et adressaient aux jurats, à rintendant, au ministre lui-mcme, de nouvelles requêtes, ceux du Collège de La Madeleine voyaient leur existence assurée. Le Principal recevait i,5oo livres par an; le soasprincipal, les deux professeurs de philosophie, ceux do théologie et le professeur de rhétorique avaient chacun 1,200 livres; enfin, les appointements de chaque régent des classes inférieures étaient fixés à 1,000 livres (3),
Les lettres ro3'alcs portaient qu'il serait réservé dans la nouvelle institution des places gratuites pour douze gentilshommes de la province de Guyenne peu favorisés de la fortune (4).
Une partie seulement des professeurs du Collège de La Madeleine appartenait au clergé , les autres étaient des régents laïques, bacheliers ou maîtres es arts de l'Université de Paris. Leurs noms figurent dans l'arrêt du Parlement de Bordeaux du I" février 1763 (5). Une grave question, qui pour beaucoup de personnes n'est même pas encore résolue, s'agitait alors : celle de l'enseignement laïque. Diflerents écrits avaient été publiés à ce sujet, soit en Guyenne, soit ailleurs. Gtons d'une manière toute particulière un excellent travail, imprime
(i) Mémoires de la vie de J.-A de Thou, en tcte de son Histoire imÊwerieBi. Londres, m.dcc.xxziv, année i582.
(3) Un exemplaire de ces lettres-patentes, imprimé chez Jean Chappui«,K trouve aux Archives municipales de liordcaux, série GG, carton 208.
(3) Article III.
(I) Article XIV.
(M Aach. de la ville, série GG, carton .inS.
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en 1762, SOUS le titre suivant : Réflexions sur les moyens de pourvoir à l éducation dcja jeunesse et de remplacer les Professeurs et Régens dans les Collèges ci-devant tenus par les soi'disans Jésuites, par M. Dufau, recteur de l'Université de Bordeaux (0.
L'auteur examinait avec impartialité la proposition suivante : Si les collèges doivent être tenus par les seuls séculiers-clercs, ou par les seuls laïques, ou concurrament par les séculiers des deux espèces, et concluait en disant qu'il lui semblait bon de les admettre les uns et les autres suivant leur mérite, de préférence aux membres du clergé régulier.
Nous avons dit que le Collège de Guyenne avait été doté d'une rente, qui devait s'accroître graduellement, de façon à n'atteindre qu'au bout de trente ans le chiffre de 6,000 livres.
(1 La municipalité, ditiM. Rabanis, s'occupa immédiatement d'employer au profit du Collège les fonds mis à sa disposition, cl elle fit une opération excellente en achetant, sur le capital de sa rente actuelle de 2,000 livres, la Maison-professe des Jésuites, voisine du Collège de Guyenne et de l'Hôtel de Ville, évaluée à 2î,ooo livres. Cette maison occupait un terrain concédé jadis par la ville, et sur lequel avait été placée auparavant l'ancienne Mairerie (2). Le dessein de l'autorité municipale était d'y transférer le Collège de Guyenne, dont Ls bâtiments achc\aicnt de tomber, malgré les réparations ellcctuécs depuis quatre ans (3). »
Les 2.000 li\rcs de revenu qui, pour le moment, étaient venues aui^menter les ressources de l'école municipale, ayant été employées de la sorte, il fut impossible d'améliorer le sort des professeurs, et les doléances continuèrent avec juste raison.
H I.c ?c'.i! LAi.'^ipl.iirc que jj connaisse Je celle plaquciie fait partie de la b.l !i<'thC\] :j b rv!c:.ti-«c .'e M. l!i"j/ci arnc. qui, avec son obligeance habituelle, s'c-t L'îipri.sM; v!. Ij ":.:•••,■ à nn Jisposiiion.
-' La 3/j/rt r.t < u M.iit ic i\d\{ 1 hôtel parliculier OU le logement du maire, l 'it.'.i.n: nr.i:r.J;\.l ] i il ne liai pas contondre avec l'Hôlel de Ville. (Note de M. Kil.in;v ,
(>>♦:;.'• A'/' l/;; ./. /; (...nuru.ssiwt Jcs monuments et documents histcriques
Ce ne fut qu'en 1 7CS qu'on résolut de mettre fin à cet état de choses.
Le 1 5 Janvier, les notables furent convoqués à THôtel de Ville, sous la présidence de M. le comte de Ségur de Cabanac, pour s'y occuper des moyens de sortir de cette situation , peu digne d'une grande ville , qui venait de dépenser pour s'embellir des sommes considérables, et qui laissait dans la misère les professeurs chargés d'instruire ses enfants.
M. Bouau, l'un des jurats, lut à l'assemblée un mémoire, dans lequel les régents du collège municipal réclamaient une augmentation de traitement : d'une voix unanime, il fut déddé qu'on ferait droit à leur demande si légitime, et que, pour ce faire, on prierait M. Bcrtin, intendant de Guyenne, de solliciter du roi l'autorisation pour la Ville de vendre dans ce but quelques emplacements, jusqu'à concurrence de la somme de 2,100 livres, qui devaient être réparties de la manière savante : 5oo livres d'augmentation au professeur de rhétorique, M. Taverne; 400 livres à M. Noé, professeur de seconde, et 3oo livres à MM. Maillard, Deleau, d'Azémar et Roumégoui, régents des classes de grammaire (0.
Louis XV ayant enfin répondu favorablement à cette demande , et accordé , par ses lettres-patentes du 4 mars 1 769, l'autorisation sollicitée par la ville de Bordeaux, la situation des professeurs du Collège de Guyenne devint à peu prb supportable (2).
M. l'abbé Broc, qui, depuis l'année 1765, avait pris la direction du Collège, en remplacement de l'abbé Boisson (3), démissionnaire , dut en éprouver une véritable joie , bien qu il ne se fît pas d'illusion sur l'avenir de l'école municipale, à
(1) Arcii. de la ville, série GG, carton 297 : Copie sur papier timbré du proccs-vcrbal ûc la sc'ancc du vendredi i5 janvier J768, signée : Chamaille, ctere secrétaire de la ville,
(2) L'original de ces lettres, sur parchemin, existe encore aux Aichites de la viL[.c, série GG, canon 297. Klles portent la signature autographe Je Louis XV et celle de l'intendant IkTtin.
(^) \'oycz, dans le Rcf^istrc de la Juradc de 1763 (mai), le magnifique éloge v[ue prunoniU dj lui, dans cette occasion, M. Pynel, procure ur-*/ ad ic de U ville.
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laquelle le Collège de La Madeleine faisait une fâcheuse concurrence , sans arriver à briller non plus d'un éclat bien vif.
Peu de jours après sa nomination, M. Broc, nommé depuis longtemps chanoine de la primatiale, reçut des lettres de vété^ rance, c'est-à-dire qu'il céda à M. Garât la chaire de professeur de philosophie qu'il occupait depuis vingt ans et qu'il conserva le titre de professeur honoraire M \ le 3i décembre 1768 il fut reçu bourgeois de Bordeaux et prêta serment devant les jurais, qui signèrent au registre avec le procureur-syndic W.
Il surveillait activement les travaux d'emménagement intérieur qui se faisaient à la Maison-professe d'après ses indications, cl stimulait au besoin le zèle des travailleurs. Enfin, le nouveau local se trouva prêt, et les classes allaient y être transfcrccs, quand les défenseurs du Collège de la Madeleine, instruits par Texpéricnce, comprirent enfin a que l'existence simultanée de deux grands centres d'enseignement était impossible à Bordeaux, et que cette rivalité les énervait tous deux au profit de la concurrence étrangère (3). »
a II est certain, dit M. Rabanis, que le nombre des écoliers n'avait pas cessé de diminuer dans les deux maisons depuis plus de trente ans. Avant les dernières secousses que nous avons racontées, avant même la retraite des Jésuites, elles avaient à souiVrir ét^alcmcnt de la concurrence des pensions libres formées dans la ville cl dans les faubourgs, au mépris des statuts, et tolcrJcs par les jurais, peu empresses d'exercer des droits i()uj(^urs contestés ou méconnus. On trouve, dans les Mémoires de ce temps, un tableau des tristes effets de la libre concurrence permise tacitement par Tautorité municipale '4). »
\»< îr. m: I \ vil LJ-, sJric U : In\v.nt. s^mm., au mot '.Professeurs. Ces Lettres s «ni tr ms^rit^s in cxUnso lUns le Rcgisirc de /.i JurjJe de 17') 3. t.* Ahc il. i>r IV \:i.i.K, sc'ic lili : Ri'f^isircs Je Ij Juradc. Fragments da
Rjui>trj vi .• i7»s, S'^n.u irjs .iiil<)i^r.ipho'N.}
: * I es trv iKnt> vl'jnj lettre ndres^cc par les jurats au secrétaire d'h'itat, cl
SU" I.s l'.ijs .-n lit cn:'>re li date dj .î déeenibrc 'J7'>'^ ' \ nous apprennent que
l.i vl.s-, .!. I hil'isophi j au (y-llei^e de \\ Madeleine ne eompuit alors que
ty<''.y cLvrs, tandis ^| :e eclle du (lolleije vie Guyenne en a\ait « plus de cent ».
\ki ii. I.. lA vii.i.i:, s.:i, li(i, v.irt'.n -'»7.;
Afuicn (^olU.:,- -^ CuwttKj, ^iti«.le déjà cité.
Il s'en faut de beaucoup que nous soyons d'accord sur ce point avec Téminent professeur d'histoire de la Faculté de Bordeaux ; d'abord, Tautorisation donnée par les magistrats municipaux était loin d'être tacite; elle l'était si peu, que les nouveaux établissements devaient placer au-dessus de leur porte une enseigne avec ces mots : Ecole ouverte par perffiission de Messieurs les Maire, Sous-Maire et Jurats de la Ville (0. Aucune autorisation n'était accordée, d'ailleurs, qu'après un examen sérieux passé à l'Hôtel de Ville, en prcsence de deux jurats de l'ordre des avocats (2), du procureursyndic de la ville (3), du Principal du Collège de Guyenne et de deux professeurs (4).
Enfin, toutes ces nouvelles institutions ne se bornaient pas à enseigner la langue latine, dont on n'avait, hélas ! que trop abusé ; nous voyons, au contraire, des autorisations accordées à divers professeurs gradués pour enseigner les mathématiques, le génie, l'arpentage, le nivellement, la géographie, l'astronomie, la cosmographie, la langue française, l'anglais, le hollandais, la musique vocale, etc., etc. Quelques-unes de ces écoles formaient d'excellents élèves : pour ne citer qu'un exemple, M. Rouquette, maître arithméticien juré, auquel on avait permis en 1752 d'ouvrir une école gratuite de mathématiques et de tenue des livres, avait rendu de tels services dans l'enseignement qu'en 1 7G9 les jurats, pour le récompenser, lui accordèrent, sa vie durant, une pension de Goo livres (5).
Une autre école, du mcme genre, fut ouverte, en 1 763, par un professeur de Paris nommé Nicolas- Augustin Villettc, et donna les meilleurs résultats. On y enseignait a le calcul, la géométrie, la géographie, le génie, l'arpentage et le nivellement. » L'autorisation de la municipalité porte la date du 3 août i "63 'A.
il Ordonnance îles jurats du 7 août iGtSô.
(--) Deux jurats étaient pris clans la noblesse, deux dans Tordre des avocats cl les derniers parmi les néi;<K'ianls.
(■'.' i\)ur occuper cette charf;e, il fallait être docteur en droit. ( 1) Rci;le:ner.i du 21 juillet 1702, art. 2. : Invcnt. somm., au mot : Ecoles» "-) Akcu. DE LA vim.î: : licgislrcs Je la Juradc. Reg. de 1768. (') lt.\r..\Nis, Au^icii Collciic de Guycntie.
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Il est certain que, depuis le commencement du dix-septième siècle, le niveau des études classiques s'était fort abaissé au Q)llége de Guyenne, que le latin y était mal su et la langue grecque complètement négligée. Mais à quelle cause faut-il attribuer cette décadence, si ce nVst, avant tout, à la triste situation qui lui fut faite par la création du Collège des Jésuites, qui, en le dépouillant de ses revenus, le mit dans l'impossibilité de se procurer désormais des professeurs d'un mérite supérieur?
D'ailleurs, au dix-huitième siècle, les études n'étaient pas meilleures au G)llégc de la Madeleine, a On ne peut plus longtemps garder^ le silence sur l* affaiblissement du goût des études dans cette ville, dit un Mémoire cité par M. Rabanis; les deux collèges sont presque déserts. »
En revanche, cet historien est tout à fait dans le vrai, lorsqu'il attribue ce dégoût des littératures anciennes à Ténorme développement que prit à cette époque le commerce de Bordeaux, favorisé d'abord par la colonisation de Saint-Domingue, et plus tard par l'émancipation des États-Unis d'Amérique. L'essor extraordinaire qu'avaient pris nos relations commerciales détournait la plus grande partie de la jeunesse des études classiques et Tincitait à rechercher davantage les connaissances pratiques, plus nécessaires aux négociants et plus rapidement acquise^, u N'aincnunt un petit nt^jmbre d'esprits élevés, dans raJministr.ition, dans le haut commerce, dans la magistrature, protestaient par leur instruction et par leur exemple contre cet entraînement : le préjugé s'accréditait toujours davantage que Vcsf)i'/ des aj/\i{rcs et le i^oiit des sciences sont des choses incompatibles. Disons cependant, pour être juste, que le système suranné des études classiques commençait à ne plus rép^nJre .i v besoins de li société moderne, et justifiait en partie la répuNion dont il était l'objet vi\ »
i \u> il. [»' î V \ ; ; I , Strie II in.cr.i. fomiîi.. aux rr.f^l^ : L'cfiîcs pttbîi^ui'^.
CHAPITRE XXXI
Lettrc»-f>atentcs du mois de juin 1773. — Suppression définitive du Collège de It Madeleine. — Sc> revenus sont donnéi à l'école municipale, qui prend le titre de Collège royal de Guiennc. — ln<ital1ation dans les bâtiments de It Mtison-professe. — Direction de M. Tabbé Broc. — Bureau d'adminiittration du CoUcge. — Achat de l'hôtel du marquis de Castelmoron ('777) — !-« Collège est remis aux mains de* Doctrinaires (3i juillet 1784). — DirectioQ de l'ibbc Duûit. — Compo>ition du personnel. — Requête du Principal aux jurais (1787). — F\ci2cm:nt> politiques. — Le Parlement, exilé à Lit>oume, demande la convocation des Ktaîs pén<îrau\. — A>scmbl<S:s pour l'élection des députés girondins dans la chapelle da (joUék'e. — Demandes lelativcs ù cette institution dans les cahiers du tiers -état de la béftcchaiisNce de Guyenne 1. I7>i<,>). — Les 90 électeurs. — Nouvelle de la prise de la Bastille (17 juillet». — Dominique I-acombe. — Serment prêté par le Principal et ses professcars en pré!»cnke dcN membres de la nouvelle municipalité (1790). — Le Collège de Guiennc prend le nom de ColL'gc national.
Lorsque, après le dernier essai tenté depuis le départ des Jésuites, Tcxpéricnce eut suffisamment démontré que « rcxistcnce simultanée y) des deux collèges était impossible à Bordeaux; que ces deux maisons rivales, dont l'entretien coûtait fort cher, se nuisaient réciproquement, sans rendre les services qu'on attendait d'elles, il fallut bien mettre Tamourpropre de coté, convenir que Ton s'était trompé et qu'Élic Vinct avait été bon prophète (0.
On remit à l'étude le projet de i7r)3, et, le 2^ juin 1772, le Conseil d'Etat décida la suppression définitive du Collège de La Madeleine et sa réunion au Collège de Guyenne. Les lettres-patentes de Louis XVI confirmant Tarrét de cette Cour suprême ne tardèrent point à le suivre. En voici les considérants, qui mJritcnt d'être cités :
'I I.*!'.is!'«ricn de Tli'^-.i, qui fut V,yW\ XVWc \'inet, raconte qu'aprcs la fon- .lai."n J 1 (*-'!!.' 'c Je I.i MaJeL::'.^. l\.\eci!wni ho-nmc ne se gênait pas p)ur
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LETTRES-PATENTES DU ROI
Portant suppression du Collège de la Magdblainc de la ville de Bordeaux, réunion du dit Collège à celui de Guiennc, et Règlement pour les dcui Collèges réunis.
Enregistrées en conséquence de V Arrêt du 26 juin 1772,
« LOUIS, PAR LA GRACE DE DiEU, Roi DE FrANCE ET DE NaVARRE, à tOUS
présens et à venir, Salut. Les motifs qui nous ont déterminé à confirmer par nos Lettres- Patentes du 20 juin ijGS, le Collège de la Magielaine de notre Ville de Bordeaux, n'avoient pour but que de procurer i\ notre dite Ville les avantages qui nous parurent alors devoir résulter pour Tcducation de la Jeunesse, de l'émulation qui scmbloit devoir naître entre les Études du dit Collège et celles du Collège de Guienne. que d'ailleurs Tancienncté de sa fondation rcndoit recommandabk: mais les Mémoires qui nous ont été présentés depuis ce temps sur rétat des dits Collèges, Nous ont fait connoître que la conservation de ces deux élablissemens n'avait pas produit les avantages que Sous en attendions, et qu'il en était résulté au contraire beauccup dincoft" véniens.
» Nous avons donc jugé devoir les réunir, afin de rassembler dans un seul et même Collège, non seulement les meilleurs Maîtres, mais même le cours le plus complet des Etudes; la grandeur et la beauté du bâtiments qui ont été construits en exécution de nos lettres- Intentes du mois de novembre 1770, par les soins des Maire et Jurats de noiri.* dite Ville, et qui ont été par eux destinés ù rétablissement du die Collège de Guienne, dont les classes et tous les autres bâtiments étaicni par leur ancienneté devenus inhabitables, Nous ont paru trOs propres à faciliter Texècution du projet que Nous avons formé de réunir aa Collège de Guienne tous les biens et revenus qui dépendent du Collège de la Magdelainc, et de nVn former qu'un seul et mcme établi ssenenl, dans lequel nous rassemblerons tout ce qui pourra être utile à l'instruction de la Jeunesse; Nous remédierons ainsi aux inconvéniens qui résultaient de la modicité de la dotation du Collège de Guienne : avec le secours de la bonne Administration que Nous y établirons. Nous aurons la satisfaction d'en faire un des établissements de ce genre les plus tlorissans et les plus dignes de notre protection particulière. Les revenus considérables dont le dit Collège se trouvera jouir au moyen delà dite réunion le mettront en état de pourvoir, non seulement à toutes les dépenses qu'exige le cours le plus complet des Études, mais même d'assurer à celles des personnes qui ont été employées jusqu'ici dans notre dite Ville, ou qui pourroient l'ctre par la suite, ù Tinstniction de la Jeunesse, des secours que leurs soins leur permettent d'attendre de notre bicntaisance; Nous aurons en outre la sjtisûctioa
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d^mploycr l'excédent des revenus du dit Collège à des objets également dignes de notre attention et de notre bienveillance pour les habitans de noire dite Province de Guienne et de lui procurer les avantages que notre amour pour le bien de la Religion et pour celui de nos Sujets, Nous fait regretter de n^avoir pu les lui faire ressentir plutôt (sic).
** A CES CAUSES, et autres à ce Nous mouvans, de Tavis de notre Conseil, et de notre certaine science, pleine puissance et autorité royale, Nous avons ordonné et ordonnons ce qui suit.
Article premier.
» I^ Collège de la Magdelaine de notre Ville de Bordeaux sera et demeurera supprime, comme nous le supprimons par nos Présentes. Voulons qu'aussitôt aprùs Tenregistrement et la publication d'icellcs, renseignement qui se faisoit dans le dit Collège cesse d*y avoir lieu, le tout nonobstant les dispositions de nos Lettres- Patentes du 20 juin 1763, auxquelles Nous avons dérogé et dérogeons expressément par nos présentes.
Article II.
• Tous les biens et revenus dont jouissoit le dit Collège de la Magdelaine, même ceux dépendant des Bénéfices qui y sont unis, seront et demeureront réunis et incorporés, comme nous les réunissons et incorporons par ces Présentes, ù ceux du Collège de Guienne, pour ne faire à la venir qu'un seul et même établissement, qui sera sous notre Protection spéciale, et qui portera le titre de Collège royal de Gt;itNM:;. " etc.
La direction générale du Collège fut laissée à M. Tabbc Broc, qui ne comptait pas moins de trente-cinq ans de loyaux services dans l'Université de Bordeaux et dont Téloge était dans toutes les bouches. On savait que le maréchal de Richelieu, gouverneur de la province, le tenait en haute estime (0. On lui adjoignit, à cause de son âge avancé, Tabbc Batcavc, comme sous-principal.
Rien ne fut changé dans la classification des études, si ce n'est que le^ deux chaires de théologie, qui existaient depuis deux siècles au Collège de la Madeleine, furent transférées et
n \f»yc/. vians le Rci:istrc de /j Jurade pour Tannée t7(>3, le discouH p-.'nMH^c pjr le prov:ur>.iir-:ynaic de U ville, le 35 mai» lors de U nomination ^\c M. Bro^: «.o:i:::ij Pji.nwipjl, en reinpU«.cmcnl de lablnf Boition. ^Abch.
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ajoutées au Collège de Gu3xnnc9 avec les mêmes professeurs.
A cela près, rancîcn personnel de l'école municipale fut presque entièrement conservé; quelques-uns des régents désignés pour faire partie de la nouvelle organisation appartenaieni au clergé séculier, les autres étaient des laïques. Ces derniers composaient la majorité.
Voici d'ailleurs comment les classes furent distribuées :
_,._ . ( M.rabbéGard.
^^^^ogit j M.rabbéBluchcr.
( M. Garât, avocat.
Philosophie { ^ p^j^j^ Philippon.
^, , . (M. Taverne, avocat.
^^^m^ \ M. Paris, avocat.
Humanités M. Noé, avocat.
IM. Dcleau (i).
M. Roumégoux.
M. Dupuch.
M. d*Az(Smar.
Mathématiques M. Thésis.
Hydrographie M. Montcgut.
Dessin M. Lcupold.
L*abbé Desbiey fut nommé bibliothécaire (3).
L'enseignement était entièrement gratuit (3).
On pourrait croire que le Collège de Guyenne, doté des magnifiques revenus de La Madeleine , ajoutés à ses propres ressources, devait avoir des professeurs largement rétribués. Il n'en est rien. D'après les lettres-patentes de 1772, il était tenu de payer annuellement une somme de 8,000 livres a V Hôpital des Enfants-Trouvés et 7,000 livres au Supérieur du Petit 'Séminaire (4); en outre, des pensions étaient accordées à ceux des anciens professeurs de Tun ou de Tauire
(1) Jcan-Charlcs Dcleau, docteur en médecine, nommé profeaaeur au GoU^ de Guyenne le 2 janvier 1767, en remplacement de M.Joseph Boyer, avoctt au Parlement. (Registres de la JuradeJ
(3) Almanach historique de la province de Guienne pour l'amÊài tjjS. A Bordeaux, chez les frères Labotticre, imprimeurs-libraires.
(3) Art. IX.
(1^) Art. XVI et XVII. Le cardinal -archevêque de Bordeaux, Fenlînaad- Maximilicn Mcriadeck, prince de Rohan, s'était longtemps opposa à roaioa des deux Collèges, et n*avait enfin cédé que sur la promesse d*iine praiinn et 7,000 livres pour le Séminaire.
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collège^ qui n'étaient pas compris dans la nouvelle organisation (0. Tout compte fait, il restait à peine au Collège royal 1 3,600 livres de revenu; aussi les appointements des professeurs n'étaient-ils pas beaucoup plus élevés que sous Tadminis^ tration précédente :
Le Principal, le sous-principal et les deux professeurs de théologie recevaient i,5oo livres; ceux de philosophie et dé rhétorique, 1,200; les régents de seconde et de troisième n'avaient que 1,000 livres d'appointements, et ceux des troiÉ dernières classes de grammaire, 900 livres seulement. Les appointements du bibliothécaire étaient fixés à 800 livres (»).
Le Collège restait en apparence sous le patronage des jurats, mais en réalité il était placé sous la direction d^un Conseil supérieur, qui reçut le nom de Bureau d' administra'^ tion, et qui était composé de la manière suivante : Tarchevéque de Bordeaux, le premier président, le procureur général au Parlement, le maire, le sous-maire, les trois plus anciens jurats , le procureur-syndic de la Ville, le Principal du Collège et deux notables choisis par le Bureau dans la haute bourgeoisie et nommés exceptionnellement, la première fob, Tun pour deux ans, l'autre pour trois, de façon à ce qu'il y eût tous les ans une nouvelle élection (3).
Sous rinllucncc des nouvelles idées philosophiques et de rimportancc toujours plus grande que prenait le tiers-état, une part assez large était faite à la bourgeoisie dans la composition de ce Conseil.
Le Collwgc de Guyenne, ainsi transformé, fut installé dans les bâtiments Je la M ai son-prof esse ^ dont la municipalité avait fait facquisition en 1703, à la suite de lexpulsion des Jésuites, au prix de itM),44() livres 14 sols et 7 deniers, y compris icglisc Saint- Paul ^4), construite par les Jésuites et qui servit de
II) An. XIV.
Art. MIL
(^) \jcs notables ne devaient rester que deux tns en exercice.
U' Abcii. I)K la ville, scric G(j, carton 3oo. ros. : Étai esthmatif de$ diven ntjtis composant Ia Maison- Pn» fesse des ci -devant Jésuites rtlaiivftmemt mt ftix Je I ^ ().44ij '• 14 ^- j J. à quoi elle revient à la Vttte de Bordtmtx,
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chapelle au Collège royal. Des travaux importants avaient été faits , pour disposer le bâtiment de façon à recevoir les classes et le personnel du collège. Deux ailes venaient d'être élevées sur le jardin ; et la façade principale, située rue de Gourgues, avait ctc entièrement remaniée. Malheureusement les fonds ayant manqué pour donner aux nouvelles constructions toute l'extension nécessaire, le local se trouva insuffisant, et il fîit impossible d'y compléter l'installation de l'internat (0. Malgré les enseignements de l'expérience, et en dépit des graves inconvénients qui en résultaient au point de vue de la discipline, il fallut laisser aux professeurs, dont on ne pouvait augmenter le traitement, le bénéfice des pensions particulières (a).
Cinq ans après, le Bureau d'administration du Collée royal de Guyenne se vit dans l'obligation d'acheter à M. de Lalande, marquis de Castelmoron, Thôtel qu'il habitait me de Gourgues et qui touchait aux dépendances de cette institution Q). L'acte fut passé le 28 janvier 1777 (4).
La ville de Bordeaux posséda enfin un collège d'un aspect à peu près convenable, et qui, dans tous les cas, répondait mieux aux nouveaux et splendides quartiers récemment créés par rintelligentc administration de M. de Toumy, que les sombres masures où, pendant trois siècles, la jeunesse était venue chercher l'enseignement.
Quelles furent les raisons qui empochèrent le Collège de Guyenne, doté d'une nouvelle organisation et installé dans un local mieux approprié à ses besoins^ de prospérer ci de répondre à Tattcnte générale ? Ce n'est pas aux vices de celte organisation même qu'il faut s'en prendre : à Tinsuffisance du salaire des professeurs, à Texistence dans le collège de pensions particulières, source perpétuelle de désordres, à la création
(0 Voyez dans le Compte-Rendu des Iravaux de la Commission des monmcnts historiques de la Gironde, année 1 83304, le plan de la Maison-pfpfesse. liessinc par M. l'inest Minviclic.
(2) Radanis, Ancien Collège de Guicnnc, article déjà citd.
(•') Pierre-Raymond dL- Irlande, marquis de Castelmoron , baron de Verteuil. conseiller au Parlement de Bordeaux.
(i) Ascii. uKiMkTKHKNTAi.FS HR i.A GisoNnF, Strie D. Picccs Jétichées.
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d'un trop grand nombre d'écoles pardcuUères dans' tous les quartiers de la ville. Ce sont là des fidts dont il £iut tenir compte, mais parmi lesquels il ne fout pas dierdier, croyonsnous, la véritable cause du peu de succès qu'eutà cette époque k Coll^ royal de Guyenne. Elle est toute entière dans cet axiome : que Tinstniction de la jeunesse doit être appropriée aux besoins et aux tendances de chaque époque, et que le vieil enseignement classique, qui avait eu tant de succès au seizième et au dix-septième siècle, ne répondait plus aux exigences de la société moderne.
Cest ce que comprirent les philosophes du dix-huitième siècle : ayant toujours présente à Tesprit ridée-gnère de la perfectibilité humaine, ils s'attachèrent tout particulièrement à rechercher les moyens les plus propres à fEÛre de TenCuit un homme utile à lui-même et à ses semblables, en même temps qu'ils travaillaient à détruire les viau pr^ugés des sièdes passés.
Hâtons-nous d'ajouter qu'on ne se contenta point d^écriredes livres, on joignit la pratique à la théorie, et des tentatives dues à l'initiative individuelle et Mtes de cent côtés à la Cms amené» rent des réformes ou des innovations souvent eaccdkntes. Pour n'en citer que deux, on eut le bon esprit de se préoooqKr enfin des questions hygiéniques au point de vue de l'éducation : un médecin de Paris, nommé Verdier, ouvrit, en 1770, un pensionnat où, chose inouïe jusqu'alors, la gymnastique figurait honorablement dans le programme des études. Peu d'années après, le chevalier Pawlct mit en essai la méthode d'enseigne'ment mutuel, entrevue par André de Gouvéa deux sièdes auparavant, et qui se répandit bientôt dans toute l'Eun^.
Au milieu des nombreux perfectionnements aj^rtés par ces bienfaiteurs de Thumanité au mode d'instruction de la jeunesse, que faisait le Collège de Guyenne?
Nous avons sous les yeux un exemplaire imprimé du pro« gramme des études qu'on y suivait à cette époque (0; dles
lO Cc«t encore ù Tobligcanjc extrême de M. CkMUBt aîné qu« je dois kl
communication de ce curieux document.
sont divisées par classes et par semestres, avec Findication des auteurs que chaque professeur mettait entre les mains de ses élèves. Le latin et le catéchisme du diocèse envahissaient tout. L^étude de la langue française et celle de Thistoire étaient presque complètement négligées. Quant à la langue grecque et à la géographie, il n'en est même pas question !
Le Collège de Guyenne végéta, pendant quelques années encore , sous cet incroyable régime , et Tabbé Broc étant mort, les choses en vinrent à ce point , que le Bureau d administration résolut d'y mettre fin en confiant la direction de cet établissement aux Pr cires de la Doctrine chrétienne (0.
Cettc congrégation de clercs séculiers, fondée au seizième siècle par César de Bus, gentilhomme du comtat Venaissin, ne comptait pas moins de vingt-six collèges dans les troU provinces d'Avignon , de Paris et de Toulouse , indépendamment d'une quinzaine de maisons fondées par elle. Depuis de longues années, elle possédait une institution à Cadillac, i peu de distance de Bordeaux.
Le samedi 3i juillet 1784, le Bureau du Collée royal de Guyenne ayant été convoqué dans le local ordinaire de ses séances, une partie seulement des membres qui le composaient se trouvèrent présents. Voici les noms de ceux qui signèrent au registre : Monseigneur Champion de Qcé, archevêque de Bordeaux; M>L Leberthon, premier président au Parlement de Bordeaux; Dudon, procureur général ; Monnerie et Seignouret, jurats; Perrière, notable, et Chicou-Bourbon, trésorier du Collège.
A l'unanimité des voix, l'assemblée prit les résolutioas suivantes :
lO De confier aax prêtres de la Doctrine chrétienne la direction du Collège royal de Guyenne et renseignement de toutes les classes , excepté celui de la théologie qu'on laisserait aux ecclésiastiques qui en étaient chargés.
fi) Il faut se garder de confondre cette congrégation avec celle des Frtrtîde la Doctrine chrétienne , dont les premières Kcolcs furent établies en Fniue
vers 1680.
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2^ Qu'une somme de 2,000 livres serait mise à la disposition des Doctrinaires par le trésorier du Bureau, pour être employée aux réparations nécessaires, afin de mettre les bâtiments du collège en état de recevoir le nouveau personnel, composé de la manière suivante :
Un supérieur.
Un préfet des études ,
Deux professeurs de philosophie.
Un professeur de rhétorique.
Cinq régents pour les classes inférieures.
Deux professeurs suppléants.
3® Qu'à partir du 1" octobre suivant, une somme annuelle de 14,400 livres, franche de toutes retenues, serait payée, par trimestres et d'avance, à la Congrégation, pour être répartie entre ces douze personnes, rémunérées également sur le pied de 1,200 livres chacune.
4° Que le roi serait supplié d'autoriser le Bureau à vendre les • \'ignes et les terres que le Collège possédait dans les paroisses de Saint-Morillon, Labrède, Lestiac, Neyrac, Paillet, Saint-Sève, Talcnce et Cenon-La-Bastide, dont les revenus, fort minimes, étaient d'une perception difficile. La somme provenant de cette vente devait être placée d'une façon plus avantageuse.
Enfin, le Bureau décida que les honoraires des professeurs qui se trouvaient encore en exercice, cesseraient à partir du i*^ octobre suivant. Pour reconnaître les bons services qu'avaient rendus ces derniers, des pensions leur furent accordées et fixées de la manière suivante :
A M M . Dufau , sous-principal 700 livres.
l^hilippon , professeur de philosophie. . . . 700 —
Dclor, iJ. id 400 —
TaNcrnc, professeur de rhétorique 1,200 —
Paris, id. id 900 —
HourJct, professeur de seconde 400 —
Dcle lu, profcs-seur de grammaire 800 —
Clarct, id. id 400 —
Campagne, id. id. 400 —
Brau. id. id. 400 —
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Tous CCS articles furent approuves par le roî, dans v^> lettres-patentes du 27 avril 1785 (0.
La direction du Collège fut coniîéc a M. Dufaut, prctrc k la Doctrine chrétienne, qui continua à porter le tiirc de Principal et s'adjoignit pour la direction Tun des nouveaux pr:fcsscurs, M. Bonnefont, avec la qualification de syndic 2
Une pension commune fut établie au Collège de Guycn-^i. dont renseignement continua d'être entièrement gratuit. Mu les nombreuses vicissitudes qu'avait traversées depuis un >icc;: et demi la vieille école bordelaise, avaient porté à son aniiq-: renommée une mortelle atteinte, et depuis longtemps lesélc.c^ du dehors ne venaient plus chercher à Bordeaux un cnscii;n-> ment qu'ils trouvaient ailleurs. Les externes seuls, cxcmpi> *:c tout droit de scolarité, et quelques internes de la ville mcnic continuaient à fréquenter les leçons qui leur étaient oilcnj* Une requête adressée aux jurats par le Principal, au mois dt janvier 17S7, nous apprend qu a cette époque, et en dépit d; toutes les tentatives fuites pour améliorer sa situation, k Collège ne marchait pas mieux que par le passé. Les Doctrnaires se plaignaient que a leur doiation n était point pnpportionnée aux frais de leur entretien » ; ils cherchaient à obtenir des magistrats municipaux l'exemption des droitd'entrée sur les vins qui se consommaient dans l'insiituiior dirigée par eux ; ils demandaient qu'on leur accordât, a commi un supplément à leurs revenus trop modiques^ la faculté de se procurer, à un moindre prix, une denrée de prcmicrt nécessité. >»
«c Les pensionnaires du Collège de Guienne sont presque » tous Bordelais, disaient-ils aux jurats. Refuserie^-rous. >^ Messieurs, à ces jeunes citoyens, à vos en/ans, une faveur )» dont jouissent leurs condisciples étrangers (3;=? 9
('I Anni. nr \.k vm i.i-, stric GG. cart''n i^)-.
'i\ Xnycz leurs siqnnt'îre^ dans h rciyjcte aui jurais, cit.'e p!v» 1- -î Ariim. I)K i.A viM.r, série (î(i. cari'»n 2117.»
-> D.ms 11 Scande liii iiicrcrLvii 3i janii^r 17S7, le» jurJI« ■ut''»ri»L-rcni îs* piLircs Je la Dociiiiij «.lirctiv::!;:'.* à f.iirc cnircr cii fratikhisc quinze toa.ÂC«J. Je ^ i:; Tccoltc dans les limites Jw U sc:;cwliaussétf.
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Ce mot de citoyens, qu'on n'est pas habitué à rencontrer avant cette époque, dans les documents relatifs aux écoliers, est répète par les signataires de la requête, MM. Dufaut et Bonnefont, dans le dernier paragraphe de cette pièce.
a I^s supplians, écrivaient-ils, attendent de vos bontés la » fli^dcc qui est l objet de leur supplique. Ce bienfait rani' ï> mera leur :{cle, ils feront de nouveaux efforts pour former n à la patrie de bons citoyens , etc. (0. d
C'est qu'en cfTct ces expressions de patrie et de citoyens répondaient à un nouvel ordre d'idées; les prêtres de la Doarinc chrétienne, avec cette souplesse particulière au clergé, modelaient leur style sur celui de leur temps, style dans lequel apparaissent à chaque instant les préoccupations de la société française à cette époque. Après de longs siècles de ser\'age, la nation, éclairée par les écrits de quelques hommes de génie et mûrie par les cruelles épreuves qu'elle avait eu à traverser, commençait à réclamer ses droits.
Les Parlements, ayant essaye de résister aux empiétements de l'autorité royale et de défendre les droits de la nation, soulevèrent dans les régions du pouvoir central de terribles colères. Celui de Bordeaux, ayant refusé d'enregistrer les édits royaux relatifs à la confiscation des alluvions de la Garonne et de reconnaître la création des Assemblées provinciales, se vit exile à Libournc, en 17S7, à la suite des Remontrances adressées par lui à Louis XVI, et dans lesquelles le mot de conr(K\2tiufi des Etats généraux fut prononcé pour la pre- 'nière fois.
Mais l'année suivante, le roi, ayant fait enregistrer par force, dans tc^us les Parlements, divers édits concernant les finances, et ces C-ours ayant protesté contre cet abus d'autorité, Tidée d'une assemblée générale de députés nommés par les trois ordres du royaume se propagea rapidement. Le roi lui-même, qui voyait dans cette réunion le seul moyen de mettre un tjrmj aux inextricables ditlicultés dans lesquelles le gouver-
M Ar. n. i>K I \ VII Li . >cnc Gci. cariim ^M7 : l.ciîrcdut«»;;iaphe Je MM. Dulaul
nement se trouvait engagé, y donna son acquiescement; il prit des mesures pour régler la convocation des États généraux.
Le vieil édifice de la société féodale s'écroulait de toutes parts; partout on sentait le besoin d'une réforme générale dans les diverses branches de Tadministration, et partout elle était réclamée avec une vivacité toujours croissante. On comprenait, par exemple , que renseignement donné à la jeunesse dans la plupart des écoles du royaume ne répondait plus aux tendances et aux nécessités de Tesprit moderne.
La sénéchaussée de Bordeaux fîit appelée à nommer seize députés, dont quatre pour la noblesse, quatre pour le clergé et huit pour le tiers-état. Ces derniers devaient être nonunés par des électeurs, désignés eux-mcmes par des assemblées primaires composées de toutes les corporations de la ville. Les opérations électorales se firent avec le plus grand ordre. Une assemblée des habitants de Bordeaux, qui n'appartenaient pas aux diverses corporations, fut convoquée par les jurais, le 2 mars 1 789, dans la chapelle du Collège de Guyenne. Les 7, 8 et 9 mars, deux cent quarante électeurs nommés par le tiers-état se réunirent à Tarchevêché. Leur nombre fut rédnk à quatre-vingt-dix, qui s'assemblèrent à la cathédrale, sous h présidence du grand sénéchal, pour nommer les députés qô devaient les représenter, et rédiger les cahiers contenant leurs réclamations et leurs doléances (0.
Parmi les demandes formulées par le ders-état de la sén^ chaussée de Guyenne figure celle qui est relative aux réfannes à apporter à Tinstruction de la jeunesse, ainsi résumées :
a Qiiil soit formé, par les Etats généraux, un nounoM plan d*éducation nationale; qu'au lieu de cette anciam méthode pratiquée dans nos collèges, qui consume les pn* mières années de l'homme dans l'étude aride d'une langue morte, il soit établi des maisons d'instruction où la religion^ la morale, les belles-lettres, les langues, les sciences, Phistoire, le droit des gens et le droit naturel trouveront les
(i) Pour tout ce qui prcccùc, voir Arch. de la villb, série AA, cuton a6.
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enseignements qui conviennent au temps présent, à la chose publique, et aux sitjets d'un grand et riche empire (0. »
En présence de ces vœux nettement exprimés, les Doctrinaires se hâtèrent de transformer l'enseignement au Collège de Guyenne , et de faire à la langue française , à Thistoire et à la géographie une part beaucoup plus grande; ils y joignirent rétude des principes du droit civil et celle du droit administratif dans ses rapports avec la Constitution française (a).
La direction du Collège fut changée et confiée à un prêtre de talent^ nommé Dominique Lacombe, qui jouissait parmi les Doctrinaires d'une excellente réputation comme professeur, et qui avait déjà consacré vingt-cinq années de son existence à s'occuper de renseignement (3).
On lui adjoignit d'abord, comme sous-principal, M. Lalande, prêtre doctrinaire, ancien professeur de rhétorique au Collège de Sorèzc. Mais les événements marchaient avec rapidité : la Constitution civile du clergé avait été proclamée loi de TÉtat, le 24 août 1 790, et, le 26 décembre suivant, Tordonnance qui prescrivait aux ecclésiastiques de prêter serment à cette Constitution fut promulguée dans toute la France. Ceux d'entre eux qui refuseraient de se soumettre à cette formalité devaient être considérés comme démissionnaires.
Une scission profonde se produisit dans le clergé : la question, si grave, des prcircs constitutionnels ox, des réfractaires souleva de véritables tempêtes d'un bout à Tautre du royaume; les deux partis s'attaquèrent avec une extrême violence dans une multitude d'écrits.
Le Principal et le sous-principal du Collège, tous deux pleins dardeur et doués d'une intelligence supérieure, furent des premiers à comprendre l'immense portée du mouvement révolutionnaire qui se produisait en France et à donner leur adhésion au nouvel ordre de choses.
(1 Histoire complète de Bordeaux, ptLT O'Rcilly, première partie, t. IV',
-•' Ak. II. i>h I \ Ml i ». série CKi. carton 207.
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M. Lacombc lut un jour à son ami un mémoire dont il était l'auteur, et dans lequel il laissait éclater son indignation contre ceux des membres du clergé qui, sans s^inquiéter des conséquences terribles que pourraient avoir leurs pernicieux conseils prêchaient secrètement la résistance aux lois établies et le refus d'obéissance à la nouvelle Constitution.
M. Lalandc s'empressa de communiquer ce travail aux membres de l'Assemblée électorale du département de la Gironde ; Guadet , qui présidait la séance , prit la parole pour le remercier et louer l'esprit dans lequel était écrit le mémoire de M. Lacombe (0.
La publication de cet écrit, qui fut imprimé sous le titre d'Adresse au clergé inconstitutionnel, attira l'attention sur le Principal et sur le sous-principal du Collège de Guyenne : peu de temps après, le dernier, qui faisait partie de la société littéraire connue sous le nom de Musée de Bordeaux, et qui venait d'être reçu membre de la Société des Amis de la Constitution, fut nommé curé de la paroisse Saint-Michel. II fut remplacé comme sous-principal par M. Jean Robert, prêtre doctrinaire.
Le 6 février 1 79 1 , en présence des membres de la nouvelle municipalité bordelaise, et d'un certain nombre de notables, les professeurs du Collège de Guyenne furent appelés à prêter serment dans l'église Sainte- Eulalie, conformément à la loi du 26 décembre 1790. A la suite de cet acte solennel, Dominique Lacombe prit la parole et prononça quelques mots qui nous ont été conservés (2).
Voici quelle était, à cette époque, la composition du personnel au Collège de Bordeaux : Principal, Dominique Lacombe; sous-principal, M. Jean Robert; professeurs de
(0 \j\ rdponsc Ju cûlèbrc Girondin, ainsi que les paroles prononcées fV y\. Irlande, oni clé imprimccs en tête de X A dresse au cierf;é inconstitutios^'-- ( V H'iriicaux, chez les frères Labolticrc, imprimeurs-libraires, place du Pilais 171 H.; Cette brochure a clé vivement attaquée par l'abbé 0*Rcîlly dans son Histoire de Bordeaux.
\2) Discours yrononcc par M. I^comln:, le jour de la prestation du sermfKt civique de MM. les Dœtriu.iires.
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philosophie, MM. Hchri-Charics Guilhc (0 et Jean-Pierre Dupac; éloquence latine, M. Catien Lalande; éloquence française, Raymond-Dominique Ferlus; poésie française et latine, M. Jean-Louis Alibert; professeurs de grammaire, MM. Bernard Laborde, Jean-Michel Canteloup, Nicolas- Adrien Adams et Jean Lacombe; suppléants, MM. Pierre Chalrct et Martial Alard (2) .
Une somme de 1 5,r)oo livres était consacrée au traitement annuel de ces treize personnes, qui recevaient ainsi 1,200 liv. chacune, auxquelles on ajoutait le logement et Tameublement '3,;
Peu de temps après, M. Lacombe fut nommé curé de Saint- Paul, Tune des nouvelles paroisses formées par le décret de rAsscmblce nationale du () mars 1791 (4). Le discours qu'il prononça à cette occasion commençait ainsi : a Vous m'avez imposé un grand fardeau en me chargeant des fonctions de pasteur, disait-il, en s'adressant à l'Assemblée électorale du district. Si les hommes les plus éclairés et les plus vertueux n'ont accepté qu'en tremblant ce titre auguste, quels sentiments doit éprouver celui qui est si loin d'un tel mérite ? Jusqu'ici je n'ai été que pasteur d'enfants, et vous voulez que je sois aussi pasteur d'hommes; j'ai enseigné les sciences du monde, et je dois enseigner la science de Dieu; je travaillois pour le temps, et je ne dois travailler que pour Tcternité. Le Seigneur m'est témoin que je n'envisage ces grands devoirs qu'avec l'effroi de rinsullisance "). »
Il M. (ijiihc, professeur très estime, mais pitoyable historien, est l'iutcur d'un ou. ra*:c intiuilc : l.tuJes sur / //i\v/oi;v Je Bordeaux, Je l'Aquitaine et Je la Guicnnc. corr.piK\ii«jn s.ins <»i\lr'j qui fourmille d'erreurs cl d'ineiactitudes, Lt qui r.\\\ l;:t pas nv>ins imprimée en is3? aux frais de la caisse municipale.
(: Au». M. i)K 4 V Mil i;, série CiG, «;jrt«»n -')7.
. ^ IJcm. ib'.J^'ni.
li (*e décret i^.riaii qu'il n'y aurait plus à IV>rdcaux que dix paroisses; .» luriu .ftilt-s ctaii attr-.buéc i'ancicnnj chap.llj du Collège n»ya! de Guyenne, c- n>:rj.'.c |.i: !.% JL-iiii.s cl :in>c par cui ^'»u^ rin\«H:ati()n de Saint-Kranvoi»- Xavicr. I IL prciM.t \j n<':ii d'c^'i^c >.iint-l'aul. q.:*cll«' f^Tle enc«)re aujourd'luii. •^ /)/ Si r . Je n vurcîmcKi ù lA .çs\ nibUr r'icetoralc du Jistrwt Je HorJeaux, y\r ''i. I-u- îi.'c, iur ^.j unminjii"': : la :'ir* Je Saint-Paul. Uorde«iui, Michel
53o HISTOIRE DU COLLÈGE DE GUYENNE-
L^époquc des élections étant arrivée, Dominique Lacombe reçut de ses concitoyens un mandat pour les représenter i l'Assemblée législative. Avant de se mettre en route pour Paris, il monta pour la dernière fois en chaire à Saint-Paul et fit ses adieux à ses élèves comme à ses paroissiens (0.
On peut aisément se figurer ce que devaient être les études au milieu de cette succession d'événements.
Mais ici notre tâche est terminée, car, à partir de 1791* rinstitution dont nous avons essayé de raconter i^histoire prend le nom de Collège National, et quitte celui de Collège de Guyenne, sous lequel elle s'était si brillamment illustrée et qu'elle portait depuis deux siècles et demi.
(I) Discours de M, Lacombe, prêtre doctrinaire. Principal dm CoUégi national et curé constitutionnel de Saint-Paul de Bordeaux, à ses parmsskn avant son départ pour la nouvelle législature.
Il est presque inutile de dire à nos lecteurs que le dernier Principtl du Collège de Guyenne n'a rien de commun avec le sinistre président de b Qmmission militaire de 1793, Jean-Baptiste Lacombe.
En 1797, le dernier Principal du Collège de Guyenne succéda à Pierre Pkircau, comme évcquc constitutionnel de Bordeaux et du sud-ouest.
FIN
Nota. — Notre intention était de faire imprimer in extenso, à la suite de /Histoire du Collège de Guyenne, les documents qui nous ont servi à récrire; mais CCS pièces manuscrites, très intéressantes et pour la plupart inédites, formeraicjit à elles seules un volume grand in- 8* de 5 à 600 pages. En consé' quence, nous nous sommes vu forcé de n'en reproduire ici qu'un fort petit nombre. Elles seront publiées à part sous le titre de : documotts relatifs a
L*I1ISTU1KK UV COM.ÉGt DE OUYEMNE LT DE L^^NIVESSITé DE BORDEAUX.
PRIVILÈGES DU RCI LOUIS XI ACCORDÉS A L*UNIVERSITÉ DE BORDEAUX
ET SUPPOTS d'iCELLE (0.
ODET DAYDIE, comte des Pays assemblés du Commingeois, vicomte de Fronsac, seigneur de Lescun et de Castillon en Mcdoc, conseiller et chambellan du Roi, son amiral et grand sénéchal de Guyenne, à tous et chacun qui ces présentes Lettres verront, liront ou entendront, %ulut dans le Seigneur, ils pourront y ajouter foy éternelle et certaine. Nous vous faisons savoir que le jour ci-Jessous dit. Nous, séant en nôtre Tribunal, dans la salle d'audience des causes de notre ûitc Cour de sénéchaussée, le Procureur de l'Université de Bordeaux nous a fait voir, exhibé, représenté, et produit devant nous certaines leltres-pv-itenies du Roi, écrites en parchemin, scellées du grand sceau du Roi, de cire verte, et des cordon*^ y attachés de soye verte et rouge,
I) Traduction faite au dix-huiiicmc siècle d'aprcs le texte latin duquiniième l't^ie, et inscrcj dans les privilj^cs rclaiits à la corporation des mtflrcs
1 *: -a-ici J.^ lV.iv!c.vj\
it»
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contenants les privilèges, et libertés de ladite très ample Université, dont la teneur s'ensuit en cette manière.
LOUIS, TAR LA GRACE DE DiEu Roi DE France, à tous présens et l venir, pensant qu'il ctoit raisonnable qu'entre les sollicitudes, et le^ soins que nous prenons pour gouverner nos sujets nous eussions aussi ceux des Universités, et des études de nôtre Royaume, afin que sobs nôtre règne, ils puissent jouir de la douceur de la paix, et que ks docteurs, maîtres, licenciés, bacheliers, étudiants, écoliers, et auUïs suppôts desdites Universités, et études qui jour et nuit s'appliquent A cultiver les sciences qui font l'ornement du monde, ne cessants de s'appliquer de tous leurs soins, soient défendus et protégés par nôtre secours et protection, pour être plus en état de vaquer, et s^appliquer à cultiver lesdites sciences, ainsi pour leur accorder nôtre protection royale, Nous mettons de nouveau, par ces présentes, sous nôtre sauvegarde, et spéciale défense, et celle de nos successeurs Rois de France, nos amés, les chancelier, recteur, maîtres, docteurs, licenciés, bacheliers, étudians, écoliers, et autres dits suppôts de nôtre dite fille F Université de Bordeaux, qui sont présentement, et qui seront, cnsenable avec les serviteurs, famille, maisons, hérédités, biens, possessions tant ecclésiastiques que séculiers, en quelque endroit de notre Royaume qu'ils soient, ensemble nôtre sénéchal de Guyenne, ou son lieutenan:, habitants dans ladite ville de Bordeaux, et non ailleurs, et les ganiiens et conser\'ateur3 perpétuels et spécials, les faisant juges par la teneur de ces présentes, avec une puissance et faculté aussi grande, et semblable à celle de nôtre sénéchal de Tholose, à lui accordée par nous, ou nos prédécesseurs. Rois de France, lequel est conservateur, ou juge de nos amés les chancelier, docteurs, recteur, maîtres, licenciés, bacheliers, écoliers et suppôts de l'Université de Tholoze, auxquels nôtre sénéchal de Guyenne ou ses lieutenants, ou ù leur subdélégué, nous mandons de protéger, et de défendre Icsdits Recteur, etc., leurs ser\'iteurs et Êimilles qui viennent, ou qui demeurent dans l'Université de Bordeaux, ou qui s'en retirent contre toute sorte d'injure, et de violence, d'oppression d'armes, et autres inquiétudes, ou nouveautés dont on voudroil les charger, et qu'ils jouissent de leurs justes Possessions, Rentes, Droits, Usages, Franchises, Libertés, Immunités dont eux et un chacun, et leurs prédécesseurs ont joui paisiblement et pacifiquement de tout temps sous nôtre protection, défense, sauvegarde spéciale, ne permettant pas qu'il soit fait aucune injure dans leurs personnes, £imilles, ou biens, et que s'il leur en a cté fait quelqu'une, auxdiis Chancelier, Recteur, etc., ib aycnt ù les remettre et rétablir dans leur premier état, en vertu de nôtre présente sauvegarde soit par juge compétant. Voulons, établissons, ordonnons de nôtre c;:rtaine et spéciale science que lesdits Chancelier.
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Recteur, Docteurs, Maîtres, Licencies, Écoliers, Bedeaux, Étudiants, Secrétaires, Imprimeurs (0 et Parchcminicrs, et tous autres suppôts de laditte Université de Tholozc, et ensuite tous les autres privilèges, droits, immunités, prérogatives, libertés, de laditte Université deTholoze accordés par Nous, ou nos prédécesseurs, rois de France, soient maintenus dans lesdits privilèges. Voulons, établissons de nôtre certaine science, mandons, commandons, enjoignons à nos féaux les Généraux, les Conseillers, Trésoriers des subsides, pendant les guerres de décharger de tous subsides, et impôts imposés, ou à imposer, ordinaires ou extraordinaires; comme aussi à tous les députés, trésoriers, commissaires, receveurs des subsides, ou tailles, au sénéchal de Guyenne, ou à tous autres olRciers de justice, ou leurs lieutenans, qu'ils ayent à maintenir lesdits Chancelier, Recteur, Docteurs, Maîtres, Licenciés, Bacheliers, Ecoliers, Bedeaux, Etudiants, Secrétaires, Imprimeurs^ et Parchcminiers de l'Université de Bordeaux, ci-dessus exprimés, et déclarés dans les semblables privilèges, libertés, franchises, immunités, usages, coutumes, dont ils jouissent, et ont accoutumé de jouir, et d'user lesdits chancelier, recteur et de l'Université de Thôloze, sans qu'il leur soit porté aucun trouble ou empêchement. Voulons qu'ils reparent les injures qui leur auront éié faites, et parce qu'en plusieurs endroits ladite Université pourroit avoir besoin de la production de ces présentes lettres. Nous, par la teneur d iccllcs, voulons qu'on ajoute foi aux copies qui seront scellées du sceau de^dits gardiens où sougardiens, et afin que toutes ces choses soient fermes cl valides nous avons ordonné d'y appliquer nôtre sceau, sauf, toutefois nôtre droit, et celui d'autrui. Donné à Bordeaux au mois de mars Tan mil quatre cens soixante-douze, et de nôtre Régne le duu/ieme.
(Signe- PAR LF. ROY,
BEALJLU, gouverneur de la Guyenne.
liiï LIOTHl «^LT. M. I A ViLl K. H" IO,'334 H, t. 11.)
1 M. I.:ic> l'.'pt, auqjcl nous Jc\ons Je connaître cette traduction, in.! ; :Jj | !r Ii;: .!.i , , ., V'.itldtis Jcs biblinyhiles Je Guyenne {lioTslcAux, Ml». I \i\. y. 1» , |cn>c que le mt\ ttrifrimcurs csi une traduction impropre Je 1 accusant sî.itu fK:rn)s, k\vA 5>e ir< u\c ilans le telle lu quin/ièmc siècle.
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LETTRES (0 QUI NOMMENT LES MAIRE ET SOUS -MAIRE DE BORDEAUX CONSERVATEURS DES PRIVILÈGES DE l'unIVERSITÉ DE CETTE VILLE, CONJOINTEMENT AVEC LE SENECHAL DE GUYENNE.
CHARLES, etc., à tous ceulx qui ces présentes lettres verront, salut; Reccue avons Tumblc supplicacion de noz très chers et bien amei les maire, soubz-mairc, jurez, bourgois, manans et habitans de nosire ville et cité de Bourdeaulx, contenant que despieçà, du vivant de feu de bonne mémoire Pierre Borland, en son vivant arcevesque de Bourdeaulx (2), lequel pour les grans vertuz, mérites, devôcion et bon exemple de vivre qui estoit en sa personne, on croit pitcusenieiit i^ cstre sainct, et ii sa très grant poursuite et requeste, fut fondée et érigée en ladite ville de Bourdeaulx une université à Texemplc de celle de nostre ville de Tholose, et aux recteur, maistres, regens, escolliers, estudians et suppostz d'icelle université, donnez et octroyez plusieurs bcaulx et grans privillegcs, franchises et immunitez, tant apostoliques que royaulx, dont et dcsquelz ilz ont joy et joissent paisiblement. Et combien que en ladite Université de Tholose ait deux de noz juges déléguez conservateurs des privillcges royaulx en icelle université, ce néanmoins, au temps de la concession des privilleges royaulx de ladite Université de Bourdeaulx, fut scuUcmcnt commis et délégué le Seneschal de Guienne pour cstre conservateur desdits privilleges royaulx; et, pour ce que souventes foiz affluent telle et si grande quantité de causes en l'auditoire dudit Seneschal de Guienne, et aussi que lui et son lieutenant sont occupez en autres choses, tant pour noz affaires que autrement, des choses ordinaires qui deppcndent dudit office de seneschal, au moyen de quoy ilz ne peuvent bonnement vacquer m entendre ù l'expédition des causes, matières et autres affaires qui concernent le faict de ladite conscrvacion des privilleges, aumoins si promptement que bcsoing en est, ausdits maistrcs, escoUiers et suppostz, par quoy ilz en sont et pourroient encores estre cy-après grandement intéressez et endommaigez en leurs affaires, lesdits supplians nous ont humblement supplié et requis que pour le bien et entretcnement de
(i) Trksor des Ciiartks, registre 2 [7, n* 3.
(2) Voir le tome II de la Fr::ncc chrétienne, p. 841 et suivantes.
p) nc%'otcmcnt.
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ladite l'nivcrsiié, nostrc plaisir fust et soit faire créer les maire et soubzmaire de ladite ville de Bourdeaulx conservateurs desdits priviUeges royaulx d*icellc Université de Bourdeaulx, ensemble et avec ledit scncschal de Guicnnc, et sur ce leur octroyer noz grâce, lettres et provisions convenables. Pourquoy, Nous, les choses dessus-dites considérées, qui desirons les causes, procès et affaires desdits recteur, maistres, regens, cscollicrs, cstuJians et suppostz de ladite Université de Bourdeaulx cstrc traictcz en bonne et briesve expedicion de justice inclinans par ce libcrallement à la supplicacion et requeste desdits supplians, eu sur ce aJvis, conseil et dcliberacion avec aucuns des Princes et seigneurs de nostrc sang et lignage et gens de nostre grant Conseil, iceulx maire, soubz-mairc en l'absence dudit maire de Bourdeaulx qui ù présent sont, et leurs successeurs maires et soubz-maires qui seront pour le temps advenir, avons faitz, créez et ordonnez, faisons, créons et ordonnons par ces présentes, ensemble et avec ledit seneschal de Guienne, conservateur desdits priviUeges royaulx de ladite Université de Bourdeaulx^ et leur avons donné et donnons par ces dites présentes faculté, puissance et auctorité de congnoistre, décider et déterminer des causes, questions et procès, et autres affaires contenans le £iict desdit<; priN-illeges royaulx desdits recteur, maistres, regens, escolliers, estuJians et suppostz de ladite Université de Bourdeaulx, tout ainsi que ledit seneschal de Guicnnc; toutcsfoiz, n'entendons point que par ce que dit est, lesdits maire et soubz-maire puissent faire ne commectre pour l'exercice de ladite juridicion nouveaulx officiers autres que ceulx qui y sont de présent. Si donnons en mandement par ces dites présentes à nos amez et féaulx conseillers les gens tenans et qui tiendront no^^trc Court de parlement à Bourdeaulx, audit seneschal de (iuienne, et ù tous noz autres justiciers et ofRciers ou à leurs lieuxtenans ou commis, presens et advenir, et à chacun d'eulx si comme à lui appartiendra, que en faisant Icsdiis supplians joir du contenu en ces présentes, prms par nosdits conseillers de Parlement le serment en tel c\:s accoutumé desJits maire et soubz-maire, ilz mectent et instituent en possession et saisine de ladite conservatoire, et les en facent, souffrent et laissent, ensemble leurs successeurs maires et soubz-maires de ladite viilc, joir et user plaincmcnt et paisiblement, et à ce faire et soutirir et à leur obéir et entendre de tous ceulx et ainsi qu'il appartiendra contraii^nent et facent contraindre réaument et de fait tous ceulx qui pour ce seront ù contraindre, par toutes voyes et manières deue=; et raisonna!)les, car ainsi Nous plaist-il cstre Éiict, nonobstant qjL'.zconqucs lettres suhrepiices impctrées ou ù impctrer à ce contraire Ln te^moinp de ce. Nous avons fait mectrc nostre sccl À ces d:tc> présentes.
Donne à Bourdcaulx, le xxiu« jour de mars, Ton de grâce mil occc quatre-vingt-ct-six , et de nostrc rogne le quatriesaic. Ainsi signé : Par le Roy, les contes de Clcrmont, de Montpensier, de Vendosme et de Foix, Vous, les sires de la TremoiUe, de Gié, de Curson, de Charluz, maistres Pierre de Sacierges, Charles de Potaulx, Pierre de Cobardy, et autres piesens. J. Robineau. Visa Contenter, J. Duban.
(Bibliothèque de la Ville, Ordonnances des rois de France de la troisième race, tome XIX, p. 697.)
SÉNÉCHAL DE GUYENNE
« Extra muros. »
GABRIEL DE LABRET, seigneur d'Avesnes, conseiller et chambellan du Roy nostrc sire et son grand séneschal de Guienne, commissaire, gardien et conservateur général des privileiges royaalx donnés aux maistres, docteurs, régens et escoIlLers, estudians en l'Université de Bourdeaulx, au premier sergent royal qui sur ce sera requis, salut.
A la rcqueste de Maistre Anthoine Vicier, escoUier, cstudiant en U dicte Université, en la Faculté de droit canon, tant en 'son nom propre que comme aiant droit et transport de Guillaume Vigier, son père, gouverneur et administrateur des biens et choses de ses autres enfiâns, et ainsi que tesmoigné nous a esté par lettres-patentes scellées du scd de la Rectoric de la dicte [Université], estant tant à cause de ce que aultrement deuement en la protection et sauvegarde espécial du Roy nostrc Seigneur, ensemble ses gens, son dit père, ses familiers, droii, choses, possessions et biens quelconques, tellement que nul n*en peut prétendre juste cause d'ignorance, et lequel dabondant nous y arons prins et mis, prenons et mectons par ces présentes à la conserradon de son droit tant seulement,
Nous vous MANDONS ct comcctons par ces dictes présentes que tous signifiez et faictes souffisament assavoir la dicte sauvegarde es lieux ce
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aux personnes dont par le dit escolJier sera requis et leur faictes inhibicion et deflence, de par le Roy nostre dict Seigneur et nous sur certaines et grandz peines au dit S^ à applicquer, que au dict escoUier, son père, familiers, droiz, choses, possessions et biens quelconques ilz ne mcsdicni ne faccnl meffaire ne mesdire en corps ny en biens en aucune manière.
lit en signe d'icclle et que aucuns soubz dissimulacion n'en puissent prétendre juste cause d'ignorance, mectez et appousez les penonceaulx et basions royaulx en et sur les maisons, terres, prés, boys, vignes et autres pos: jssions du dit escoUier.
Lt en oulire, comme par privilèges de la dicte Université le dict escollicr ne soit tenu, si ne lui plaist, de plaidoyer ou prouver ses droij, cause, querelles, n(^goces, et besoignes meues ou à mouvoir en dem.^.ndcnt ou en deffendent hors les murs de la ville et cité de Bour^ deaulx, ailleurs, en autre Court ne par devant autre juge lay de ce Rnyaulmc, que par devant nous ou nostre lieutenant au chasteau royal de iOmbriùrc à Bourdeaulx , faictes inhibicion et deffence, de par le Roy ne sire di. .seigneur et nous, sur semblables peines à aplicquer comme dessus, ù tous justiciers, officiers ou à leurs lieutenans et à toutes autres personnes qui! appartiendra, que des causes ou procès meuz ou cncommancez à mouvoir par devant eulx touchant le dit cscollier, son pCrrc, familiers ou autres dont il aura prins ou vouidra prendre la charge, garenthie et deffense, assister ou joindre au procès de la dicic cause ou causes, ilz ne s'cntremectent d*cn cognoistre en aucune manière, mais nous en renvoient du tout la court et cognoissnnce a\ecqi:c; les parties ajournées.
\.\ a.eciucs ce. taides semblables inhibicions, sur mesmes peines Ji aplicquer comme dessus, ù toutes personnes dont par le dict escollier serez requ-.s, que le dici escollier ils ne traitent ou facent convenir ailleur. que parde\ant nous ou nosire lieutenant en la dicte ville de
1 i en Ca > d<>ppo>it:on, retVus ou délay, vous mesmes en dict cas faictes les Jicts renvoy et adjournement par la manière que dict est, ad)()urne/ le^ (>p{>ousans. refusans ou dclayans à certain et compectant jour à eoirpirnir par JcNant nous ou nostre lieutenant au chasteau roy.il Je i or.i' riere à Hourdeaulx, pour dire les causes de leur opposition, retiu/ ou Jelay. responJre au p.ocureur du Roy nostre dict S', illec .1 iclLs lins, demandes, requcstcs et conclusions qu'il vouidra ct):;:re cul\ cl chacun J eulx prandre et eslire si partie s'en veult faire.
! : ...c.:.u> ce. niaiiîcne/ et gardez, de parle Roy nostre dit S' et \\<j-^.->, L vi.: wsc- Hier cl i.ous es possessions et saisines esquclles vou> .. ■ . i;\\re/ oired ^^s pieJécesseurs avoir esté paisiblement et d'an-
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cicnnctc; et le dcffendez de tort, force, violence, griefit, opprccions. molestacions et nouvelletcs indues ; et ce signifiez et £iictes souffisament ascavoir à tous cculx dont par le dict escoUier serez requis, en leur disant inhibicion et dcffense comme dessus et sur semblables peines qu'ilz ne troublent ny empcschcnt le dict escoUier en ses dictes possessions et saisines, ains que d'icelles ilz le laissent et souffrent joîr et user plainemcnt et paisiblement.
Et si aulcunc chose ilz ont fait au contraire, ilz le cassent, révocqneni et anullcnt, ou facent casser et adnuîler et mectre incontinant et sans délay au premier estât et dcu.
Et en cas d'opposition, débat, aplcigement, contre apleigement, prins et mis premièrement, et avant toute euvre, la chose (sera mise] en cas de nouvclletés, en la main du Roy nostre dit S' comme souveraine, et soubz icellcs les fruitz et revenus baillez et [octroyez] pour régir et gouverner à personnes non suspectes, souffisantes et solvables pour en tenir et rendre bon compte et rclicqua quant et à qui il appartiendra, adjourncz les opposans faisant le dit débat ou contre apleigeurs à certain et compectent jour à comparoir par devant nous ou nostre lieutenant au chastcau royal de Lombrière à Bourdeaulx, pour dire les causes de leur opposition, débat ou contre apleigement, procéder et faire au surplus comme de raison.
Et neantmoins ajournez à la rcqueste du dit escoUier toutes et chacunes les personnes dont serez par le dit escoUier requis à certain et compcctant jour à estre et comparoir par devant nous ou nostre lieutenant au dict chastcau royal de Lombrière à Bourdeaulx, pour venir respondre à tout ce que le dict escoUier leur vouldra demander touchant SCS actions personnelles, possessions et contre elles et chacune d'elles proposer et requérir et faire au surplus comme de raison; et nous ccrtifHcz par dcue relation signée et sceUée de vos seings raanuelz de tout ce que fait aurez.
Sur ce mandons à tous les subgcctz et soubzmis du Roy nostre dict Se que à vous et ce faisant soyez obéy.
Donné à Bourdeaulx soubz le scel de la dite seneschaucdc de Guîenne le v« jour de jung Tan mU une ini" et xi ainsi signé : ds Labut, Noeau (?) commis du greffier (?)
(Arcii. département albs de la Gironde, série E, notaires: Minutes de Turpaud, 497-2.)
DKVIS DKS CONSTRUCTIONS ET REPARATIONS A FAIRE AUX BATIME/H'S
Scnsuyvcni Ijs rcparalions qu'il fauldra faire au Colliege de Grammaire Je Bourdcaulx |vucs] et regardées par Monsieur le Procureur de la Ville [cl] Jehan de Tartas, Principal du dict coUiege avecques les [maisircsj massons (') et charpentiers de la dicte Ville, le premier de mars l'an mil cinq cens trente-deux.
Premièrement, fauldra agrandir la chambre qui sera pour le portier, en laquelle demourera la fcnestre qui est à présent faicte regardant sur la rue, alFin de donner cloie en la dicte chambre.
Item. In dicte chambre sera agrandye jusques au delà la dicte fenestre, et sera eslargie jusques au w* colombaige de la salle du dict collicgc. Sur laquelle chambre y aura ung planchier où sera faict une autre chambre, en laquelle le dict portier montera par une petite eschclle qu'il fauldra faire; de laquelle chambre le portier regardera en la rue pour veoir et scavoir ceulx qui rabateront au dict coliiège. Et sera la dicte chambre barrée de colonbaiges (2).
hem, fauldra faire un campanyer (-*) pour mettre la campane U), lequel campanyer sera sus la murailhe et sur le portai de devant, en levée hnultc cl au dessus la murailhe du dict colliege, afiîn que Ton pui>'^c oyr et entendre sonner la dicte campane et les lectures; la corde de laquelle campane pendra en la chambre du dict portier.
Item, fiuldra hnhilher et reparer la grand'porte du dict colliege.
Item, îauldra que .\ travers Talée y ayc une porte, et le travers de la dicte allée sera 1 arrc ù barreaux, jusques au planchier, et en laquelle p<)r:e y .lura unu petit guichet; et se ouvrira et barrera la dicte porte par le portier du dict c<Wlicce.
Item, fuildra rabilher et replanchonier la grand'salle es lieux que le plancher e:>t pourn»- et remettre plancher et soliveaux aux lieux vaccuz.
u Maîtres mjcotis c'est -à -dire architectes. Tous les mots placés entre
wr^KlKt> Sent vltvhiro Jjns le texte.
:- ('nli>nt'.Ji:c, ^u Iiiin (li}lumb.irtum, pilier de bois. (Du Ca.hgk, Gloss.)
' (.jtnpjitïycr. }viit s:l<K;hcr qui surmonte certains édiâces; on dit aujour-
l'hui une ejmyjmllc, su! Ntantif fcminin, (rcs distinct, à notre a\is, du masculin
i jtny.inilt'. V • r is«lcc Jcsiincx "i rtvcsfMr un carillon.
Item, fauldra mcctrc en la dicte salle tables et sièges, bonnes et fermes. en forme de rcsfectoire, en laquelle salle les cscolicrs disneront et sonpperont.
Item, en la dicte salle fauldra rabaisser la chaire haiilte et y mectn: ung popitrc et y faire une petite cschclle pour monter en iceiie.
Item, toutes les fcnestres de la dicte salle fauldra qu'elles soyent barrées de toile cirée et pour le dedans barreront de fenestres de sapin, afin que le vend n'y entre.
Item, fauldra garnir la dicte grand'salle de sièges bien arrangés et bien fermes pour asseoir les escoliers oyant les lectures.
Item, fauldra blanchir et unir la dicte grand'salle.
Item, fauldra que la porte de la salle du dict [colliege] soit barrée et fermée de colombaigcs.
Item, la chambre haulte qui est au dessus Ta dicte grand']salle sen rabilhéc et réparée de p[icrres] et piastre et aussi toutes les autres chambres et allée du dict colliege.
Item, fauldra rabilhcr tous les bricaiges (0 de toutes les chambres et a[llée] en forme de deme (2), et comme il appartiendra pour dcmourance. et barrer tous les pcrtuis (3).
Item, fauldra que au bout de la dicte chambre haulte regardant sur la basse court, qui est à présent une garde robbe, que l'on Êisse en la murailhe petites fenestres, affin de donner clarté en la dicte garde . robbe.
Item, fault que au lieu où est la cuysine à présent, faire deux demyes creuzées sur la rue; et de laquelle cuysine fauldra ostcr la dalle et esguyer (0, et fauldra barrer le lanbry de la dicte cuysine.
Item, fauldra condemner la porte qui est vers la dicte grand'chambre et l'autre porte qui est vers Talée au plus bas de la dicte cuysine et l'une demourera pour entrer et sortir.
Item, en la chambre de darrier, qui est vers Pioche! (3), y a une cstude qui esc partie et divisée par moytié, et à travers ung moyen, de laquelle estude fauldra rompre le moyen et servira d'estude pour ung régent.
Item, la vidz du dict coliege fauldra briquer et réparer et barrer les pertuys tant de massonnerie que de ribot (<5).
(i) Bricaigc, carrelage.
(2) Donc, ptîur dame ou damier.
(3) Pcrtuis, ouverture.
(\: Ksffuycr, pour évier; on dit en gascon csguey ou ayguey. :) M* Jehan I^* Piochel, tils de Bertrand et frère d'Artus Le Piochel, tou» deux conseillers au P&rlemcnt.
'''») Ribot, pierre dure.
hem, au debas des petites escoUes fauldra faire des eschallons de pierre pour descendre en icelles.
Iiem, et dessus des dictes petites escolles fauldra haulser le bas blancher (sic) à l'csquipollent (0 de l'autre plancher, haulsser la porte et demi-creuzée et les dictes petites escolles garnir de sièges, et garnir la couverture de oilhs-de-beuf ; blanchir et unir les murailhes et aussi les cscheilons par lesquels Ton monte es dictes petites escolles, fauldra qu'ilz soYcnt de, piarrc.
Item, fauldra ynir et applanir la basse court du dict coUiege; et en Tung des coings d'icelle y aura ung mytoer, aussi latrines, avec eventoucrs alTin qu'elles ne sentent.
Item, en la salle de darrièrc fauldra faire une chère de menuiserie pour lire; et icelle salle garnir de sièges bien affichés en terre pour seoir les cstudiens, planchoner et blanchir la dicte salle bien et dcuement.
Item, fauldra haulser ks murailhes du jardin de la maison de feu Piochcl d'une brasse de murailhes.
Item, quant aux maisons qui sont vers [la] rue du Caffernan, ne sont pas convenables ne bien] séantes pour tenir escolliers, car sont quaducques, aquatiques, ténébreuzes, petites, en degast et chiffre (>) et cousteroienl plus à réparer qu'elles ne vallent.
Item, les maisons devers la rue de Monsieur de Roustaing seront bonnes et duysantcs <^) pour le dici coUiège, car elles sont par le derrière d'icclluy et si elles sont retenues le dict colliege sera quasi en quatre,
Premicrcmcr.i, la maison sive chay de Jehan Dasticr, apothicaire;
Iu*m, le chay Je Mcssirc François Tanneron, presbtrc ;
Iicni. la ni;i:s(Mi du prieuré de Bouglon ;
Item, la maison et chay de Monsieur de Lcstonnar ;
item, la maison de Messire Jehan Motha, presbtrc;
hem, le chay et mayson de .\Ionsieur de Pichon.
Hs».]uelles maisons et chays y a logis bas et hault (4) et jardrins correspni:dans au dict collici;c, et fauldra faire es bas classes et garnir les classes de sièges et chères; ei au hault chambres et faire chcmynécs et croisées et barrer les pertuys, unir et blanchir les chambres et barrer le^ portes et rene<'res devers la dicte rue de Rustaing.
Item, laukira lialMlher et dresser une chambre en forme de chapelle cjui ^e^a deda'.s le dici colliege.
i .1 icsquifoUcnt, c'cst-à-Jirc à l'cquiMilcnt, lu niveau. .' i.'mrhc. thosc nuiliic. IH" ('\?<»;k, GIoss.";
/).o^.: -.'es, ^ffncn.ibîcs, de Jutre, convenir, appartenir. (Du Cv<ge,G1>ss.^
' , L>i-.i-vlirc Js.^ maisons à un ctai^c.
Item, les maisons et chays qui sont au dessus ic dict colliege qui sont les maisons de Jehan du Portau et de Messieurs de Roustaing et de Gulllochc et des enfans de Maistre Jehan de Matheo £iuldra avoir et iccUes réparer, car sont duysantes et nécessaires pour le dict colli^.
Item, fiiuldra aussy avoir la maison qui faict le coing du Cafleman en laquelle est le four.
Item, fauldra au dict colliege quinje classes, douze pour les dau^e régens de grammayre et troys pour les ar tiens.
Item, est nécessaire pour le présent avoir au dict colliege les chambres qui s'ensu)'^'ent : scavoir est, pour le Principal deux chambres; plus le soubz-maistre, deux chambres; pour le procureur, une chambre; pour le chappellain, une chambre; pour les quinze rcgcns et troys lecteurs p>iblics, il chacuns une chambre, qui sont dix-huict ; pour le despencier, bouteillier et autres serviteurs, deux chambres; qui sont vingt'^six chambres.
Item, pour les pédagogues et escolliers fauldra trante chambres, qui est en tout cinquante-six chambres.
Qu'est pour loyer trois cens xxxvi escolliers en mectant six personnes par chaque chambre.
(Arcii. DÉPARTEME^^^ALES DE LA GiRONDE, sdric E, notaires: Minutes de Contât, notaire de la municipalité, 1 1 1-8.}
No 5.
ATTblSTATlON RELATIVE AU COLLÈGE DE GUYENNE, A LA REQUÊTE DC
PROCXREUR-SYNDIC DE LA VILLE
Aujourduy, unziesmc de septembre Tan mil cinq cens trente troys, par devant nous notaires et tabellions royaulx en la ville et cité de Bourdeaulx, présens les tesmoings cy-après nommés et escripts, s'est présenté Maistre Arnault de I^vie, licencié es droicts, procureur de h dicte ville de Bourdeaulx,
Lequel parlant à Messire Françoys de Belcier, chevalier, conseiller du Roy nostre sire, et premier président en sa Court de parlement i liourdcaulx; Messires Jehan Dibarrola, docteur es drois (>); Pierre de
<ij Jehan d*Ybarrola, docteur utriusque juris, curé de Castelnau et chanoine
.le Saint-André, était recteur de- TL-niversité do Bordeaux.
Circt cl Jehan Fcrrand, conseillers en la dicte Court; Maistres Guillaume Bourgoinh, lieutenant particullier en la sencschaucée de Guyenne, Elstienne Eymar, Jehan de Luziers, advocat et procureur du Roy en la dicte sénéchaucée; Maistres Pierre de Borda, chanoine de Téglise métropolitaine Sainct-André de Bourdeaulx, abbé de Sainct-Girons U) ; Robert de La Chassaignc, chanoine en ladicte église et abbé de Bourg; Jehan de Macanan, Arnault de Bridon, Jehan Roycr, chanoines en la dicte église (2); Messirc Pierre Dagès, chevalier, seigneur de Thouars, Sainct-Mapnc et Villagrains; Gaston Achard, escuier, seigneur de Terrcfort; Mondotdc Blaignan, escuier, seigneur de Monadey, et Pierre de Guillochc, escuier, seigneur de La LoubiOre (•'');
Leur a dict et rcmonstré : qu'il y a long temps qu'il auroit esté mis en dclibcraiion en la Maison commune de la dicte Ville pour le bien et {
proffit public crigcr et adapter le CoUicge de la dicte ville à Tinstar de •
cculx de Paris, et que les soubz maire et juratz de Tannée passée '
suyvant la dicte dclibcraiion comme juste et consonante, à droict, ;
auroicnt de rechef sur ce pensé et délibéré et avoient eu Tadvis et ;
oppinion de Très révérend père Monseigneur l'arcevesquc de Bour- J
dcaulx et des Trente conseillers de la dicte Ville, désirant affectueuse- !
ment faire le protlit et commodité d'icelle et de la chose publique; J
voyant aussi que en la présente Yille n'y avoit exercice scolastic tel \
qu'il convcnoit esire, et que les enfans d'icelle, ne des lieux circonvoisins j
n'estoicni enseignez en doctrines scolasticques, conduictz ne aprins en \
meurs, ne louables vertus ainsi qu'ilz dévoient estrc; et que ceulx qui ■
dcsiroient îaire leurs enfans scavanis et lectrcz estoient contrainctz les *
envoyer îl Paris, qui n'estoient sans gros frais et mises de ceux qui avoient la puissance, cl que le> .lutre^ demeuroienl indoctes;
Iai< .niarr^ :j et Jctermine droi'^^er et i^Japtcr en la présente ville le colhc^j ui:iqu.'. pour en Icelluv esîre faict profcNsion et exercice eor.tinucl c:i ^(':•!:.c^ lectre> et l.int;ue> latines, grecques, hébraïques, et ^cpt ars li:^cr.:.il\ et autres faculté/ et ^eiences;
Ij .lîT. ' vjuc lc> cirvi-r/lîvS cl immaculée^ vertus y fussent plantées et t<iu. \uc^ p.: î-.:c:er.\ rc.wtc/ p'.r L> evortations, admonition i et rerj'Ti ir.iiKc ic-:.i:!iH^ cl Ji.^iplirK> scolasticques tempérées ijui y ahoiuicro.^nt -i.nîi-.-.c l'or, t ;il «.]UoiiJianntment es fameux et florissans coliic^cs Jl- i I iii\.T-:ic .t c.ludc j^ervjr.il de Paris:
i i':<.r-L vie Im r.1.1 LLi.t. cil ' uiri'. a*.. .al au l'arlcnicnl Je B<»rdcaux. '.: J.iijr. I .^ .'.: tti l viirc vij \ \^:\< lies, ^:\ S.ijnlon»:c. Ar* m. i>M'MiTf'
' l't -:j .:. iiiill-'^hc «.tut ni-* i;c Kivmi'n i Je Guillochc, ancien lieutenant .Je il v.:ii.^ii uisst j .K iiiy^nn;. : ' . ••^^•. ilicra : i^arlciv-nt, cl JcJchanncJ;
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Et que ïlz auroicnt contracté avecques Maistre Jehan Tarlas, maîtres èsars i^) de la dicte Université de Paris et licencié en iroicff, natif du pays de Guyenne, et cxp<!rimenté par long temps en cest estai et vacation au dict Paris ;
lequel avoit faict venir plusieurs régens et lecteurs publics en tontes sciences et desja commancé exercice trôs fructueux au dict colliege, auquel grand nombre d'escolliers, de toute la province d'Aquitaine et autres pays, quotidianement y afilucnt et viennent, en sorte que k Ville est contrainctc, de plus en plus fort, édifier, construire et adapter le dit colliege de grant estandue, tellement que la dicte Ville avoit eu et arresté plusieurs maisons, tant pour loger les portionnistes que pour droisser les salles et classes et lieux séans pour Êiire les lectures qui n'estoient sans grans mises, actendu les réparations faictes jusques i présent qui sont grandes, et est nécessaire de plus y en faire; à qaoy faire y sont expousés grans deniers, toutesfoys le tout redonde au bien public ;
Et lequel contract avoit été octroisé (sic) et esniologué par la Court de Parlement de Bourdeaulx ;
Leur requérant que leur plaisir fust dire et déclairer, si c*estoit le proflict et utilité de la dicte ville d'avoir adapté et ordonné le dict Collicgf de Guyenne en la dicte ville, à Finstar de ceulx de Paris;
Lesquels oni dit et déclaré, moiennant serment par culx faict ani Sainctz évangiles Nostre Seigneur touchez de leurs mains dextres : Que c'est le grand proQit, lionneur et commodité de la Ville d'avoir rédigé (sic) adapté et ordonné en icelle le dict Colliege de Guyenne^ car en icelluy y a desja ung commencement très notable et profitable et pour raison d'icclluy grant hahondance d'cscollicrs y afflueront de toutes nations; et dûs à présent y en avoit grand nombre cl journellement y affluent et viennent de tous pays ; au moien de quoy la Ville en sera plus opulante, pour les grans deniers et proiBtz que les escollien y apporteront et y laisseront, et aussy pour la dépcsche des vivres cl marchandises qui y seront vendues et adeverées journellement.
Et que, à plus forte raison, les enfans de la dicte ville et d'autres pays, qui y eussent demourés ignares et non scavans par faulte de doctrines et enseignemens scolastics, seront nourris et réduicts à bien et honnestement vivre en bons enseignemens, décorés cl illustrés de bonnes vertus et sciences, et facilement morigénez et enseignez vigillaciment et prudemment en toutes sciences et langues, tant latines.
Il) Lacté, écrit ]xir un clerc du tabellion, {ortait docteur es ors. Le nottine Mathieu Contât a cflacé l-j mot docteur et i'a remplacé par le root maitre. Le
premier brouillon Je la minute jH)rle encore docteur es ars.
PIECES JUSTIFICATIVES. r)47
grecques, hébraïques, ùs sept ars libéraulx que autres supérieures ùculiez, par les régens et lecteurs doctes, latins, et très éloquens, qui sont commis à r exercice du dict collège, soub^ la charge de Maistre Jehan de Tartas, principal dicelluy, homme prudent, scavant , falsi de bonnes doctrines et enseignemens, dont en proviendra ung grant émolument spirituel et temporel tant en la ville de Bourdeaulx que en la province d'Aquitaine;
Aussi ont attesté quilj ont esté dedans le dict colliege, oit qu'il s* est faict jusqu'à présent de grans réparations qui n'ont esté faictes san> grans coustz et mises et distribution de grosses sommes de deniers, et encore s de présent s y en faict de jour en jour pour adapter le dict Colliege en forme de colliege et pour loger cl retirer les enDéms portionnistes qui de jour en jour y viennent;
Et oultre ont dit et attesté qu'on ne pourroit plus profitablcmcni et juridiquement emploicr l'argent que à la faction édification et perticicmcnt du dict colliege, scclon la rédation et adaption encommancée; et que c'est un grand bien et prolTit à la dicte ville et chose publique et que mcllhcur ne pourroit estre.
Desquelles choses susdictes le dict procureur de la dicte Ville nous a requis acte et instrument pour servir et valoir en temps et lieu, que luy avons ociroyc.
Ce fut faict et passé en la dicte ville et cité de Bourdeaulx les jour et an que dessus.
l't Nous la garde et exécuteur des scel et contre-scel ro)'aulx establiz aux contractz en la dicte ville et cité de Bourdeaulx pour le Roy nostre sire, en ces présentes avons mys et appousés les dicls sccls à la réalle rcbiion^. Jcs notaires cy soubzsignés, pour foy et créance y estrc r.v.i/)ii5tcc en tout cl pour tout.
.\i(<n. i)r.rAkTrMKNTAi.i:s i>E i-A GiRONDE, séric l-, notaires : Minutes Ac (Montât, notaire de la municipalité.)
CONTRAT PASSÉ ENTRE M* JEHAN DE TARTAS, PRINCIPAL DU OOLlic£
DE GUYENNE, ET M* NICOLAS ROILLET
<i XVII novembre an mil vczzxui.
» A esté présent et personnellement estably Maistre Nicolas Ronxn, maistre es ars, natif de Beaulne, diocèse d'Authun, et à présent démosrant à Bourdcaulx au CoUiege de Guyenne, lequel, de son bon gré et voluntc, bien asscrtiorc de son faict, comme a dict, a promis et promect par CCS présentes à Monsieur iM« Jehan de Tartas, Principal du dict Colliègc de Guyenne îllec. présent, pour luy ses hoirs et successcun stipullant et acceptant, demourer dedans le dict colliegc ou ailhcurs où le dict coUiege sera séant, tant en la présente ville que dehors îcelle, pour Tespace d'un an comply, fîny et révolu, commençant ce jourdny et finissant à mesmc jour et terme;
n Pour en icelluy colliege régenter, et faire classe et régie, composer et prononcer oraisons, arangucs, dialogues, comédies, et lire publiquement, tout ainsi que le plaisir sera du dict Principal luy dire et commander ;
» Et auquel Principal le dict Roillet a promis et sera tenu obéir et à son vouloir subir en toutes choses, le honorer et garder son proffit et honneur envers et contre tous et luy éviter, réveller et advenir son dommage ;
» Et en icelluy coUiege vivre quictement et soy maintenir en humilité scolasticque et collégiale en vertus et bonnes mœurs, en l'honneur de Dieu premièrement, du dict principal et du dict colliege, sans commcctre en dict ne en faict, bandes, mutinemens, monopolles, ne aucune chose 5:candaleusc, ne visicu.se, et aussi sans dire, dJclarcr, ni réveller à aucun 1:1 manière de vivre, faict et secret du dict colliege;
« Et pour les gtigcs, sallaires et stipendies du dict Roillet pour le dict an; le dict Monsieur de l'artas luy a donné la somme de vingt une livres tournoiscs; laquelle somme le dict Roillet a confessj avoir eue et reçeue entièrement avant ces dictes présentes du dict Monsieur de Tarias, tant en robbes et habiUemens, que en or et argent contant; en manière que sV*n est tenu pour contant et en a quitté et quicte par ces présentes le dict Monsieur de Tartas;
" Et a esté dict et pacte entre les dictes parties : que si le dict de
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Tartas bailhoit ou prestoit aucune somoie de deuîen an dici KoiOety que en signant le receu le dict de Tartas ponrm poeAkr caotaê la dict Roillet pour le paiement du dict pceat par tcrta d* cet diotts présentes et jouxte les rigueurs d'icelles. A quoy frira i$ dict EoiOtt a*est consenty et consent dèsàprésent ponuo^ pwr kri #| fiés lors comme dès & présent.
m Et le dict de Tartas est demouré quicte enTers le dict RoiUat de toutes choses qu'il eust peu estre tenu envers luy de tout le temps passé josques au jour présent date des dictes présentes.
» Oblige le dict Roillet sa personne» biens et chonsespcésens et aiieair. quelsconques et soubamab à tous juges d'émise et laix et àa aénédial de Guyenne, prévost royal de TOmbrière de Bourdeaulx, Officiai de la dicte ville et par especial à la rigueuri etc. Et mmUtis jfltit gwctnriWe iamini Offidalis de tenendo et amplenio fâetm n^frà iictmfnmidt et imra»it (t).
• Es présences de Messire Pierre Départ, presbtre de k pamisse d*Hosten et Charles Dada, derc, tesmoingS} le xm^ jour da iiQvambn Fan mil vczxxiui.
(Signé) » N. RooiifT* »
(Arch. DéPARTunotTAus DS LA GnoHDB, série E, notaires : Minutes de Contai, 1 1 1-9.)
LES JURATS REMETTENT A GOUVÉA, PRINCIPAL DU COUÉù^^ SES LETTRES DE NATURALISATION.
A Bourdcaulx, le iiii* jour d^pvrilh mil v^niTii.
Estant en jurade : Pierre Ayqucm, cscuycr, S' de Montaigne et soubz maire de la présente ville et cité de Bourdcauk ; Pierre GuîUoche» aussi escuier, prévost; Maîtres Pierre Semauton dict La Rivière, Guillaume Gaufretcau, Girard, Uvran, La Mothe, Forthon et le
.1} Les traités passés avec les autres profesieurs de la fondation soat, à quelques mots près, semblables à celui-ci, excepté toulefoit celui qui lut signé par M* Bertrand Raimbourg.
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procureur de la Ville assemblés au son de la cloche, jour de junJe, pour les négoces et affaires mouvans en icelle, ont dict par lorgane Ju dict S^ soubzmaire, parlant au dict Govea, principal du Collège Je Guyenne que par cy davant faisant le contract entre le dict de Govcae! la Ville fut dict entre autres choses, que la Ville sera tenue obtenir Jo Roy, nostre sire, en faveur du dit de Govea, lectres de naturaliiê; suyvant lequel promis avoyt icelle Ville obtenu les dictes Ictircs desquelles en pleine Jurade a esté faict lecture par moy notaire et présents les témoings bas nommez, datées du moys de janvyer lao mil v^ XXXVI, signées au dedans : Françoys, et scellées du grand scel en cire verte pendant à cordons de roge et verte ; et au replect, par le Roy • Bochctcl.
Lesquelles lectres ont esté baillées et délivrées par les dits soubzmairc et juratz et procureur de la dicte Ville au dict de Govéa, qu'il les 2 prinscs et acceptées, et à iceulx, à la dicte Ville renduz grâces et mercys. Et oultre plus, a consenty et consent par ces présentes que Tinstrumen: entre la dicte Ville et lui passé et accordé en ce qui touche seu!Icrr.:r.: Tobligation et promesse par la Ville fhicte de obtenir les dictes lectres soit canccllée et annuUée, et du contenu au dict pacte et promesse ec acquitte et quitte la dicte Ville à jamais, perpétuellement commi comply et parfaict, tellement que du tout il c'est tenu et tient pour bien contant, en octrovant et delTuict n octrové îi la dite Ville ouictoocé générale.
Es presances de Louis de Rostaing, cscuier, S' de I-a Tour e: capitaine de la dicte Ville, noble homme Ramond Ju Sault. capiiainf du guet, Jehan Joly, trésaurier d'icelle et Nicolas Blouyn, tesmoing«d ce appelez et requiz.
(SignéJ Contât.
(Rctin. loco de Castaiffue,)
(Arcii. départementales de la Gironde, série E, notaires Minutes de P. Castaif^ne, 86-5.)
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letres de declaration, par lesquelles le roy n entend que l'univkrsité de bourdeaulx soit comprinse ès ediciz et PRVIILEGES
PAR LUY octroyez AUX CARDINAULX DE FRANCE TOUCHANT LES MATIERES BENEFIQALLES, CONFIRMATIVES AUSSI DES PRIVILEGES CY DEVANT OCTROYEZ A LA DICTE UNIVERSITÉ.
FRANÇOIS, par la grâce de Dieu, Roy de Franbe, à tous ceulx qui
CCS prcscnles verront, salut.
Scavoir faisons comme pour 1 cstablissement, entretenement, et continuation de nostre très chère et amce fille l'Université de Bourdeaulx luy eurent esté octroiez, continuez et confirmez plusieurs privilèges tant par nos prédécesseurs Roys, que nous leurs successeurs, entre ûutrcs que les ^uppo^ls, otiiciers, et scr>'iteurs d'icelle afin de n'estre distraicts de leur csiude pour avoir justice, et qu'ilz l'eussent plus facil- Icmcnî et :i moindre:^ trais, auroient esté toutes et chacunes leurs causes ei querelles tant A cause de leurs bénéfices et patrimoines, que autres leurs droicis commises p.ir devant r.ostre Grand Seneschal de Guyenne, conservateur des privilégies Royaux de nostre dicte fille, csiably despiec.i en no<tre dicte Nille de Bourdeaulx.
Or puys n.).i;iicre ; iv)>lre dicte lille auroit esté advcrtie que aurions don: e et oeiroie .i nn> cIktn et amez cousins les cardinaulx cstans en n<'><îre iii^t K'iy.juiine qui liennent la plupart des grands bénéfices dont d».p^r..:. il p'ui-uur^ ralre-, que louiez les cau>es, procès, et différons me 11/ cl a p.ininoir pour rai>on de> benetices estans en leur collation, pr. ".. ;<):i .,a p:c enîaiion sert)ient traicîez et décidez en nostre dict (jrr.i (!''p.N.;L a\ec pinlr.t^ilion A tous aulre> jui;es den coj;noisire; en qii'». '. :.<> >:re di^ic liiie 11 niverNile e>toit comprinse, les dicls suppo-i/. n'wc-.^v^ ^i scr\ iiv.ur> Jicelle auroient grant interest, destourbicr, Ir.iiN ,.î I: i\ ni vj i li l^ur scroit impo>sihle sup|X>rter s'il leur convenoit wli^i [ . :uLr .1 i L ^uyic de noNîre dict Grant Conseil; avec ce, seroient or.tr.i.ci^ i.iî- ^r. vii -c rUir.uer et hahandonner leurs estudes, lectures, rw^cr.cw . prcJ;c.iii<':.> et perdroient re>|H;rence de plus povoir recou- \r.r qiiciqae i ui ^n ic^ii-j par le moien de leurs nominations et >c.L .e-, J'i.î s l!î ; ■iiinoiî ensuNvre grande diminution et finallcment la :■ :.i.I. J^ :î\icI:o:i v!^ no>.ire d.cte tille llniNersitê, in*tituée pour 1 ii:.;: acUur. Je io:,:eN i.ieace:» cl doctrine Catholique el pour ne perdre
les biens et fruicts immunerablcs qui en procèdent, requeroit luy imputir (?) sur ce nostre grâce et lectres de déclaration ;
Pour quoy nous aiant csgard et 'considération aux vertus et biens dessus dicts, et que nostre dicte fille soit autant ou plus florissante que jamais, élisant de bien en mieulx l'accroissement et augmentation de h saincte foy catholique et ne voulans la diminution d'icelle, et non senllemcnt Tentretenemcnt mais aussi l'augmentation, pour ces causes ti autres justes et raisonnables considérations à ce nous mouvans, Avons de nostre certaine science, de grâce spécial, plaine puissance et anctorité Royal declairé et déchirons n'avoir entendu et n'entendre nostre dicte fille et suppostz, otIicicTs et serviteurs d'icclle estre comprins es dicts cdictz et privilieges que nous avons octroyé ausdictz cardinauls; soustenant que les d. causes, procès et diflferens meuz et à mouvoir pour raison des bénéfices estans en la collation, provision et présentation desdits cardinaulx doivent estre traictées et décidées en nostre dict Grant Conseil; desquelz cdictz en tant que besoing est ou seroit, aTons excepté et exempté, exceptons et exemptons nostre dicte fille, supposti, officiers et serviteurs d'icelle; pour, par nostre dicte fille, suppostz, officiers et serviteurs d'icelle joyr, et user de leurs dicts priTilego lesquels de rechef confirmons, louons et approuvons selon leur forme et teneur, plainement, paisiblement et perpétuellement; et que pu vertu d'iceulx les dicts supposts d'icelle puissent faire, convenir et iiaicter pour raison du posscssoirc dos bénéfices estans ou qui seront à la coDation ou présentation desdicts cardinaulx, toutes personnes à Noos subjectcs par devant nostre dict Grant Seneschal de Guyenne, conservateur des privilèges Royaulx de nostre dicte fille l'Université de Bonrdeaulx, selon l'exigence des matières, comme des autres bénéfices non estans en la collation et présentation d'iceulx cardinaulx, selon et ainsi qu'il est contenu en leurs dicts privilèges et qu'ils ont tousjours acoustumé; sans en ce leur faire donner, ne mectre, ne souffrir estre iaict, mis ou donné, ores ne à l'ad venir aucun trouble, destourbier, on empeschcment au contraire, au moien desdictz cdictz ne autrement es quelque manière que ce soit;
Et si aucuns procès desdictz suppostz, officiers et serviteurs de nostre dicte fille estoient évoquez ou pcndcns par assignations ou autrement retenus en nostre dict Grant Conseil par le moien desdictz edictz, Nons voulons et ordonnons iceulx estre renvoiez et renvoyons par ces présentes, en quelque estât qu'ilz soient, par devant nostre dict Senesdul de Guyenne, conservateur desdicts privilèges, en rcvocquant, cassant et adnullant tout ce que après la publication ou signification de ces présentes sera faict contre et au préjudice de nostre dicte présente déclaration et exemption dès à présent comme pour lors, soit par nostre dict
Grant Conseil, et de nostre Court de Parlement de Bourdeaulx (0, ou autres quclxconqucs.
Si, donnons en mandement, par ces présentes à nos amez et feaulx con^icilIcTs les gens de nostre Court de Parlement de Bourdeaulx, Scncschal de Guyenne, conservateur des privilèges de nostre dicte fille r Université du dict lieu et ù leurs lientenans et à tous noz autres oflicicrs prcscns et advenir et à chacun d'eulx si comme à luy appartiendra, que CCS présentes faccnt lire, publier et enregistrer, gardent, entretiennent et observent, facent garder, entretenir et observer inviolablcment et du contenu en icelles jouyr et user nostre dicte fille, suppostz, onicicrs et serviteurs d'icelle, plainement, paisiblement et pcrpctucllemcnt, ccssans ou faisans cesser tous troubles et empcschemens au contraire, lesquelz si faicts, mis ou donnez leur auroient esté ou estoicnt, les mectent ou facent mectre incontinant et sans delay au premier estât et deu. Car ainsi Nous plaist et voulons estre faict| nonobstans les dictz edictz et quelconques ordonnances, declarationS| mandcmcns, rcstrinctions ou défenses à ce contraires, ausquelles quant à ce et sans préjudice d'icellcs en autres choses, avons derrogé et derrogcons de nostre certaine science, plaine puissance et atictorité dessus dictes par ces présentes, auxquelles, en tesmoignage de ce, avons faict mecire nostre scel.
Donné ù Paris le neufiesme jour de mars l'an de grâce mil cinq cens quarente cinq et de nostre règne le trente deuxicsme.
Ainsi signé sur le reply : Par le Roy en son Conseil, BooiETELy et scellés du grant scel du dict S*^ de cere jaulne à double qucuhe.
r.t sur le dict reply est cscnpt: Lccta, publicata, et registrata, audito yrocuratorc gcnerali Ref;is, Burdigale in Parlamento décima fehruarii millesimo quingentcsimo quadragcsimo sexto-, signatum : de Poktac
f Arcii. départementales de la Gironde, S<$rie B, Parlement : Enrcf^istrcmcnt des édits royaux, Reg. N" 33.)
' (Zcs huii mots, d'jnc importance cipitalc, ont étc rayés dans le texte.
:<?.[ iiisToiRF Dr coi.i.Kon riE ci'yennt.
FRAGMENT DU TRAITK PASSK KNTRK hKS JL'R\TS DE BORDE\l
KT JKHAN GKLIDA (« ■.
et luy faire party raisonnable, comme ils auroient entre culx proir*:» .: accordé .
Lequel Je Gouvca, aussi interpellé sur ce, a déclairé avoir Îmci pr:*messe et accord nu dit de Cîf.li.ida nflin qu'il eust mcilhcur vnu!io:r c*. aifection se retirer en ceste ville et venir prendre et accepter h c:c charge, recouvrer et mener nombre de regens scavans pour tou^ c-t faire régner et augmenter le dit Colliege.
Les dits Seigneurs soubz maire et jurais ampr^s avoir, comme J:'. c '. traicté et communiqué avecques les dits Trente conseillers de U ^:U Ville de ce que dessus, voyant que c'est le grand bien et u:x...:« dicelluy colliege et de la chouse publicqvie pour !a nothoricté. «•>.:fizance, grand scavoir des dits de Gouvéa ci Gèlida, voulais wt^fj.-^ à la requeste dicelluy de Gouvea en flivcur et contempla: ion J.> services, peines et labeurs qu*il a soulFertz pour l'insiruciion de ~ jeunesse du dit colliege et continuation d'icellc institution, ont au« J.:de Gouvea et (>élida accordé et accordent par ces présentes ce ^.. dessus, en la qualité par culx requise et accordée.
Ht au cas que le dit de Gou\ ea vouIJroit à l'advcnir quicter et dcLii«<r la dite charge et estât de principal, ou qu'il y eut \accation par »c~ décùs, ont les dits seigneurs soubz maire et jurats dès ù présent co=:r: pour lors, baillé et octroyé, baillent et octroient icelluy estât au d:: .. Gélida pour en jouyr, deslors en avant, aux paigcs de mil livres toun:. j par chacun an, et autres droictz, prollitz, prérogatives et préhcmincncC' acoustumées, pour ainsi et en la qualité que le dit de Gouvea la '.cz^ et tient, selon et ensuyvant les [pactes] à iuy accordées par Mcs&uur leurs prédécesseurs soubz maire et juratz de la dite Ville et cocme cr. : Cite arrêté par la Court de Parlement à Bourdeaux et sans autrcct:.t déroger ù iceulx, lesquels ont esté leuz et donnés ù en. tendre] au dit ic Gelida.
Ht ont déclairé les ditz soubz maire et jurats que le dit de Gouvei
'0 La prcnucic partie tic celte pièce n'a pu cire retrouvée.
demeurera en liberté, sa vie durant, tant que bon luy semblera, de pouvoir retourner au dit colliege, y tenir et exercer le dit estât de principal, sans que le dit de Gelida, ne aultre, luy puisse bailler empêchement, ne se dire chef du dit colliege sa vie durant; et pour plus grande scurctc de tout ce que dessus les dits de Gouvea et Gelida ont promiz, moyennant serment aux Saintz évangiles de nostre Seigneur, le tenir, garder et accomplir en la manière que dit est.
Lt le dit de Gelida se descharger du dit estât de principal qu'il a au dit Colliege du Cardinal Le Moyne à Paris, ce qu'il a promis, moyennant le dit serment, faire, et de sen venir et rendre au dit Colliege de Guyenne le plus tost que pourra et au plus tart dans la feste de Sainct Michel prochain venant, et ce pendant, faire venir des régens des plus scavans qu'il pourra former.
Et pareillement pour asseurer les dits de Gouvea et de Gelida de ce que dessus, les dits S»^» soubzmaire et jurats, audit nom, leur ont semhlablcment promis moyennant semblable serment par eulx faict tant pour culx que pour les aultres S'« jurats absens et que pour leurs successeurs, garder et accomplir le tout; et ont voulu ces dictes présentes être auciorisées par la dite Court de Parlement, sans que pour ce que dessus le dit de Gouvea, ne aultre, puisse prétendre droit de présenter ne nommer aucun principal du dit Colliege de Guyenne, en quelque .sorte que ce soit, ains l'auctorité de ce fait demeurera, comme elle est, i\ la plaine disposition des dits soubxmaire cl )ura:z Je la ville.
Kt pour tout ce que dit est tenir, garder et accomplir de poinct en pomct, etc., etc.
(Suivent les formules ordinaires.)
Cie lut r.iici et passé au dedans la dite chambre du Conseilh de la Maison commune Je la dicte ville le sixiesme jour de janvier lan mil eir.^ cens ^uar^jv.w ^u.itre, cs présences de François de Tarrague, aJ\. cjt en !.î (j'uri. lauire François Clornie, procureur en icelle et .*! .rtiîi Lami cri, marchaiU et l>ouri;e(.is Je BourJeaulx lesmoings Ji ce . PI^cIl- cl requis.
!m l'Ut i:'.c«»:::inciit. pour ce que au> Jits articles accordés entre les ^lîs ^ci^î.cur^ s. i:: /lîiaire et jurais ctle JitJe Gouvea est contenu que le Jii J. (j«>u\ca sera Uim a\oir au Ju coIlici;e iroys régens en arlx et ung Icwi^ur pu! Inc en ei^reu, et que les auJiicurs n'ont par cy devant vollu .itiLi. Irc ( u.r Ls tr«>\s ans aus dits art/, ains ont toujours achevé leurs c< .iiii J.LdAw- Jcu\ an<, le Jit princip.J a déclairé quil nauroit pour ce
tcj.ii (.juc JcLi\ rcceiis. lun^; en dialectique et l'autre (en philosophie
hjbiÎL, a I c!>rcu. a aussi Je^iaire n'en a\oir heu par ce quil ne pouvott îoiuici Je ic^eni c:i ianf:ue hebreahiqut, joinci que par la dite Court
de Parlement lui avoît esté défendu ne permettre que aucun régent iu
dit colliège leust E script ure saincte pour en dogmatiser; mais en lien de ce, icelluy principal auroit heu autres régens qui auroient ieu et lisent journellement en autres facultés de grammaire et mathématique ;
A cestc cause, et afin que les dits de Gouvea et de Gelida ne puisseci à ladvenir cstre repris de ne faire leur devoir et acomplir entièrement !î contenu ausdits articles, ont requis leur pcrmettrj continuer dorcsnavant en la manière que dessus ne prendre des dits troys regens en arti |et] régent en hébreu, ce qui leur a esté permis et octroyé, jusques j« que autrement par les dits Seigneurs soubz maire et jurats en seroi! ordonné, sans que ce pendant puisse estre faict aucune faschcric pour raison de ce ausdits de Gouvéa et Gelida. Dont les parties respect ivemeni ont requis acte à moy notaire susdit, qui leur a esté octroyé cz présences que dessus.
Et advenant le tréziesme des dits moys et an, etc.
Faict à Bourdeaulx les dits jours et an, cz présanccs de Pierre La Roche et Nycolas Chcsterie demeurant avec le dit procureur, tesmoins à ce appelés et requis.
Signé : Lavie, de Gouvea, Gelida, Destivals, notaire royal.
(Arch. de la Ville, Fragment des Minutes de Léonard Destitals. notaire de la municipalité. — Signatures autographes.)
N° lo.
LETTRES-PATENTES DE CHARLES IX CONTRE LES JÉSUITES
CHARLES, par la grâce de Dieu Roy de France, ^ noz amez ei fcaulx les gens tenans nostro Court de Parlement à Bourdeauh, salut.
Nos chers et bien aymez les maire et juratz de nostre dite Ville nous ont fliit remonstrcr que pnr arrest de nostre dite Court, donné à U poursuiite de nostre procureur général en icelle, et toutes parties y ayant interestz oyes, entre autres choses a esté ordonné que les fniict/. proflictz et revenu de XHospital Sainct Jacmes de noire dite vilif seroient désormais regiz et administrés par deux personnes, gens de
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bien, pour estre distribués aux pellerins allans et venans à Sainct Jacques durant le temps d'ung jour et d'une nuict, et à la nourriture de leurs femmes qui s*accoucheront au dit hospital durant leurs couches, nourriture et cntretcncmcnt des enfens exposes et autres orphelins^ et ce qui restcroit du revenu du dit hospital et ses annexes seroit employé à la nourriture et entretencment des pauvres de la dite ville et autnes afHuans en icellc ;
lequel arrcst auroit été dcuemcnt exécuté, à la requeste de nostre procureur général en la dite Court, à l'instance des dits exposans, et dès le dixicsmc février m.v<^lxx, le tout par nous confirmé sur les remonstranjcs qui nou^ en auroicnt eue faictes par nostre dite Court;
Ht combien que le dit arrest, par nous confirmé et homologué, deubst estre entretenu Je poinct en poinct, neanlmoings M* Jehan de Lange, conseiller, et Charles Dusault, nostre second advocat en no>tre dijie Court, auroient trouvé moven, avec feu M« François de HAri.ON, en son vivant conseiller en icelle, qui avoit faict l'inventaire des meubles du dit Hospital Sainct Jacmes, pour avoir l'intendcnce de VIfostel Dieu Sainct André de la dite ville de Rourdeaulx, et, dès le xxx'^ novembre m. vlxxiii, sollicité, dobtenir noz lettres de commission extraordinaire, nJroissantes ;\ nostre amé et féal Tarcevcsquc de BoUrdeaulx. M" Charles de Malvyn, Anthoine Poynet, Lyon de Merle, Bertrand du Plessy et du dit de Lange, conseillers en notre dite Court et du dit Dusault, la pluspart desquels sont debteurs et redevables envers le dit Hospital Sainct Jacmes,
Par lesquelles, taisant le contenu au dit arresi et ce que dessus, leur est mandé unir et annexer les fruictz du dit Hospital Sainct Jacmc. et e; annexes nu Colléi^e de la Société sov disant de Jésus. tunvle p.ir le d:i dj li.iulon Je Jjux mil livres de rente;
Ht voy.mt L-^ Jits exposant que les dits de l-ange et Dusault qu'esloicnt inîv.T.v!jn ; Ju Jii Hospital Sainct AnJré auroient trouvé moyen soy l'jirc r:"îjî:re en la dite commission, et l'auroicnt sollicitée, contre les pf)lI^^c^ Ja Jiî Ho^tel Dieu Sainct AnJré, et que par ce moyen cculx .jui Ic^ Acbvi'ïcuîdcffcnArc, ctmmc estant administrateurs de leur revenu, leur cyf'icn! parties et justes ;
\.i con*^iJv.Tù:^s J".ii!!curs ic;.'u!x exposans (») que tant A cause de leurs c!rTr-;js, q-o comr.vj estms p.urnns d'icelluy Ifostel Dieu, et îj J.S'.njr x;-.!j iv.i>; en qJnén'I S'^nt tenuz faire à la cnnser\acion JjN biun^ Jc^ pauvres pour leur nourriture et entretencment. iceulx e\p'>Nj'^s se ^er>i>nt retirés vers les Jits commissaire^, par de%ant IwSv^iici/ se scToient opposas ^ léxécution de leur commission et
contre culx porté récusations très pertinentes, lesquelles par les dits commissaires furent dcclarces impertinentes (>) et non valables, ce dont les dits cxposans auroient appelle et rellevé leur appel en nostrc dite Court;
Aussi, auroient par Tadviz de leur Conseil général des Trente et Cent, assemblés suyvant nos édictz et ordonnances en présence d aucuns de nos amcz et fcaulx [conseillers] de Parlement, appelé [comme dahu^ de l'exécution de certaine bulle obtenue en Court de Rome de ce qu'avoit esté faict par rollicial du dit arcevesque de Bourdeaulx, onck du dit Dusault ;
Lequel appel a esté aussi rellcvé en nostre dite Court de parlement de B[ourdeaulx par Tes appellations comme [en derni^cr ressort;
Kn hayne de quoy, les dits de Lange et Dusault, qucquessiloit Is syndic du dit collège soy disant de la Compaigne de Jésus, auroiest (taisans tousjours le contenu au dit arrest et sans oyr les dits exposans) trouvé moyen obtenir nos [lettres patentes et] mandé ausdits comicissaires passer oultre au faict de leur commission, nonobstant les dites récusations, oppositions ou appellations quelconques portans intenliction À nostre dite Court de cognoistre de la dite matière ;
Lesquelz commissaires, sans comme dessus oyr ne appeller les dits exposans ne aucuns pour les dits pouvres du dit Ilospital Sainct Andrc, et sans nécessité, auroient uny le revenu Ju dit Hospital Sainct Jacaes au dit collège, combien qu'il ne fust nécessaire ains dommageable au public, faict inhibitions et deffences ausdits exposans et tous auires fiire aucune poursuitte contre et au préjudice de leur jugement et procédure, ne de ce qui deppendoit de leur dite commission par devant aultres que par devant eulx, sur grosses peines, en leurs propres et privez noms ;
Lt combien que toute la dite procédure des dits commissaires soit, comme ils disent, faicte îi la requeste de nostre procureur général, en la dite Court de Parlement, toutefTois, il se trouvera qail n'a esté rien faict avec luy, et que sans luy le tout a esté faict;
Et parce que, en procédant par les dits exposans en nostre Court de Parlement sur l'appel interjecté des dits commissaires comme de ju^ incompétans, iceulx exposans auroient passé certain appoinctemenl avec nostre procureur général en nostre dite Court et Hclies Dubosc Tune des parties, par lequel icelluy Dubosc fut eslarg)', les dits commissaires en hayne de ce, à la réquisition du dit Dusault, auroient décrété adjournement personnel contre M'» Pierre Métivier et Anihoine Coudroy, jurats de la dite Ville au mois d'avril dernier, et prinsede
' i; Inifcrtincntcs, c'est-à-dire Je nul cllct.
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corps contre les économes du dit hospital, à faulte de mettre entre les mains du syndic du dit Collège la somme de douze cens livres tournois en laquelle ils auroicnt esté condemnés par les dits commissaires, sans les oyr, combien que iceulx économes ne fussent demeurés en rien redebvables de leur administration, comme apparoissoit par leurs comptes qui avoicnt esté mys par devers nostre dit procureur gênerai par ordonnance des commissaires sur ce depputez par nostre dite Court de Parlement, et par toutes voyes obliques s'efTorccnt iceulx commissaires les maltraiter, ensemble les dits exposans; cuydans par lelz moyens les cspouvanter et empescher qu'ilz ne facent poursuitte en nostre dite Court et par devant Nous des droictz des dits pouvres, ce qui leur revicndroit ù honte et reproche et au grand dommage et intcrestz des dits pouvres, si par nous ne leur estoit sur ce pourveu de remède convcnahlc.
NOl. S A (2KS CAUSKS, ayant faict veoir en nostre privé Conseil le dit arrc*;t du \xxi« mars m. v lxix et exécution d'icellc par nous et nostre prive Conseil, cr)nlirmc et homologué, et autres pièces cy-attachées souhz le conircsccl de nostre Chancellerie, contenant ce que dessus;
Attendu, que pjr les commissions et autres lettres les poursuivans d'icclles nou^ ont taise la teneur du dit arrest, exécution d*icelluy et confirmation p'.r Nous et nostre <iit Conseil faite, ensemble les appellations rellcvee^ en nostre dite Court de Parlement, mesmes les appellations comme J'abu^. lesquelles nos Courtzde Parlement seuUcs chacunes en ^on ressort, coi;noissent par nos ordonnances,
\'ou> minJon!> ei enjoignons par ces présentes que vous ayes ù proccJer .lu juj^.nKiu et deci^iion dudii appel comme Sabuj et autres a;veHuî:o:i, inur^ewteo pir les dit^ exposans, ensemble par autres Jcnu:r.::j^/ .;u j rue^/. tant des dits commissaires que du dit otlicidl cl Je '.«litv^ ,1 aires proccvlares laictes en vertu des dites commissions, Ics.j'ucilc^. e 1 î.i!.: vjue li^soinL: seroit, A'«>i/.^ avons revocquces et revoc- .pinns i\jr tt s yrc^e'itcs comme obtenues par surprinse s.ins expression du Ji[ liTc-.. i'»injt la nature de ia cause qu'est pito\ablei'^ et qu'il est qucsU)n .; c<y 'lier ics yi>uvrcs par moyens inJeu^ et extraordinaires . >.iw> r/cxf v//t' au Jiitfimji/e public, et sans oyr ny appeller le procureur des Jits y'iuvrcs et fiosîrc dit procureur pénêral ;
1.1 c ^:n'.; ^.in^:e vL<quelles causes entièrement, tant des appellations :i'nyU\^ v;..c connic d'abuj vous attribuons par ces présentes en tant v,ae } >. )::^ >^rviii, c<>nîme en estans juges naturelz; icelles interdisant .. :ou> H'/ autres |u^e> quelconques; dcticndant expressément aux
I /•;.'' w!bi'' r •'- .\.i j .is.iî.'r-» le sens vie mtprisatU <\u on lui donne souvent , .. vî . . wi.s. rit .\allc M'^nifiaii une cause digne d'mtèrét.
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parties n'en faire poursuitte ailleurs que par devant vous, sur perne de nullité, de tous dcspcns, dommages et interestz et d'amende arbitraire;
Ce que Voulons ctre signifié ausdits commissaires, officiai et autres qu'il appartiendra par le premier nostre huissier ou sergent sur ce rcquiz, luy mandant ce faire, ensemble assigner par devant vous tons cculx qu'il appartiendra pour y procéder, et les parties oyes, ensemble nostre amc et féal conseiller et procureur général en nostre dite Coart M* Romain de Mulet, comme de raison , car tel est nostre plaisir, nonobstant les dites commissions et procédures faites en vertu d'icellcs telles que dessus et tous et quelconques autres edictz et ordonnances, mandcmens, rcsirinctions, deffences et lettres en forme de charte A ce contraires.
Donné au chastcau de Vincennes, le vin* jour de may Tan de gnce mil cinq cens soixante quatorze et de nostre règne le quatorziesme.
PAR LE ROY EN SON Conseil :
(Signé :) BRULART.
(Le sceau manque.)
(Arch. de la ville de Bordeaux, Original sur parchemin,
série GG, carton 298.)
N° II
LETTRES-PATENTES POUR LES PRESBTRES ET ESCOLLIERS DE LA lOOETTÉ DE CLERMONT AU COLLEGE DE LA MAGDELEINE, A BOURDEAUUL
HENRY, par la grâce de Dieu Roy de France et de Poloigne, à nos amez et feaulx les gens tenant nostre Court de Parlement de Bordeanlx, salut et dilection.
Nostre bien amc le scindic de la Société et compagnie du nom de Jésus nous a faict rcmonstrer que feu nostre très cher seigneur et frère le Roy Charles, que Dieu absolve, auroit ordonné estre estably et relrê ung collicgc de cculx de la dicte Societté dans le pourpris du prieuré Sainct Jacques de nostre dicte ville, auquel colliege y a d'ordinaire neuf classes formées de mil cinq cens en/ans et instituez gratuitemcni
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en piété, bonnes mœurs, lectres et de toutes sortes de sciences receues entre les chrestiens au grand contentement de noz bons subjectz catholicques, regret et desplaisir de ceux de la nouvelle oppinion, qui despuis l'establissement du dit colliege et union du dit prieuré à icelluy n*ont cessé, soubz le nom des Maire et juratz de la dicte ville, travailler par infinité de traverses et procès ceulx d'icelluy colliege, taschant par ce moicn les constraindre abandonner ung si sainct œuvre, et en oultre empeschcnt l'exécution des arrestz sur ce donnés en nostre Conseil privé ;
Elt en ces derniers jours ont, par artifices et moyens fiprouvez, débauché M* Jehan de Sainct-Marc, religieux, philosophe du dict colliege, pour icelluy rendre apo:;tat et le faire sortir de la dicte Societté en laquelle il a demeure puis treize ans, et en chacun d'iceulx faict les trois vcuz de chasteté, obédience et paouvrcté perpétuelle en icclle Societté, pour le faire aller régenter en ung autre colliege appelle le Collicfe de Guyenne ;
Et, ù ces tins, les Juratz de la dicte Ville ont convenu avec ledit Sainct-Marc luy bailler trois cents livres pour aller lire au dit colliege, ce que le dici Sainct-Marc ainsi séduict leur auroit accordé, au desceu de ses supérieurs, et envoyé au dit Colliege de Guyenne les livres, papiers, cscripis et autres choses dont ses dits supérieurs Tavoient accommode ;
Lesquelz ayant descouvert telle entrcprinsc et à l'heure que le dit Sainct-Marc vouloit csvader, auroient mis gardes aulx portes du dit colliege; auquel survinJrent les dits Maire, Jurats et plusieurs autres, jusques au nombre de trente sergents et autres gens de guerre; et avec grand csciiKlallc, par force et violence, ravyrent le dit de Sainct-Marc du dit cc)liici:e et des mains de ses dits supérieurs; ayant suscité les cscollicrs du Colliege de (juyenne, atlin que le dit de Sainct-Marc leur îeust deslivré pour estre mené en icelluy selon sa promesse, combien qu'il leur fcust permis l'ouyr librement et gratuitement dans le colliege de la dicte Société, pourveu qu'ilj y heussent voullu assister à la messe et /aire t<nit deboir de bons chrestiens et catholiques, ainsi que font les autres escoUiers estudiins en icelluv.
\'A pourcopvrir telle aposi isie et empescher les cours de la justice ecciesijNtujiie les susdits Maire, jurats et autres qui ont plusicurt frères, beaux Ireres. nep\euv, cousins germains et autres parens et allez conseillers en nostre dite Court de l*arlement, ont faict prétenter en icelle, s .. >z le nom du dit S.nnct-Marc, plusieurs requestes aux tin^ vie prendre et retenir la coL;noissancc de ce faict; de sorte qu*à ce mt>\en i !us eurs procédures y sont intervenues grandement préjudi- Cl ibles ^ la J.:e société.
5i)2 HISTOIRE nr COI.LÉGi: DE GUYENNE.
Et de tant que nostre dicte Court est de tout incompctenie de ce dessus, et que de droict la cognoissance, correction et punition du dit de Sainct-Mnrc appartient au Général, Provincial ou supérieurs d'icellc societté, ainsi qu il apcrt par les bulles de nostre Sainct Père le Pape, Textraict desquelles est cy attaché soubz nostre contre-scel, le dict scindic nous a supplié, attanJeu qu'icelluy Sainct-Marc a demeuré treize ans en la dicte société et, comme dict est, faict les veux susdits, refTcct, substance et obligation desquclz ne peuvent estre jugez que par juges ecclésiastiques, vouloir le tout évocqucr à nous et renvorer par devant le dict général, provincial et supérieurs de la dicte société, cependant que le dict colliège sera réintégré et ressaisy de la personne du dict Sainct-Marc.
A CES CAUSES désirans en tout ce qu'il nous est possible la manutention de la dicte société et compaignie du nom de Jésus et les conserver en leurs auctoritezet priviliùges pour le bien que nous et nos bons subjectz en reccpvons chascun jour par leurs prières et prcdicationi. Avons, de noz certaine science, plaine puissance et auctorité royale, évocqué et evocquons à nous et à nostre personne les procès et procédures susdictes, intervenues tant en nostre dicte Court que autres juges quelconques et le tout avec les circonstances (?; et deppendances renvoyé et attribué, renvoyons et attribuons au Général, Provincial et supériurcs de la dicte Societté, pour, par eulx y estre procédé, ainsi qu il appartiendra par raison, vous en interdisant toute cognoissanet par ces présentes, que nous mandons au premier nostre huissier ou sergent vous présenter de par nous et signiiRer aulx susdits Maire et Juratz ainsi qu il appartiendra leur faisant inhibitions et deflances n'en faire par devant vous porsuittc ne ailleurs que par devant le dit Général Provincial et supérieurs sur peyne de nullité et de tous dcspens, dommaiges et intcrestz.
Et ce pendant avons ordonné et ordonnons par ces présentes que le Colliège de la dite societté sera reintégré et ressaisy de la personne du dit de Sainct-Marc; et îk ces lins tous détenteurs y estre contrainctz par toutes voyes deuhes et TaisonnMcs, mestnes par emprisonnement de leurs personnes si besoin f^ est; enjoignant à nostre dit huissier ou sergent inhiber et deifendre ausdits Maire et jurats de nostre dicte \'ille de ne s'entremectre directement ou indirectement du faict du d:t colliùgc de la dicte societté, ny sur ce faire aulcung acte de juges ou magistratz, dcclairans, comme nous dcclairons par ces dictes présentes iccllc Societté et compaignie exempte de toute leur auctorité et jurisdiction comme estans personnes religieux et ecclésiastiques, car tel est nostre plaisir, nonobstant queizconques ordonnances, restrinctions. m^indcmens, deffences et choses à ce contraires ; mandons et comman-
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dons ù tous nos justiciers, ofïicicrs et subjectz, que à nostre dict huissier ou sergent ce faisant soit obéy, sans pour ce demander placct, visa, ne pareatis, et qu'au vidimus des présentes deucment coUationné foy soict aJjoustée comme au présent original.
Donné a Lion le cinquiesme jour de novembre l'an de grâce mil cinq cens soixante quatorze et de nostre régne le premier (0.
PAR LE ROY EN SON conseil :
BRULART, ainsin signé et scellé de cire jaulne.
Collation faictc à l'original par moy notaire secrétaire du Roy et contrcrollcur en la chancellerie de Thoulouse.
(Signé : ) Mazadc.
(Arch. départementales de la GiR0>a)E, série D. Pièces dctachces; copie vidimée sur parchemin.)
DÉLIBÉRATION DKS IfllATS SIM UNE REQUicTF. D*ÉL!E VINET.
Dc'Iihcrant sour la rcmonstrnnce fnicte par .M" Helics Vinct, disant que cy devant il se serait estitdie, scamyr et conijnoistre les vraycs constructinus et furme^: et antiquités des principalles villes de la Guienne et mesmes de la ville de llmrdeaux, et de laquelle il avait entrcprins voyr et /ère e"n^nnistre alors a uns: chescun par portrcj ; toutcsfoys il ne r.iuroici ne MuilJroict fcrc sans convoi: cl permission de .Messieurs les Mcrc cl lur.ii/, icsquclz il >upplioicl lui déclarer silz le trouvcroient
A ^>tc orJonnc c^u'au premier jour il sera délibéré scur la dicte
remonslrancc. onv prc.:l.\Mcmcnî le procureur de la ville.
(Aku hh I \ ViM.K, série BB : Registres de la Jurade.
I rjt;nîentN Ju Kegislre de ibyz)
i • .:•; I • .:< .'.rrcx. 1. ^ n >\c'r'.brc 1^74, Henri III, pir d'autres Icttrcs-
n lu •: lie*:- Jv:-» Jésuites à rUniwrsiic de Bordeaux.
\. M j i V \.i i ». >.r! ". i l\iijt Ji l établissement, etc.
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REQUÊTE D^ÉLIE VINET AUX JURAIS
ApVTÎl 15/2.
Délibérant seur la rcqucste faîctc par M« Hclies Vînet, jadis Principal du Collège de Guienne, disant qu^cntrc autres choses qu^il a voullcu entrcprandre qu il a faict pour Tadrancement des letrcs, profict pcublic, service et honneur de la ville de Bourde mlx, par Icspace de plus do trante ans quil a hanté le Colliei^c de Giennc et en icellui demeuré, tant régent que principal, il a entrcprins d*cxposcr les escripts du pouéte Ausone, et, en ce fesant, rechercher tout ce qui se peut recougnoistrc d'ancienne mémoyre de Bourdcaulx, aux anciens auteurs grecz et latins qui ont parlé de lui, et aux murailles et édiflices de la dite Ville qui restent du plus vieulx temps comme ï\ ay a (sic) faict apparoistre par wig discour^ en langage françnys quon peut avoyr vcn pre'scnté au Roy, à son entrée en ceste ville, lan mil cinq cens snysMU cinq et lorj peublie' par impression : mais pour au[ltantj que le pourtraict de la Ville, lorz laict, n'est prou ample pour bien monstrer b première figure et grandeur d'icellc et de ses crcues, ny assez justement compassé et quà cette cause en voulderoict faire un g de nouveau, et qu*il ne pourroict à tous le moings qui feust de valleur sans aller par toutes les murailles, places et rues de la ville et les bien compasscr; et mcsmes, pour ce, a délibéré aux premières heures qu'il aura de loysir se promener avecques la toyscet aultres mesures par tous les lieux qu'il verra estre de besoin pour ccsl alTtiyrc, Qi par ensin (») rendre le dict pourtraict accompli de tous poinctz tant qu'il lui sera possible; dont il a bien vôulleu advenir les diets Mère et juratz, tant par cscript. que psr bouclie de ce qu'il auroiet délibéré fère, premier (2.1^ s'essayer ù mettre^ exécution sa délibération et entrcprinzc, pour "scavoyr s'ilz le trouveroict bon et lui pcrmetcroieni ce l'jyre, comme il n'est possible estre nultremenî que Tauclorizcr,
Ce fesant, il espère, avec l'ayde de Dieu, fère voyr chose où il sera prins playsir; et non seuUemcnt eulx, mois aussi cculx qui scroni cv amprès.
fi) Par cr.sin, Jc-^l-\-s\\rc : ùc clIîi: manière. '-' D'abord, ou plutôt : a\anl lîc.
Et, ouy le procureur de la Ville, et ce requérant, les Mère et Juratz n*empcchent que le suppliant ne face et s'enploye au comptenu de la prcscntc rcqucste.
(Arch. de la Ville, série BB, Registres de la Jurade. Fragments du Registre de \b-j2.)
JUGEMENT RENDU PAR MICHEL DE MONTAIGNE ET LES Jt^UTS DB BORDEAUX AVEC UN RÈGLEMENT POUR LES ENFANTS EXPOSÉS.
KN JURADK, en la Maison commune de la ville et citté de Bour* deaulz le trcizicsmc jour de mars mil cinq cens quatre vingtz deux, y estans Nous, M ICI 1 KL seigneur de MONTAIGNE, chevaujer db l'ordhk du KOYf gentilhomme, ordinaire de sa chambre, maire; Pierrk DupÉHiER, conscilhicT du Roy et conterrolleur en sa Contablie de la dite ville; Gabriel dk Lirde, advocat en la Court; François Trxilhe, bourgeois et marchant; Giiliiaume de Cursol, conseiller du Roy et trésorier gênerai de France au Bureau estably par sa Maisesté en la dite ville; Jkhan Tihmet, bourgeois et Mathurin Fort, esleu en leLciion de CJuicnne, juraiz et gou\erneurs d'icelle, délibérant sur les grandes et infinies plainctes à nous faictes des abuz commis et qui se con:mccient journellement en cestc ville a laulte que les cnfans exposes et s.ins aJveu ne sont receuz, nourris et alimentes par le prieur du prieure Sainct Jacmes de la dicte \illc, comme il a cslc t'aict de tout temps suivant Tanticnnc Instiiution et fondation du dit prieuré.
Nous, pour y pourveoir, avons mandé Noutl Le Fevrc, hospitallier de rhuspital du dici prieuré Sainct Jacmes, lequel, apràs serment par luy l'aict de dire \eriié, avons interrogé qui a\oit la charge de la nourriture des dits entans expo>és, au dit prieuré ?
A re-pondcu que par contract receu par Themer, notaire royal, il e>:oici tenu et ohi uc envers les recteurs et regens du Collicge de la Madaileine de la dite ville de recepvoir, nourrir et alimenter tous le^ J.::s eniar.N e\po>ei pour le pris et somme do quarante escux sol cha>».un M\.
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Interroguc s'il a devers luy le dîct contracl? A rcsponJcu que r.^-. ct que M<^ Martin, saindic, solliciteur et cntremetcur du dict CoLicf s. Tavoict.
Intcrropuc combien d'cnfans exposes il a maintenant en norrijc "•
A dict qu'il ne s'en scauroict bonnement souvenir, ma'.s ^.iJ a le rcRCstre et Livre dans lequel il les a faict cscriprj nom ^zt c:r.. qu'il représentera.
Sur quoy nous avons ordonne que ledit Nouel I.c F'c^rc rcprcu— • tcra le dict Livre et regestrc dans le premier jour de Jurade, ^ pcyr.: J. cinquante escuz.
Lt advenant le seizicsme jour du dit mois, pir devant nous. Mur: .• juratz susdits, n'ayant le dit Le Fehre tenu compte ohcyr i r.oi'r; susdite ordonnance, Tavonsde rechef mandé et après luy avoir rcT.-»-?tré qu'il n'avoict cncores représenté son livre et rcj^L^sire sui\an! !:offre vollontairc et nostre dicte ordonnance sur icelle, et qu-.*, ^ û. \ de ce faire, procéderions contre luy par déclaration de pcynes.
A quoy le dict Lefehre, hospitallier auroici rcspondeu qui! n'a^-^ ."' peu recouvrer le dict livre des mnins du dict M* Martin, toute*:' ■ qu'il feroict dilligences de ce faire dnns le premier jour d«' Juraij p-> chain et nous le représenter ce qui luy auroict esté enjoinct £i:rc i peync de prison.
Et advenant le vinpliesme du dict moys de mars de rcllcvée, le i.r Lcfebre, hospitallier, a compireu en la chambre du Conseil de h i.:: Maison commune, lequel, suivant son offre et nos dictes ordonnar.:.! auroict représenté ung certain registre en papier bhnc auquel p!uic-ri feuilhetz auroient esté toutfrechement couppés et une panie des àS". ratturés et cz aultres tout recentement escripl et ndiousie: -rr;. laquelle exhibition avons faict sortir le dîct hospitallier, cl après a< cr sur ce délibéré l'avons faict reenlrer.
Auquel avons remonstré que le dijt regestrc cstoict confuz et ur« aucun ordre et que despuis le premier jour de mars mil cinq cir.* quatre vingtz, qu'il s'estoict chnri;é fiiirc nourrir et allimenter le^ »i;:« enfans exposés, dont y a plus de deux ans, il ne se treuvc en son di* rcgestre que douze enfans en nature et plusieurs aultres ratturés. c: «--' la marge escript ce mot : mort; et encore ccuU qui restoient co^nc vivans estoient cOs'!" des nourrices qui n'avoîent aucun nom, nv le*ru.-i5 et habitations désignées; qui monstroict notoirement ung soub/'^s c=r telz enfiins ne fcussent e.rposcs, ains supposés: cl dailheurs qu'il sr^roissoict par son dict regestre qu'il ne donnoict que douze francs rcrdclois (?) aulx norrices pour la nourriture de chascun enfant (ur as.
rOChcz.
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qui ne soufHzoit pas pour six mois; et partant que c*estoit aparante occasion ausdictes norrices de ne faire grand compte de la norriture des diwts cnfans et les laisser mourir de faim, dont le dict Le Fevre, hoï^pitallier ne pouvoict estre que bien aise, attendeu que s'il y avoict peu d'cnfans exposés il ne les pouvoict faire nourrir pour sy peu dargcnt, et s'il en y (sic) avoict grand nombre il le p>ouvoict cncores moings, veu qu'il n'cstoict croyable qu'il y cmployast du sien, qui estoict ung pouvrc homme charge de plusieurs enfens.
A quoy le dict hospitallier auroict respondeu qu'il s'en estoit plaint plusieurs foys ausdicts recteur et régent, qui estoict cause qu'il luy avoict commandé se retirer ailheurs et qu'ilz treuveroient personnaige qui l'entreprendroict pour moings.
Ce faict, avons faict sortir le dict Le Febre, hospitallier.
Nous, heue sur ce délibération, et veu certain procès-vcrbal dict sur la prétendue reunyon du dict Prieuré au dict Colliege, par lequel il appert que la despence de la norriture des dicts enfans ex{5osés, à toute antiennctté, par connue extimation, montoict deux cens cinquante livres, et que despuis toutes choses ont acreu de prix de la moytié et que par les charges ordinaires estans sur le dict prieuré est expressément porté que les enfens masles dès lors qu'ilz auront cinq ans seront receuz dans le dict colliege et institués aulx Lectres ou quelque aultre me:»ticr pour gaigner leur vie, scellon leur vacquation à laquelle chascun d eux de son naturel sera propre;
Avons ordonne kt ordonnons, que suivant l'antienne Institution et fondation du dict prieuré, et ce qui a esté tousjours despuis observé| tous les enfans exposes et sans adveu seront 'receuz, norris et aliimentés aux Jespens du re\enu du dict prieuré dont les dits Recteur et Ke-;ens seront tenuz nous advertir pour faire regestre des dicts enfens qui demeurera devers nous et en la dicte Maison commune;
Va ce îaict, seront li\res à nourrices cogneues et receantes en la présente \ ilîe, au<quelle^ sera bailiié pour la norriture honneste sallaire, atlin quelles puissent a\uirpîus de moien de les élever, jusques Jl ce que les dit^ er.fans nyent actaint l'eage pour exercer les artx et mcstiers, pour gaif^ner leurs vyes;
ÏA sy cepeiîJant il aJ\ient ;v}uel quelqu'un des dicts enfans exposés vienne à JeceJer, la nourrice qui l'aura soubz sa garde et nourriture sera tenue l.ipportwT par devant nous en la dicte Maison commune pour estre \is:ie > iJ est mort de maladie naturelle, auquel cas sera pcrn.is le î'aire inhumer; et sy, au contraire, il est mort par accident, sera ii.înrmê par Nou; et procède extraordinairement contre les coupables 5el»>p. 1 eM^.-nce du cas;
1 t que la CÀ)i;rt sera très humblement suppliée voulloir homologuer
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leur présent Règlement, garde et observé de point en poini sc^'iio- ^ forme et teneur.
(Ainsi signés) : MONTAIGNR. nr. I.i-ree. ThTiv-îT.
DE CURSOI., TURMET Ct FORT Ct DeSTIVAI^ CC2-
mis-grclTier.
CoppiE. — « ^1 Nosscîf^ncurs du Parlement supplie humtlerncr:: U: Maire ct Jurat^ de Bourdeaulx comme il^ aycnt faict le RcjWfKt^: cy attaché pour la norriture, éducation ct entretenemcnt des «rr/jn; exposés, dnnt le sain die des recteur et récents du Colle fc de Ls Madallcnne. subrof^é au lieu du prieur de Sainct Jacmcs de cesse *:.-> de Bourdeaulx, est chargé, il Vous plaise authoriser icelluy Refl<' ment ct ordonner qu'il sera gardé scellon sa forme ct teneur, syf^ris bien. »
Soict monstre au procureur gênerai du Roy. Faict i HourJ^-î-'t en Parlement le vingt huictiesme apvril mil cinq cens quatre \:zz'.s deux.
Requérons la présente avec le dict Règlement cstre communiqu.s iz saindic des recteur et regens du Colliege de la Madallennc de cf:U ville, pour, ce faict, dire ce qu'il appartiendra.
(Signé) : Desaiglts.
Signiffié le contenu sus cscript à Père Martin Rouelle, sindic sswi.:. qui a faict rcsponse qu'il verra que ayt : Faict à Bourdeaulx, le tiers je may i582.
(Signé) : Seicseuret.
(Arck. hkpartementaixs de la Gironde, série II .Jésuita. Collège de la Madeleine, PiCccs détachées.)
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— Insiirreclion de 1^7.1. — Requête préhat;* par le Princl.-vl au marcclul d'AKm (décembre iQ??!. ~ Réciamalions de \'jiK'i Itirdin et de M. BauJuer, profetseur de ptiilo- Mpltic, au sujet de deux chaire* Jet Aiti vacaulo 1 rl'niversllé, — IWcret de rCnlveiMK du ig septembre |G73. — Arr£t du rarleine^it du S septembre 1674. — Arrit da Copiai d'I^t et Ictires -patentes du 33 eoSl iUyi. — AlTaÎTC du Saiicuu ia Jïi^tes. - Louis XIV forme le projet de supprimer le Oilléee de Guyenne pour les IndcnuuMT. - Lettres des juiats i M. de Colbeit (l5 avril 1G76). — Mémwrt an sajct de U tuffumios du&ll«ge(miiie76}.
CHAPITRE XXVII
IKsordres commis par les écolier» 1 la cuméJie. — Coup-d'o.il rttrospcctU tu hs tpcctaclc* 1 Bordeaux. — Le Jeu de paume de f<ar^ari,l. — Ordonnance ^ inntt A 4 nowmbre lôSo — Défense aux fcollen dentrer au Ihîjtre avec de* «pfci. — DiUriDatiai de biilers aui écoliers du Colléj;e de Guyenne — Lettre de FabW B " d'établir de» jeux de billard dans It voisina^ du Coll^. -
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CHAPITRE XXXI 5i
I.ettros-pntontcs du mois de juin 1777. ~- Siippre>sion définitive du Collège de U Mii»- Iciito. — Ses revenus sont donnés à l'école municipale, qui prend le litre de O.'.'/;.' no'.i/ »/f (iuh'tinc. — In>tjllalioti dans les balirnciit-i de U M..ison-professe. — llsr***"::.! de M. r.iî^bc r.roc. — Bureau d'iiJnîini-tr.ilion du (lollènc. — Ac. Jl de l*h»jrel da mir;..» dv- C.j>îcîiiiorun ( 1777). — Le (^jUc^cc-i rcinii aux nui.is des Doctri»iaires (.<i ii:ii!c! i;»* — Direction de l'abbé iJufaut. — (>)mpo>ilion du pcr>unncl. — Kequcîe du Prin^ipiia.! jural> fl7^;'. — l:Nénemenl> polilique-J. — Le Parlement, evié à I.ibourr.e. dtr.i:ii la co:uocatiu:i des hîats pénOraux. — A>îK;mblécs pour rélection de» d^pa:^> pn.:--» dan.^ la chapelle du Collc.^e. — Demandes lelative» ù cette inbtituiion dans le» cih.fi du tier>-él;it Je la ï;é:ié^!Kius>ce de Guyenne 'i;.*^».!). — Lc4 90 électeur!!^. — Xo-*-.- : ;. la prise de la B;i.Ntille (17 juilleî}. — Dominique Lacombe. — Serment prêté par k Fn"..:.; et ses professeurs en présence des membres de la nouvelle muuicipalité (I790>. — L. ('.ollége de Guieniie prend le nom de Colley national.
Pièces J usth-icatives ,
Bordeaux. — Imprimerie G. Gounoimliiou, rue Guiraude, 11
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Texte : https://archive.org/details/histoiredecollg00gaulgoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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